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A MONSIEUR CHERUEL 

RECTEtlB DE L'ACADËHIE DE STKASBOUBC. 



Monsieur , 
C'est vous qui m'avez proposé le sujet de ce travail ; et, 
depuis que je l'ai commencé, vous m'avez toujours soutenu 
de vos encouragements et éclairé de vos conseils. 

Bu vous l'olTrant, je ji'ai pas cherché à couvrir de l'eulorité 
de votre nom un système que je crois vrai, mais que des juges 
Tort instruits pourront trouver téméraire. Ma seule pensée 
a été de vous témoigner ma reconnaissance, avant de sou- 
mettre à la critique les résultai^ de ces recherches difïîciles 
dont vos leçons m'ont inspiré le goût. 

J'ai essayé d'appliquer ici à l'histoire romaine, une des 
méthodes sévères et précises qui vous ont servi à porter la 
lumière sur bieu des points obscurs de l'histoire des insti- 
tutions françaises. 

VunaJIlcs, 34 Sepiambre I80a. 
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PREFACE 



VUûtoire dei Chevaliart Romains ne s'adresse pas seu- 
lement & la curiosité des érudits; c'est l'histoire religieuse, 
militaire, politique, économique et judiciaire de l'ancieune 
Rome, envisagée d'ua point de vue particulier qui permet d'en 
saisir les grandes lignes et d'en tracer le plan. Pour la faire, 
nous avons profilé de tous les ouvrages spéciaux écrits sur ce 
sujet depuis quarante ans, soil en France, soit en Allemagne. 
Mais des contradictions nombreases entre les pins savants 
auteurs de notre temps, nous ont obligé de recourir à l'autorité 
directe des anciens qui ont l'avantage de s'accorder entre eux. 

L'Iiistoire romaine, étudiée dans les écrivains originaux, 
jnstiBe presque complètement le système de Niebahr. C'est à 
ce système que se rattache l'ensemble de nos vues. Nous en 
avons retranché une théorie fausse : celle où l'on suppose la 
diversité d'origine des trois grandes familles des Rhamna, des 
Titiet et des Lueeres, dont se composa la première population 
de Rome ; celle oà l'on imagine la combinaison des Romains, 
des Sabins et des Étrusques qui seraient venns se fondre 
ssccessivement en une nation dans le vaste sein de la cité. 
Pour nous, les Romains n'ont été ni un ramas d'aventuriers, 
ni nn mélange accidentel d'éléments hétérogènes. Ils ont été, 
dès le premier siècle de leur histoire, une rac« noble et pure, 
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VIII HISTOIRE 

vouée au culte saint de Vesta >. Rome a été fondée par un 
peuple oniqtte et déjà civilisé *. Elle était, sons les rois, uoe 
ville grecque-pélasgique ^ comme celle do CortoDO ou de 
Corythe, véritable patrie des Tarquins *, comme celle de Tar- 
quinies, qui porta leur nom, comme celle de Cfere, où l'on a 
retrouvé leur tombeau. Rome eut, sous les rois el mx premiers 
temps de la République, son art original ^, ses monuments, 
dont la Cloaca Maxima et les murs retrouvés prés de la porte 
Viminale attestent même aujourd'hui la grandeur. La Tyr- 
rhénie, où l'on se servait, comme à Rome, du vieij alphabet 
pélasgique-achéen ', n'était encore tout à lait distincte ni de 
la Campante ni du Latium t, et Rome, comme les autres cités 

■ Ce cuUe est le principe de l'orgaalfatiDD «i régalifera et à précité de« 
troll tHbai, dei trente eurief , da Stuat et dn carpii dci clwTaUen, qne nous 
ATOni décrite au lirre 1, cli, i et 3. Une percilte constitution auppote l'exis- 
tence do ritucli déjk Anciens, — * Cici^nin, De Repubtite, II, 10. ■ Jam inte- 
I ttratti tilltrli alfue doelri»lt, i — * Le nom de Grecs, Grait on Grm:!, 
•'eppIiquaU égilement aui Pélstgps de 1b ville lyrrliénienae de Coriooe et ï 
c«uL<tB l'Éplre ot doi environs de Dodone. Il rappelle ane ciTiliiation antrt- 
rieare 1 ciHe de la Helladc. Les Grall sont la souche commune des Halllnea 
•t det Latins. Le nom de Tarqulniut Prlieui est la traduction latine de celui 
de Tàpjrav rpaïo^. Lca Péiasgee ou Grait a'ippellem aussi, en Italie, PrÎKt, 
Caiei, Aelimi,ArgitlùtÂreada.Vo\rliTltiogeHle d'Hésiode, vera 1011 et 
suiv,, éd. CûtttfnK, Gotlii, 1843- Laurent Lydus, Im Uauibiu, 1, A, IlL^raclide 
do Pont, dans Plutarque, Vit lit Camiltt, XXII. Ennius, liv. XI des Ànmalet, 
dana VAnthel. de Durmann, éd. Meyer. ■ Ceiuendani Grsieot, GralA- feKM#< 
» rare tolml (M. » Caton, dana Denys, I, cli. 11 et 13, sur l'o ri gi no grecque 
des Aborigènes, ancâtresdea Latins. Comp. Niebutir, teéd..!''' parlie, p. M, 
ROteloa.— iEniidt. X. vers 710. ■ FtHeral anliqui» Cerythi et ftnlbMÉ 
■ Acrait Grfli'M hoMo. i Sur la ville grecque pélasgique de Corlonr, voir Hé- 
rodote, I, Bl.eiDenys, I, 39. Comp. pliisloin la note delà page 36. Hérodote 
{V, «2-94}. racontant l'exil des Baccliiadea, ne dit rifn du prétendu IJéma- 
rate, père de Tarquin, quoiqn'ilconn.iisse Cnreet Cortone. — i Voir, dans 
ia Eetiitde* Deux-Venitts, du 13 mars less, un article de M. Bo-ilé, Intitulé : 
Vu préjugé nir Cari ronoln, < Rome, dit M. Beulé, devait avoir l'aspect d'une 
Tille étrusque, avant d'avoir été brâlée par les Gaulois. > Pline (XXXV, 3-t>) 
parie d'andennes peintures qui remaniaient aux premlera siècles de Ho [nn. 
— « Sur l'antiquité de l'alpliabet tyrrhénien ou pdlaagiqno-adiien, voir \'Ul*- 
loin romaliu de M. MommsEU, trad. par H. Alexandre, t. IV, additions t>t 
vaTlantcs au Hv. 1, p. xxv-xxii; et 1. 1, p. lSl-lSS,S85-S9t; t. II. p. 311-313. 
On ae servait de ce vieil alphabet grec, i. Borne, sous Serrius Tulllus (Denys, 
IV, 26]. Entre autres difTércnccs qui le distinguaient do l'alphabet employé 1 
plus tard par les Latins, IH j avait encore In forme P. Voir Tacite, Annalei, 
liv. XI, ch. It. — 7 Denys. I, Z9. Caton, dans Sorvius, au liv. XI, vers S67 de 
VSniide. TIle-Livc, 1, 2, et V, 33. Comp. Niebulir, i> éd., 1» partie, p. 4S.4S. 
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tyrrhéniannes, envoyait ses vaisseaux jusqn'ea Afrique, aux 
cotes du pays soumis aux CarthagiDOia ^. 

Comment cette Rome, d'origine péLasgiqne aussi bien 
qu'Athènes, Rome qui semblait appelée & l'épanouissement 
éclatant, mais éphémère, des cités Ijrrhénienaes ou hellé- 
niques, devint'elle, dans le monde, le symbole de la stabilité 
politique et de la force conquérante T Comment les descendants 
des patriciens élevés au milieu des élégances de la molle et 
somptueuse T.Trrhénte ^ donnërent<ils tant d'exemples de so- 
briété et de mépris pour les richesses T Enfin, pourquoi Rome, 
si brillante sous les rois, devint-elle si austère au temps de la 
République T 

C'est que le triomphe politique de la plèbe (366-341 av. 
J.-C.) changea ses moeurs et ses destinées. Les plébéiens, ce 
peuple de petits propriétaires de la campagne, l'emportèrent 
sur l'aristocratie urbaine du palriciat. Une simplicité ^ 
rustique, une mflle et rude énergie prévalurent de plus en 
plus dans la ville, sans y efTacer complètement les goûts du 
luxe et de l'urbanité *. Rome se détourna de la mer ponr 
conquérir la. terre, parce que la terre est la passion du paysan. 
La loi Agraire fut le dernier mol de celte plèbe belliquen«e 
où le moindre légionnaire espérait, pour prix de son courage, 
l'abolition de ses dettes on un champ de sepljugèret dans une 
colonie V 

Le long duel du palriciat et de la plèbe, considéré comme 
une Inlte de la population urbaine contre la population rurale, 
de Borne- VUle contre Rome-Campagne ^, voilà l'idée simple et 
féconde que nous avons empruntée à Niebuhr, 

• Palybe, lU. 31. — i Tlte-Uw, IX , 36. — i Pline , ma. mundl. XVIU, 3'. 
Catou. De Ti nuilta, prwtmium. — * Lt belle CMsette de tolluite appelée 
tUu PicerenKiaie, eti do cette (.'poigue. MDium&en, Hiitolrr romaîMe, tr>d. pnr 
H. Ateiaiidre, t. 11, p. !TT et 331. - s Pline, aUt. npiNiti, XVtlI, 4. ~ « Une 
dietiactiun loublÉblo t'est pradaile, depuis 1693, en SoUie, entre BUe-ville 
et BUe-campagne. 
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X RIST(MRE 

Malgré l'origine allemande de cette idée, les lecteurs 
français peuvent être assurés qn'ils ne IrouTeront dans ce 
volume rien de ce qn'on est convenu d'appeler nébuleux. 
On aime, en Allemagne comm» en France, à se rendre compte 
de ce que l'on dit et de ce que l'on sait, et le goût de la clarté, 
pour être un don heurenx de l'esprit français, n'en est pas 
moins commun à tous ceux qni raisonnent. D'atUenrs c'est 
por la statistique, par la géographie, par la critique des textes, 
par l'analyse des lois civiles et des formules da droit politique, ^ 
par l'étude du poids et de la valeur des monnaies romaines, 
et des évaluations du cens, enfin par tonte l'économie politique 
des Romains, que nous avons été ramené aux vues du grand 
critique d'Outre-Rtiin. 

Pour ne pas mettre à une trop rude épreuve ta patience de 
ceux qui préfèrent des résultats précis à des démonstrations 
complètes, nous avons résumé dans une introduction de moins 
de cent pages, en supprimant tout l'appareil des preuves, ce qui 
est démontré dans ce premier volume de VHittoire des 
Ckevaliert Romains, et une partie de ce qui sera démontré 
dans le second. Celte introduction donnera une idée nette du 
systèmequenous'soumettoAsan jugement éclairé des critiques. 

Les deux tableaux placés avant l'introduction et qui repré- 
sentent, le premier, la constitution romaine avant les guerres 
paniques, le second, cette coustitution modifiée après l'an 
240 av. J -c., permettront d'embrasser d'un coup-d'œil, tous 
les chiffres du cens, toute l'organisation des classes et des 
sous-classes de la société romaine, enfin tout ce qui a rapport 
aux droits et aux devoirs politiques de chacune d'elles. 

Les principaux textes grecs et lalins qni nous ont servi à 
reconstruire par la pensée cette machine paissante de ta 
constitution de Bome, sont publiés an bas des tableaux. 

Dans la carte qui les précède, il ne faut pas chercher nn plan 
complet de Rome à une époque déterminée. C'est une simple 
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esquisse (opographique où nous n'avons guère marqué que 
les points dont il est question dons notre Histoire dn Chevaliers 
Romains. C'est ainsi que nous n'avons indiqué qne deux des 
portes de la Rome carrée de Romulus, quoique, d'après 
Pline *, il j en eût trois oa quatre. Quelques éléments de celte 
esquisse sont empruntés aux cartes publiées par M. Ampère 
dans 3oa Histoire romaine à Borne, ou à celle qui est à la fln 
du premier volume du Manuel de Beeker. Noos avons cherché 
à distinguer et à délimiter avec précision trois Romes : 4* la 
Rome carrée du Palatin {oppidum Palatium), dont on attribue 
la foQdation à Romuliis ; ^ la Rome des sept collines, oa 
Septimonlivm, que Varron appelle la ville àntigw. Elle ne com- 
prenait ni le Capitole, ni l'Aventin, ni le Quirinal, ni le 
Viminal : noas y enfermons, d'après l'autorité des auteurs 
latins, les dilTérents sommets du Palatin, de l'Esquilin et du 
Cœlius, avec la ville biisse ou faubourg de Subure ; 3* enfin la 
Rome de Servius Tullius el des Tarquins, qui était à peu près 
double de la cité du Septimontium. Les principaux textes grecs 
et latins, qui se rapportent & ces trois Romes on aux deux 
sommets dn Capitole, sont publiés ô pirt et & cOlé de la 
carte. 

■ _ Nous nous servons de l'ère chrétienne, parce que l'ère de 
Romeapourpointdedépart un fait attribué à un personnage 
imaginaire. Romulus ou Romus n'a pas plus de titres^ k 
figurer dans l'histoire réelle que Pélasgos, Hellen, Italos, 
Francus fils d'Hector, ou Deulsch père de Mann '. Dans le 
courant de cet ouvrage nous nous servons pourtant des expres- 
sions, temps de Romuiai, règne de Romulus, parce que, pour 
analyser la pensée des anciens, on est obligé d'employer leur 
langage. 



■ Pliiie, Hiit. miinai, liv, III, ch. IX. > frfti-jn Ires porloâ halttnltm 

* Bomului leliquil eut (ul plurlmai tradeMtbiu crtdamiii) quatuor. « — 

• \oir, dau 1& Betue çtrmanlque, du 31 oclobra 1B61, an article dQ 
H. Air. Haury. — ' Tacite, Germanie, cb. II. 
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Les discussions sur les textes controversés, et les notes trop 
longues pour tenir au bas des pages, ont été rejetées à la Un du 
volume- Elles forment un complément de preuves nécessaires 
k ceux qui voudront contrôler les assertions contenues dans 
l'introduction ou dans le corps de l'ouvrage. 

Parmi les livres que nous avons lu;, nous devons placer en 
première ligne une partie de ceux de M. Ililommsen. Noos 
attaquons franchement plusieurs théories fausses de l'éminent 
historien, après avoir puisé, autant que nous l'avons pu, dans 
les trésors de son érudilion> 

Ne pouvant reconnaître exactement ce que nous devons à 
chacun des auteurs que nous avons consultés, puisque une 
bonne partie de leurs idc^es se sont fondues avec les nOtres 
dans un ensemble qui les coordonne, nous citerons ici les 
litres des ouvrages modernes dont nous nous sommes le plus 
servi : 

OUVRAOKS ALLEMANDS ET LATINS : 

Becker KHandbucA der Ràmischen Altertk&mer. Leip- 
et MarquardI, l zig, 4843-18M. 

Bœckh, MelroloffiscJie Untersuclmngen Hier QewichU, 

Mitm fusse und Maasse des AlUrthums. 
Berlin, 1^3». 

Bœckh, Du Libra. Voir l'Index lectùmum de l'Uni- 

versité de Frédéric-Guilloume, pour le se- 
mestre d'hiver 1833-1834. 

Huschke, Die Terfassung des Kùnigs Sertius Tullius 

als Grwndlage xu eiiiei' Rom. Verfassungs- 
geschichle entmckelt. Heidelberg, 1838. 

Ihne, Ueier die Ritter, m deii Forschungtn auf dent 

Gebiele der Romischen. Verfassimgsgeschichte 
S. W undff. Froukfurl am Maiu, 1847. 
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Lange, 
Uadwig, 
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BrUutentngen îwr Oesckiehte der S^isciat 
Ritter unter den KSnigen. Beilage ^um Pro- 
gramme des grosskerzoglichen lyeetms. 
Preiburg. 18B3. 

SSaiKie Altermnur. Berlin, 1896-1804. 

De loco Cicermii jft li^ro IV de Jtepudlica ad 
«rdiniê eçvettris instiiuta speetaniâ dùptt- 
talio in Opusc. Aead. 111, t. 1, p. 72. 
Haunlsp, 1«34. 



Bistoria equiitm. Romanorvm libri IT. Bero- 
lini. 1ft40. — C'f- Peter, Bpocken. S- 247. 

Histoire romaine, Irad. par M. Alexandre, t. 
I-rV. Paris, 1B63-1868. 

Die Rfmischxa, Tribus in adminislrativer 
Beiiehwtff. Altona, tS44. 

OescAichU des Rômisckm Mihmoetmi, Berlin, 



— Râmisc^ Forschmgen. Berlin, 1864. 

Muhlerl. De eguitibus Romanis. Hlldesheim, 18.14. 

Niebuhr, R6mUche QeschickU. Berlin, 1833-1844. 

Niemeyer. De eguiHbta Romanis eowmenlatio historka. 

Qryphiœ, 1881. — Cf. Lange, Recension 
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PRINCIPAUX PASSAGES DES AUTEURS ANCIENS 



Sur la Roub cabrés du Palatin (Roma quadrata). dont la 

FONDATION ÏST ATTRIBUÉE A ROHULUS 

Tacite, Annales, liv. Xn, ch. 23 el 24.: 

« Bt Pomœrium (Urbis) auxit Catar (Claudiua) more prttco 
» çtio. iU qui protiUere imperimn, etiam terminos Urbit pro- 
» pàçare datur.... 

■ Regum in eo amhitiovel gloria tarie tuîgala. Sedinitium 
D condmdi, et, quod Pomariiim Romulus poswerit, noteere haud 
» aèswdum reor: Igitvr a Poro Soario, «Si grewn iauri simu~ 
B lacrvm tupicimus, quia id geaus antmslium aratro subditur, 

■ mlau deHgnandi oppidi cceplvt, «( Magnam Herculû aram 

■ ampleelerelur. Inde certU spatiis inierjtcli lapidés per ima 
» mtmlis Palatini ad aram Co^si, mox ad curias veleres, tnm 

■ ad Sacellwm Larum. > 

TBcite Indique ainsi les côtés Sud-Ouest et Sud-Esl du Po- 
mœrium de la Home carrée, et même une partie du cftté 
Nord-Est. 

Plularque, Vie de Homulus. ch. 9 : 

■ 'Fu)ti<Xo( fkv oSv Tfiv uiX»u)UvT|v 'P(ft[iiT,v xouoSpdTTiv, (hnp lorl 

Denys, Antiquités romaines. I, 88 : 

■ Mttk TQÛTo, 'Pwii,&X«c 'xupxiliK icpi tûv mnivûv vtvMat luXtùoaf, 
>* tSdrfii liv \tù>v T^ f^TW intif^ftimam rr,t AmiroiK tûv [uS9|uLtuv 

• Ivtxa. 'Ein\ H xiv, Eoov fi* lu \irfia]iaij ïuZc <p(Xov, ^«o imcpcixSai, 

• xaXfaoc fcowTŒ^ tic t*i' à-mitcjitérai ïtfjtov, itcpii-pdçti titpdTuvw 057111» 

■ «p X<fT¥' ^"^ ^^^*vo( d)ia fh)li(qi ïcj/KvTOf &*' iporpov, IXxùoat a'>- 

■ l^xa 3ii|vntï|, tiy [lAXouaav OiroJUÇmtai Tb tiI^^oc. * 
L'anniversaire de la fondation de Roma se célébrait le 21 

avril, à la fête des Palilia. 

Caton, dans son livre des Origines, décriTait ainsi la céré- 
monie par laquelle on traçait le fossé d'une ville et l'enceinte 
du Pomœrivm : 

a Conditores enim eivilatis taumm in dextram, vaccam i»- 
n trinsecKS jwtgebant, et, ineineti rit» SaHno, id est loga parte 
» capni telati. parte snceincti, teneèant stivam ijicurvam, ut 
n jfleiei omnes intrinseeus caderent. Stitasuîco ducio locamu- 
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ivin histoire: 

» rorwn detignahani, araimm saspendentes eirca loca porta- 
» rwn. " [Galon, dans Servius, au vers 7H5 du livre V de 
VÉttéide, a. V. Urbem désignai aratro). 

Plutarque {Vie deRomulas, ch. XI), racoulaut la Tondatiou 
de la Rome carrée, décrit la même cérémonie, donl les rites 
furent, dit-il, enseignés à Romulus par les Tyrrhéniens. 

Festus (s. V. Roma gvadrata) confond l'enceinte de cetie 
Borne carrée avec le Mundus, sorte d'enceinte ronde placée au 
centre de la Rome carrée, et où l'on Hvait déposé les pré- 
mices des fruits et des moissons et toutes les choses de bou 
augure qu'on employait dans les riles de la fondation des 
villes {Macrobe, Saturnales, I, 16. Festus, s. v, Roma qvadrata 
et Mmdus. Plutarque, Vie de Romulus, XI). 

Solin (I, 18) identifie, aussi bien que Tacite, Denys et Plu- 
tarque, la Borne carrée avec la ville de Romulus, et un vers 
d'Bnnlus : 

« El Qiif« exttiUrit Koma regnare guaârata, ■ 
semble faire croire que le vieux poète latin était du même avis. 

D'après Solin, a la Rome carrée commence au bois du temple 
« d'Apollou et se termine où est la cabane de Faustulus, au. 
a sommet de l'escalier de Cacus. » 

Solin indique ainsi la diagonale de la Rome carrée, depuis 
l'angle Sud-Est jusqu'à l'angle Nord-Ouest, Le temple d'Apol- 
lon Palatin était à cAté de la maison d'Auguste, dans la 
partie Sud du Palatin, et le bois attenant à co temple devait 
s'incliner sur la pente Sud-Est, vers la Voie-Sacrée. D'un 
autre côté , la cabane de Faustulus était conservée auprès 
de la colline du Cermale ;Varron, De lingua latina, V, 54\ au 
haut des degrés du bel escarpement (xoiîiî ixTîif) par oii l'en 
descendait, au Sud, vers Je grand Cirque. C'est sur ce chemin 
que l'on rencontrait, au flanc de la montagne, l'antre de Pau 
ou Lupercal, et le figuier Ruminai (Fabius Piclor, dans Denys, 
I, 79. Plutarque, Vie de Roniulus. XX). 

Dans Virgile [^n^irfe, vni, vers 343), Evandre, revenant de 
la porte Carmeutale, vers le Sud-Est, montre à Énée, d'uu 
côlé, à gauche, le bois de l'Asyle, descendant vers le Forum, 
entre les deux sommets du Capitole, et, de l'outre, â droite, 
l'antre Lupercal. Si ù ces passages on ajoute celui d'Aulu-Qelle, 
XIII, U, u'2: 

■ Ântiqtiissinrum Pomceriuw, qvod a Romulo imtitvtvm est, 
» Palatini montis radicibus terminabatur, » 
on peut se faire une idée assez exacte de la Borne carrée, 
dont on attribue la fondation à Romulus. 
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Le Pomœrïum de cette cité primitive commençait au Forvm 
BoariVM, vers le Sud du Vélabre, à l'endroit où l'on voyait, au 
temps de i'EmpIre, un taureau d'airoÎD, un peu au-dessous 
de l'angle Nord-Ouest du mont Palatin, où l'on conservait la 
cabane de Fauslulus, appelée aussi maison de Somulus. It 
se dirigeait vers le Sud-Est, en tournant autour de l'autel 
d'Hercule (Ara Maxima Herculis}, placé vers l'entrée du grand 
Cirque. Il suivait le pied du Palatin jusqu'à l'autel de Cousus, 
enfoui vers le Sud-Est du Cirque , non loin de l'endroit où 
, s'éleva, au temps de Sévère, le Septizonium. Qe côté Sud-Ouest 
du Pomœrium était marqué par des pierres plantées de dis- 
lance en dislance, que Varron appelle Cippi Pomarii [De linr- 
gua latina, IV, 32). Des fouilles, habilement dirigées par le 
savant archéologue, M. Pietro Rosa, ont fait reparaître, de 
ce côté, une partie de l'enceinte de la Rome carrée. 

De l'autel de Consus, le vieux Pomœrium tourpait vers le 
Nord-Est, en s'écartanl à quelque distance des pentes du Pa- 
latin. II passait derrière la maison d'Auguste, derrière les 
curies anciennes [curia veteresj, derrière le temple d'Apollon 
Palatin ; puis, contournant le bois placé près de ce temple, 
il revenait au Nord-Ouest. Il suivait la Voie-Sacrée, en pas- 
sant devant la chapelle des Lares (Sacellum Larvm), puis de- 
vant la porte Mugonia, qui fut, sous l'Empire, l'entrée du pa- 
lais des Césars. Après avoir encore suivi quelque *temps la 
Voie-Sacrée, le Pomœrium revenait, à angle droit, rejoindre 
la cabane de Faustulus et l'escalier du coin Nord-Ouest du 
Palatin,. laissant ainsi la colline du Cermale en dehors de la 
Rome carrée. Cette cité était orientée au Nord-Est et au Sud- 
Ouest ; les murs qui l'entouraient formaient un carré un peu 
plus petit que celui du Pomœrium. 

Au centre de la Rome carrée, et devant l'emp^cement où 
s'éleva plus tard te temple d'Apollon Palatin, était le Mwidus, 
enceinte ronde comme le temple de Vesla, qui représentait 
l'hémisphère inférieur, le royaume des Mânes, par opposition ii 
l'bémisphère supérieur, royaume de Jupiter. Lorsque Rome 
fut agrandie, le Mtindus fut transporté au Comiliwn. 

C'est autour de la Borne carrée que se faisait la procession 
des Lupercales, et, le même jour, un des deux défilés annuels 
de la chevalerie romaine. 

Varron, J)e lingtM latina, VI, 34 : 

" Lupercis midis Imiraiatar antiquum oppidum Palatium. » 

Valère Maxime, livre II, ch. 2, n' 9 : 

B EquestrU vero ordinis juvenim omnibus antiis èis Urbem 
n spectaeulo sut su6 magnis avetoHbvh cele^abat. die Luper- 
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XX HISTOntE 

s caïivm, et eçuiium probatione. lupercaîivm enim mot a Eo- 

> mulo et Remo inekoalm est, twae qvium laiitia exsultanUt 
» qnod avus Nvmilor, eo loco wH educaii erant, urbetn condor» 

• permisaral.... sub monte Palatine.... facto tacrificio, casUgve 
a caprit, epidamm hilaritate et vino îargiore provecti, diniia 
a pattorali twrba, cijieti pellièui immolatarvm hostiarttm, jo- 
» caniei obvias petiverunt : ctijw hilaritatis memoria annuo cir- 
» CKtft* ferianm. reptiiiur. n 

La division des Luperques en Qwintiliani, représentant les 
compagnons de Romulus, et en Fabiani. représentant les com- 
pagnons de Gemus, correspondait à la division des chevaliers 
Rhamtus, Tities et Luceres, en deux groupes r les priores et 
les posleriores. Les deux groupes de Luperques et de Chevaliers 
faisaient le tour de la Rome carrée aux Lupercales. 

H 
Sur la Rohe du Septimontîtm, a l'époquu de Tullus 

ET d'Ancus 
Festus, édition de U. Egger, page 147 : 

■ S^tinuMtiiim dits appellatur, m«nte 'Deeembri, ^ui dicitvr 

> t» Pastii Affonalia, gtâd eo die in septem moatibus fittnt sa- 
» erificia: Palatio, Vblia, Paoutali, Subura, Cebhalo, 
» GŒLIo' OPIO, ClSPIO. n 

F estus, édilion de M. Egger. page 1515: 

■ Stpiimûntio, ut ait Anlislius Laàeo, kisce montibm feria: 
» Palatio, cui saerificivm quod fit Palatuar diciiur, Vilm 
1 (VELii), cui item sacrificium, Faouali (Faoutali), Cerualo, 

• OPPIO, CCELIO, CiSPIOMONTl. » 

Varron, J^ lingua latina, V, 5, 3, tin: 

B ffoc saerificium fit in Velabro, qva in Novam Viam exitùr, 

• ut aiunt quidam, ad sepulcrum Acea. gui... loeus extra urbent 
» antiquam fuit, non longe a porta Romanula, de gua priore libro 
B dixi ; dits Septimos^tium nominatus ab his seplem montibus in 
» guets eila Vrbs est : Feria, non populi, sed montanorum modo, 

• «t paganalilms (pagamilia lis) qui sunt alicujus pagi. » 
Varron, De lingua latina, TV, 9 : 

a Eidem regioni fprima) attributa Sitbura, guod sub mura 
» terreo Carinanm. In ea est Argeorum sacellum sextum. Subura 
» Junius scriiit ab eo qmd fuerit sue antiçua urée, cui iesti- 
K vwnium polest esse, guod suèest ei Ivco gui terreus mvrus 
» Tocatur.- Sed ego a pago politu Sucusano dicium piiio Siicu- 
» sam ; nunc scribitw tertia littera B, noit C; pagus Sueusanus, 
B juod lueeurrit Carinis. " 
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Cicéron, Pro iomo, chapitre 28 ; 

* Nmvm est i» hae wbe coUegivm, nuili Paoani aut Mok- 
» TANi (qtumiam plebei quoqut urban^ majores nottri eo»~ 
» venticula, et qmsi concilia çuadam esse tolvermt), qui m% 
s amjilissim non, modo de sainte mea, ted etiam de difniiale 

• decreverint. » 

Vairon, De linffva latina. IV, 7 et 8 : 
« Nom oîim paludiha mons (AvBNxiNtrs) erat a caleris dis- 
■ clusus. Itaque eo ex Urbe.... adveheôantur ratidvs. » 
« Seliçtta Urbis loca olim discreta [a Capitolio kt ab Avkn- 

• UNO), ut Argeomm sacra, in s^tem et viginti partes Urbis 
> imtt ditposila. » 

Properce, livre IV, Élégie IX. vers 3-6 : ' 

■ F*ni( aà Intielot, nemaroia Palaiia. monteg' 

> Bl ilatvit feitot, feuiu et ipu, bof)et 

• Qua Vetabra luo itaiituibant fiumine, quaqut 

• ffaula ptr vrbawu veUflcabat aguat. • 

Ovide, Postes, VI, vers 395 et suivants ; 

• Forle reverUtar, ftitit reilalibut, (lia 

' Qua Nova Sotnatto «une Via functa Foro Mt 
» Hue ptde malronam nudo (teicenden vidi, 
' Olislupai, lacitnt tuttinuique gradum. 

■ SetuH anui viclna loci, Jusiuinque ledert 

• AlloquituT, quatieiis. voce IremeTUt, eapvi : 
» Bic u6i nune fora lunt athe Itnutrc patuàei; 

■ Anint reduRdalif foua madebal aguit. 

• CutUvi aie laeui liccat qui ruiUnet arat 

> A'unc loliàa ctl tettui, Md lacut arUe ftilt. 

• Qua Velabra lolent in Cireum dueere pompai 

■ Nil prater latitti eattaque carnia fuil. 



■ Nondam eonvenietu direriiê iêU figuris 

■ Nomen ab averio- eeptrat amne Dtta; 
* Hic quogue lueui eral juncit tt antndint dmtut 
• El pede vetalo non adeunéa palui. ■ 
La cltadelie du Sepiimontium était ie vieux Capitale, qui 
s'élevait sur la pente méridionale de la colline du Quirinat. 
Elle était en dehors du Septimontivm, lui-même, et au Nord 
du faubourg de Subvra et du Forum qu'elle protégeait (Var- 
ron, Se lingua latiua, IV, 3^. 
Martial (Vn, 73] oppose l'ancien Jupiter au nouveau ; et Pub. 

1 Lediea Vertwmie,nai iT&iisBstaïaB du»ls «leutTtuau, entn la colline 
du Ci:nDalé, la Vûlabru et la Furutii. La Vaie-Neuvâ tonrnait, lu Nord, au- 
leur du l'ilBCin et du Cermale. Le nom de yerlawau rappelait aux Romaini 
les grandt travaux par lea()utr1* le* rois lyrrh^oiens iivaieat diuéchâ le Fo- 
rum, le Vélubro, l'emplacement du grand Cirque, et ditouriU le fleuve ven 
(on lit actuel. 
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Victor place le vieux Capltole auprès du temple de Flore, 
dans la sixième régim de la ville. 

III 
Sur Là Roui ttrrhéni&nne de l'âpoquk des Tarqdins 

ET DE SBRVIUS TuLLIUS 

Tlle-Uve, I, 38 : 

a (TAJtQuiNfus Priscus) mwo lapideo.... Urhein,qva nondian 
» munierat, cingere parât, et infima Urbis loca circa Forum 
D aliasque interjectas collibus convalles, quia ex plants locis 
t kaud facile etxAeiani aqitoi, cloacis e fastigio in Tiberim 

ductis siccat; et aream ad adem in Capitolio Jotis, qvam 
B cotteral bello Sabine, jam prœsagienU animo futwram am~ 
B plitudinem iQci, occupât fwndamentis. » 

Tile-Live, I, 43 et 44 : 

i Qxadrifariam urbe divisa regionibus collibttsque, qute Aabi- 
» labantvr partes tribus eus appellavit, ut ego arbitror, abtri- 
» butû. » 

B Sertius Tullius addit duos colles, Quirinatem Viminalentgue. 
> Inde deinceps auget Ssquilias, ibique ipse, ut loco dignitas 
» fierei, habitat. Aggere et fossis et muro circmndai Urbem : 
» Ita Pomarium profert. n 

(Voir, i II fin da. lolnmc , dins 11 noie 8 m livre primiir, l( libleiu ot lont énn- 
mvréts compinlivcoicDl ieu diverses loeilihis di Septitnonlium, el rtUts des qiulre 
tribus de Servies). 

Tlte-Live, I, 53 et 56 : • 

H fTABQiiiNius ScPERBUs) od negotic wrbana animum conver- 
' tit, quorum erat primum ut Jovis teniplum in monte Tar- 

1 peio ' monumentwn regnî sui Jiominisque relinquerel. ■ 

« Inienius perficiendo tewpîo, fabrisque undique ex Etruria 
i> accHis, non pecunia solum ad id publica est usrn, sed operis 
n etiam ex plèbe; qui qnum kaud parvus et ipse militùe adde- 
x retur labor, minus tainen p/ebs gravahatur se tenipla deum 
» exadificare manibus suis : qwB posthac et ad alia, ut speciè 

I Le nom de Ueni Tarpeiiu s'appliquait d'abord k toute [> collioe du Capi - 
tôle, ei. il sa rettreignit ensuite à la Roclie Tarpéienne, d'où l'on précipitait 
le» criminels (Plutarque, Vie de Somulut. ch. XVIII]. Ce nom signifie nom 
ita Tarqulm. Tarpelui est le mémo moi quo Tan/uelui, comme M. Ampère 
{UUtolTi romaine à Rnme, t. I", p. ÏSB-Î59] i'a reconnu, après \iebulir, 0. 
Mutler et M. Mommsen. On disait, de mSn^e, dans la langue osquc, pid pour 
qaid iDiinjy, aiUoSrt romaine, r.h. II, % Vl], et, dans 1p dialecte d'Hérodote, 
îxiat pour Bitco^. Celte Ëljmologie nous ilispenso de cherciier autre choso 
qu'une légende poétique dannTâpisode. do la tniliison de Tarpein. Cet épi- 
iode fiiit partie du récit de l'intniduclian des Sabtns de Tatius dans Rdidc, 
et ce récit.D'ett d'un bout à l'autre qu'une fable. 
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D minora, tic laboris aliçuanio m(^jcrit tradueeba^ir op€ra, fo- 

ros ia Circo faciendos. Cloacamque maxmam, rtceptaciUvm 
» omnium purgamentorum UrHs, sue Urram agendam. <• 

Deoys, II, 54 : 

» DAiï fl xaTuiTOi O^tol.... [li-fedoî S'i^oum Boom 'Atîjviu. » 

Denys, IV, 13 : 

R El A TV Ttix», Tip iunuptnf |ilv 4vn Sib ikc mpiXxtipavoiimt 
B i:oy.')ji.-/ôitv olxitinic, [/vil U mx ^uUnavxi xarii iralXotic itfirout ni( 

» xùxXov rtv :Mpi<;(0VTa ioru, où itolXi Tivi ^(^v A tti; 'Ftiji-iiî *v 

Denys, IV, 84 : 

« '0 Tdfxûïiot CloÙTKO^OÇJ TÎ.î wlXuûï -ti itfiî -njùç Poplouî ipipovtol 

1 Mit n'^^iK ivrr«(paî ùÇniXdwpov, xal Tilp^ocî !u[ï.apùv rt jfuptov huxto- 

■ TëpOK. B 

Stnibon, livre V, chapitre III: 

« (Sipoufftu pimXe^ovnK ai 'P(ii(ialai] tàiffoi ^lilav dpiJ(avTi<; «U 
s tb èvT^ ISè^mTo c^|V -fîiv xst if^nivav imv l^ondiiov x<^^ ^^ ^ 
B IvtAi; àffJX ^,t Tdlf pou, xal htiSsXov ttijifli xnl 'nûpys'^ d>i rflt KoXXIvqt 
B TtùXiiî |i*XP' ^.! 'H»i[>X£wc ûitù Sk ]Uaif tç x*^!"*" *P'*'1 **** '""^1 
n i|uùvj)io; tû OOijiivaXCy Xiifti). n 

Denys, K, 68 : 

( 1v Si ;(upiov, C t^{ nAcii); hii)to^t&TaT((v i^rlv, dhit lûv 'E^xuXtvfdv 
» xaXoujiivuv Ku^ûv iii)^pi lûv KoXX(v(i>v, ;(tipoin)ii{T(i>( Irrh d/ufj'j. TdippiK 

■ n Y^p Ap(âpuxT« «fA n^oû, rXdtoi;, { ppii]>iftalni, [ul!|icv txSTiv noSiûv, 
• ut ^(ot tnlv aijTf|( tpLSxovrino'jv «'X^t ^ ûmpiviiTT,iit T?,; ti^pou 
B-X<&|un auvtxrfjuvav IvSoSiv û^Xûi xal icXanï, olov |ti{tt xpioit xst>- 
D mo^vai, p/i{n chtopL>rtD|iivrav T«tiv 6i[uX^<jv dviirpnir^vau b 

< Deny« et Stratwn croient que 1m deux eolliacs ajoutées K Rome p^r Sef' 
vins furoiit VBigmlin et te Ylminal, Titc-Live, plaa exact, clic que ce Turent . 
lo Qulrttuti et Is Vimimtl. L'erreur dm aulenn grecs vient de ce qu'ils d'%- 
Tkieut sDcune Idûo du Sepllmontlum primitir, où Sgurent dt^Ji, aviut le règne 
' de Servius, trois des somniett de l'Esquilia : XOppiiU, lo Citpiut et le Fagulaf. 
Clierchant les sept collines de Rome, Denys et Straboa comptent: lo]aPala- 
lin, Qù fut Idtie la Tflle de Romnlos ; SoeiSole Ca;i/(af«ctle QujrfNaf,aJou- 
té» (klsTillepirTatlus; i» cl 5° \e Calliu El]' Aunlin, ajoutés & la lille par 
Tullus ou par Ancus ; flo et Ta lu yt'iBtnaleti'BiguiliH,aioaSéa par Servius. 
Hais l'ATentlii u'eutra dans le Paouerlum qu'au temps de l'empereur Claude, 
L'âtabll»emeDt do l'imaginaire Titus Talius et de ses prâiejidus Qu/riln, sur 
le Quiriaal et sur le Capliolc, est une Table qui n'a d'autre rondeoieot que ta 
fkusse ëtymologle par laiiuelle on a touIu tirer les noou de Quirtiti et de Qul- 
rinta de celui de la ilIle labluo de Cures. Pour rendre la vie t l'histoire prl- 
miliTe de ia Rome r£elle, il faut d'abord lu dâbarraster do l'biBtolre parasite 
dei Sabine de Taiiui, et de tâut ce qu'on appelle l'âlilment sabin. 
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Gicérou, De Repu^lica, II, 6 : 

■ Is est tractatus ductuique mûri, gmim Rontuli, tum etiant re~ 
i liqvorvnt regwm sapientia definitvs, ut nHUi adittu çui essel 
« inter Esquilinum Quirinaleviçne montent, maœimo a^gere 
» objecto, fossa cingeretw tastissima. ' 

IV 

Sur les deux sommets do Capitolb qvi portaient, l'on, 

LA Citadelle, près db la Rochb Tarpêiennb, l'authb, 

LE TBUPLB DE JUFITBR CaPITOLIN, OU GaPITOLB 
PfiOPHEUENT DIT 

Strabon. V, III : 

* ZwTxXu&K * 'PwiiiiXw fSpsiÇtï iitoîtlSm dirjWv v. té[«v« (XÏTwÇù 

» Ttiz SHUa; x«( Toû RantîtaXtey. • 

Tite-Live, V, 46 et 47 ; 

> Pontius Cominius... secundo Tiberi ad Urhem defertur : inde, 
» QUA PROxiMUH A RIPA PuiT, jWT* pTOTuptum eoqut neffUcluM 

> hostium eustodia saimm, in CapitoHmi etadit. » 

1 Dum hae VHis ag^antur, intérim arx Bou^ Capitolium- 
s QUE tff ingenti perienlo fuit : namque Galli, seu zesiigio no- 
» tatohumano, guia nuniius a Veiis pertenerat, seustia sponte 

> animadterso, ad Oarmentis, saxo ascensw œqm-.. » 
■ Tite-Live, VI, 20: 

■ (Mamlius deos pbecatus) ut, quam mentem sibi Gapitoli- 

> NAu ARCBM protegenii ad salutem populi Romani dédissent, 
« eam populo Romam in suo discrimine darent.,,. 

9 Tribuni de saxo Tarpeio dejecrrunt : locusquk idbm in tmo 
• kûmine et eximia gloria moaimentum et pana ultima fuit..., 
» adj^ta mortuo nota suât : publica una, qvod, qvum dosmi 
» ejus fuisset idii nwK odes atque o/ficina MDneta (Junonis), 

> lalum ad populutn est, ne quis patricius ia arce aut Capi- 
■ TOLio habitaret. » 

Plutarque ( Vit de Camille, 36) treduisant à peu près ce pas- 
sage. De garde dans la dernière phrase que le nom de la ci- 
tadelle : 

D HiiSfvs tûv mitptxluv £7It T'^Ç COtOCt^ xaTOixtlv. » 
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INTRODUCTION 



Malgré les ï-echerchcs auxquelles se livre tous les 
jours rinfatigable érudition de rAllemagne, malgré 
les travaux d'une critique sérieuse et discrète qui ont 
p^ru en France, l'histoire des constitutions politiques 
de Rome est encore fort loin d'être connue. En Allema- 
gne, on la croit achevée ou peu s'en faut depuis l'appari- 
tion du grand ouvrage deM. Mommsen ; en France, on 
est plat6t disposé à la croire impossible, et un travail 
nouveau sur un tel sujet risque fort de paraître une 
hypothèse ajoutée à tant d'autres. Ce sont là les deux 
préjugés que nous essaierons de combattTC, pour évi- 
ter le reproche d'avoir fait une œuvre inutile ou témé- 
raire, en publiant ce premier volume de {'Histoire 
des Chevaliers Romains. 

On ue saurait être assez reconnaissant au zèle 
scientifique qui anime en Allemagne tant d'hommes 
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profoDdémeDt versés dans là connaissance des anti- 
quités romaines. On doit convenir que sans le secours 
des observations critiques accumulées par la patience 
de MM. Schwegler, Mommsen, Bœckh, Peter, Zumpft, 
Huschke, Becker, Drumann, Marquardt, Rein, Ru- 
bino, et de tant d'autres moins célèbres, dont le savoir 
se cache dans les rangs les plus modestes du profes- 
sorat au sein des universités ou des lycées de l'Alle- 
magne, il est impossible d'aspirer à aucun progrès 
dans l'élude de l'histoire de Rome. Un des plus no- 
bles hommages qui aient été rendus à la science alle- 
mande, c'est la nécessité reconnue par l'auteur de 
VHistoire de Jules César d'emprunter à l'ouvrage de 
M. Mommsen quelques-pns de ses résultats. 

Mais quelle que soit l'autorité de l'érudition alle- 
mande, elle n'est pas infaillible. Elle peut inspirer le 
respect sans produire aucune illusion. Nous avons es- 
sayé de profiler à la fois de ses découvertes et de ses 
erreurs. Nous avons cherché à démêler, parmi tant de 
travaux, les faits bien établis, des hypothèses inutiles ; 
et celte recherche nous a conduit à douter que les his-> 

. loriens de Rome se soient, après Niebuhr, approchés 
plus que lui de la vérité. 
Depuis Niebuhr, il ne s'est produit aucun système 

- nouveau qui explique l'ensemble de l'histoire et de la 
constitution romaines. Ce grand génie critique avait 
ouvert une voie aujourd'hui délaissée même des Alle- 
mands, et sa pensée est comme un héritage aban- 
donné qu'il est bien permis à la France de recueillir, 
si elle trouve un homme qui ait à la fois le courage et 
le loisir de l'entreprendre. Noire principal but dans 
ce iravail n'est pa.s de tenter une entreprise si diffi- 
cile, mais seulement de démontrer que l'histoire de 
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DES CHEVALIERS ROMAINS 3 

Rome peut et doit élre refaite d'après les priniipes de 
Niebubr. 

Quand on lit les travaux des historiens allemands 
de Rome qui sont venus après lui, en admirant k va- 
riété de leurs connaissances, on ne peut s'empêcher 
de remarquer Tin consistance de leurs idées, et sou- 
vent même, ie défaut de logique et d'enchaînement qui 
se trahit dans les différentes parties d'un seul ouvrage. 
S'agit-il de fixer le sens du mol quirites ou cttrites, qui 
désignait les citoyens des trente curies de Rome? Sur 
la foi d'une étymologie plus que suspecte, on le tra- 
duit par landers on porte-lances, et en même temps 
l'on reconnaît que les qmrites de la cinquième classe 
ne portaient pas de lances et que ceux de la sixième 
n'avaient aucune sorte d'arme; on bien, en rejetant 
avec raison la fable de l'enlèvement des Sabines de 
Cures, on admet pourtant l'immigration des Sabine à 
Rome, ot l'on suppose que les Romains auraient, on 
ne sait pourquoi, pris l'ancien nom des nouveaux ve- 
nus, et que les habitants de Rome se seraient en- 
tendus pour s'appeler tons habitants de Cures. Sur la 
grandeur de la ville de Servius et de Tarquin et sur le 
nombre de ses citoyeus, on rencontre les mêmes con- 
tradictions. Tantôt elle nous est décrite comme une 
riche et puissante cité de commerce et de banque où 
les rois auraient élevé de grandioses constructions, où 
la vie urbaine aurait pris de bonne heure un dévelop- 
pement considérable. Rome est U capitale et le mar- 
ché de la confédération des villes latines et votsques. 
Elle répand ses citoyens en dehors de son territoire 
propre jusqu'aux colonies de Signia et de Circeii à 
huit et quatorze heues de ses murs. Tantôt elle n'est 
plus que le centre d'un petit district d'onze lieues cap- 
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rées; ses patriciens, comme le bon Laërte, vivent la 
plupart du temps à la campagne, et ses rois les plus 
puissants ne peuvent mettre sur pied que seize mille 
hommes au plus, en épuisant tous les contingents de 
la ville et du territoire. Ce dernier chiffre qui est celui 
de M. Mommsen, a le désavantage d'être en contra- 
diction, non-seulement avec cglui du cens de Servius 
qui porte quatre-vingt mille citoyens, mais avec tous 
ceux des dénombrements du premier siècle de la Ré- 
publique où l'on trouve de cent vingt à cent cinquante 
mille Romains en état de porter les armes, et avec 
tous les dénombrements ultérieurs qui nous montrent 
l'eiteosioD lente et progressive du nom et de la popu- 
lation de Rome. 

On ne peut disconvenir que le patriciat romain ne 
fut dès l'origine une aristocratie d'usuriers prêtant à 
fort gros intérêts sa monnaie ou ses lingots de cuivre. 
Le capital métallique existait donc à Rome à côté de 
la richesse foncière. Il y avait même dans la langue 
romaine uu vieux mot raudus ou rudus, pour désigner 
le cuivre en barres dont il était tenu compte dans les 
estimations du cens. MM. Bœckh et Mommsen n'en 
admettent pas moins que la fortune immobilière était 
seule représentée dans ces estimations jusqu'à l'an 312 
avant Jésus-Christ, et ils s'appuient pour le prouver 
sur deux passages, l'un de Tite-Live ', l'autre de 
Diodore ', où it n'est nullement question de pro- 
priété mobilière ou immobilière, mais seulement de 
la répartition que fit le censeur Âppius Claudias des 
affranchis et des pauvres dans toutes les tribus, jus- 
qu'àcequ'en304avantJésas-Ghrisl, un autre censeur, 

iTiie-Livc IX, cil. 29 el 46. —s Diodore XX, 36, t. IX, p. 87, 
éd. des Oenx-Ponis. 
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Fabius Maximas, les fit rentrer dans les quatre tribus 
urbaines. Sur celte base peu solide d'u!:e prétendue 
distinction légale entre les propriétaires et les non- 
propriétaires, M. Mommsen étaie tout ud système 
compliqué, qui est fort loin d'éclaircir ou de simplifier 
l'histoire romaine. 

Depuis Niebuhr on s'était demandé si les patriciens 
faisaient partie de l'assemblée des (ribus ou s'ils en 
étaient exclus. S'ils en faisaient partie, pourquoi re- 
fusèrenl-ils jusqu'à la loi du dictateur Hortensius, en 
286 avant Jésus-Christ, de se soumettre aux plébisci- 
tes? Celui qui prend part à un vote ne s'engage-l-il 
pas d'avance à en respecter le résultat? D'un autre 
côté, s'ils en étaient exclus, comment se fait-il que 
l'on trouve le dictateur de l'an 431 avant Jésus-Christ, 
Mannercus iEmilius, et plus tard le dictateur Camille, 
inscrits dans les tribus? et pourquoi les tribus rusti- 
ques portent-elles, dès l'origine, les noms des plus 
grandes familles patriciennes? 

M. Mommsen a senti la force de ce dilemme, et 
pour y échapper il a imaginé deux.sortes d'assemblées 
par tribus avant l'an 31^ avant Jésus-Christ : 1" l'as- 
semblée où n'auraient été admis que les propriétaires 
du sol plébéiens et patriciens, el où l'on n'aurait point 
fait de plébiscites ; 2" celle où la plèbe se réunissait 
seule sans les patriciens, et où l'on faisait les plébis- 
cites ; M. Mommsen réserve à cette seconde assemblée 
le nom de concUium plebis. Ënân, à partir de 312 
avant Jésus-Christ, le censeur Appius Claudtus aurait 
introduit dans la première de ces deux assemblées les 
citoyens non-propriétaires ; ce qui aurait formé une ■ 
troisième sorte de réunion plus complète que les pré- 
cédentes, appelée, non conseil de la plèbe [coticilium 
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plebis), mais peuple {populus), ou comices des tribus 
fconùtia tr'tbuta). 

De CCS distinctions entre trois sortes d'assemblées 
par Iriiius. on ne découvre pas la moindre trace dans 
les auteurs anciens. TIte-Live dans un seul passage ', 
appelle indifféremment une même assemblée des 
plébéiens populus, ptebs, concio, conciUum et comitia, 
et la prcuiière fois que cet historien nous parle des 
comices dt-s tribus (comitia iributaj, c'est pour les 
identifier avec cette assemblée plébéienne (cottcUiuni), 
i\'où il nous dit que les patriciens furent exclus (Tite- 
Livell, 60). Afin d'enrichir de quelques détails la 
révolution qu'il suppose entre 312 et 304 avant 
Jésus-ClirJsi, M. Mommscn attribue au censeur de 
304, Fabius Maximus, nue réforme qui appartient aux 
censeurs L. ^mihus et C. Flaminius, de l'an 220 
avant Jésus-Christ ' et par laquelle les affranchis 
ayant trente mille sesterces de propriétés rurales, furent 
inscrits dnns les tribus rustiques. Sans parler do l'ana- 
chroitismc de plus de quatre - vingts ans, que 
M. Mommsen introduit par là dans l'histoire, n'a- 
l-oi) pas le droit de s'étonner qu'un savant, qui a si 
bien établi que les Romains connurent seulement la 
monnaie de cuivre jusqu'à la guerre de Pyrrhus, ait 
pu croire que les censeurs de 304 avant Jésus-Christ, 
estimaient les propriétés en sesterces, c'est-à-dire en 
monnaie d'argent? ^ La distinction entre les trois 
sortes d'assemblées par tribus, fondée sur le principe 
d'une différence légale entre les propriétaires et les 
non^propriétaires ", rentre donc dans le vaste do- 

1 TiW-Livc m, 6f eHi.'i. — îTiie-Liv-f XLV. li. Comp-oiiit. XX. 
— tCoiii^iarcr itans Yllislairc Uotnaine i\v M. Hoinmson, 1. tl, les 
jiages 8« CI *82 de la tradiu-lion de S, .Alexandre. — * Toulcfoi^ ta 
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maioe des hypothèses sans preuves el qui d'odI 
même pas le mérite de la simplicité. Ln qoestioD posée 
par Nicbuhr, reste toujours sans solutioD : Gomment 
les patriciens, s'ils étaient comptés dans les tribus, 
refusaient-ils obéissance aux plébiscites? 

Peut-on se flatter de mieux coonaftre, d'après les 
travaux de l'Allemagne, la constitution des centuries 
de Servius? li faudrait pour cela que M. Mommsen 
se mit d'accord avec lui-même ; mais il nous dit dans 
son Histoire Romaine ' que dans les institutions de 
Servius, on ne trouve rien qui n'ait trait ft l'arran- 
gement des centuries en vue de la guerre, et ^'il 
serait vraiment absurde d'y aller découvrir l'intro- 
duction de la timocratie dans Rome ; et dans ses 
Recherches Romaines ', adoptant comme vraie l'opi- 
nion qui lui avait para absurde, il afQrme que cette 
organisation des centuries n'avait dès l'origine fait 
aucune différence entre les plébéiens et les patriciens, 
et que le but politique et milît^re en était d'e0acer 
cette différence et de fondre ensemble ces deux classes, 
atissi bien dans l'assemblée des citoyens que dans les 
rangs de l'armée. La constitution des centuries de 
Servius avait-elle à l'origine un caract^e et un sens 
politique ? Après des assertions aussi contradictoires, 
la question reste encore entière. 

L'organisation de la primitive armée romaine, telle 
qu'elle nous est décrite par M. Mommsen, laisse 
encore dans l'esprit bien des doutes. Que la légion 

(lisliDCtiOD entre ileioi aortes d'assemblées par tribus, n'est pas sans 
réaliu^, mais elle ne s'appuie pas sur le principe auquel on donne une 
importance fictive. { Voir note ///, <m livre il, à la fin du volume.) 

1 HUUnn Homatue. 1. 1", p. til de In traduction de H. Alexandre. 
— mœmitthe FortehUngen. die pairicitch plebeiiKittn comilien der 
«ejMbtilr. 
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ancienne ait été composée de hnit rangs, dont les 
(]ualre premiers auraient été remplis sealement par 
les citoyens de la première classe, c'est une suppo- 
sition qui nous obligerait à croire qac les riches seuls 
ont pu composer la moitié de toute la population mi- 
litaire de Rome. A cette invraisemblance, s'en joint une 
antre non moins grave : Exposée sans cesse aux pre- 
miers coups dans des guerres continuelles, la première 
classe n'eùl pas tardé à disparaître, et c'est elle qui 
s'est le mieux conservée. Enfin, celte phalange romaine 
à huit rangs ne figure dans aucune bataille connue, et, 
dès les premières années de la République, Tite-LIve 
dislingue déjà dans la légion les trois rangs des 
hastal», des princes et des triaires. Dans cette légion 
réelle, les plus jeunes et les moins riches de l'infanlerie 
pesamment armée, les Aos/ofs, sont placés en première 
lii;nc ; les riches semblent dans l'aiitiquilé tout à fait 
étrangers au sentiment chevaleresque qui fit qu'au 
moyen-àge on se disputait les rangs de l'avanl- 
garde. 

Mais un des points les plus importants à éclaircir et 
encore aujourd'hui les plus obscurs de la constitution 
romaine, c'est la valeur de la fortune des citoyens des 
cinq classes, aux diverses époques de la République. 
M. Bœckh a cru démontrer que les évaluations qui 
portent le cens de la première classe de Servius à cent 
mille as représentent des as de deux onces, comme on 
en fitaprès la première guerre punique. C'est sur cette 
donnée fausse que s'appliient tous les calculs de 
MM. Marqoardt, Becker , Mommsen, Niemeyer, pour 
déterminer les chiffres prétendus réels du cens de 
l'époque de Servius, et pour abaisser à vingt mille as 
d'une livre celui de la première classe avant les guerres 
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puniques. C'est là le point de dépari de tons les rai- 
sonnements par lesquels ces érudits ont essayé d'ap- 
précier l'élendue moyenne des héritages, la valeur des 
terres, la superficie du territoire de Rome, le nombre 
de ses citoyens, et toute son organisation politique et 
militaire jusqu'à l'an 264 avant Jésus-Christ. Mais il 
se trouve que la base de tant d'hypothèses manque de 
solidité. Il est possible de démontrer que le cbif^e du 
cens de la première classe était depuis la fin de la pre- 
mière guerre punique, non de cent mille, mais d'un 
mittion d'as de deux onces. Ce chiffre d'un million 
d'as (decies œris) est marqué par Tite-Live ' comme ce- 
lui de la première classe au temps des censeurs ^mi- 
lius et Flaminius, 220-219 avant Jésus-Christ, et il 
est exactement le même que le cens équestre bien connu 
de quatre cent mille sesterces. Nous démontrerons 
d'ailleurs que depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, la 
première classe se confondait avec le corps des cheva- 
liers, Si cent mill» as de deux onces eussent formé le 
cens de la première classe au temps des dernières 
guerres puniques, comment trouverions-nous, en 168 
avant Jésus-Christ, une loi, celle de Voconius.apphca- 
ble seulement aux héritages des citoyens qui laissaient 
ail moins 25,000 drachmes ou cent mille sesterces, 
c'est-à-dire deux cent cinquante mille as de fortune ? * 
Quel peuple sensé eût jamais fait une loi dont les cinq 

1 Tile-Live XXIV, H. — s Dion Cassius LVI, 10. Pseudo-Aaconius, 
Terrine II, \,ii\, S. verhU: nrquf ceii*u*e»trt. H. Mommsen ajouto 
arbJtmirement le mot «ri* aprtiH les mous d'Asconius : etntwm miUta- 
llDes'a^lpas ici d'as, m»is de scslorces. Asronius cl Dion marquent 
loua lîeux la somme que l'hûriliipe d'une femme ne pouvait dépasser. 
L'un dit: 25,000 droeftme» ; l'antre: (00,000 itttereii. M. Mommsen 
(Geiehichle det ItamUchfn Muniwetetu, p. 308, et Hitloire I^Tnaino. 
irad. Je M. Alexandre, t. IV, p, 96-98, noies.j a commis sur ce sujet 
de graves erreurs. 
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dûTDÎères classes de citoyens sqf six, et même une 
très-grande partie de la première eussent été dispen- 
sées? Enfin les citoyens qui, au temps de Polybe, 
avaient une fortune estimée dix mille drachmes ou 
cent mille as de deux onces, sont rangés par cet histo- 
rien parmi les hastats^ c'est-à-dire dans le moins con- 
sidéré des trois rangs de l'infanterie légionnaire, et 
ils sont tout à fait distincts des hommes de la première 
classe ; ceux-ci servaient tous à cette époque dans la 
cavalerie, comme nous le démontrerons. 

Nous n'avons pas la prétention de résoudre en peu 
de mots des problèmes si difâciles : mais les exemples 
que nous avons choisis, et que nous pourrions multi- 
plier, suffisent pour montrer qu'en présence des con- 
clusions ou est arrivée la critique allemande sur l'his- 
toire romaine, la critique française pourrait trouver de 
fortes raisons pour se renfermer dans un scepticisme 
presque absolu. 

Ce ne sont pas des détails qui restent à trouver, 
des points secondaires qu'il s'agit de ûxer, ce sont les 
grandes hgnes de l'histoire romaine qui ne sont pas 
tracées. Ce qu'on n'a pas .encore mis en lumière, c'est 
la loi qui régit l'ensemble et lui imprime un caractère 
de puissante unité. 

L'histoire des chevaliers romains est iuséparable de 
celle de l'ensemble de la constitution de Rome. Elle y 
lient par tant de liens qu'il faut avoir exploré toutes 
les questions qui s'y rallachent, pour s'en former une 
idée juste et en démêler la complexité. Les chevaliers 
romains ont porté à l'origine les noms des trois tribus 
primitives de Rome. Leurs centuries étaient cons|icrées 
par les augures. Leurs escadrons formaient les ailes, 
de l'infanleiic, et s'adaptèrent de bonne heure aux co- 
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hortes de la légion. Comme corps politique, les cheva- 
liers élaieot organisés sur le même plan que le sénat 
et les curies, et cependant on retrouvait parmi eux, dès 
le règne de Servius Tullius, la grande opposition du 
patriciat et de la plèbe. Sous la République, les dix- 
huit centuries de chevaliers equo publico votèrent à 
part, en tête de l'assemblée centariate, et les six pre- 
mières exercèrent spécialement le droit de prérogative 
qu'elles perdirent lorsque .l'assemblée centuriale fut 
réformée vers l'ao 240 avaul Jésos-Christ. Jusqu'au 
milieu du siège de Véies, on oe connaissait parmi les 
chevaliers que la distinction des six centuries sacrées 
et sénatoriales, et des douze centuries militaires, for- 
mant les deux moitiés égales d'une cavalerie de 2,400 
hommes. Depuis l'an 400 avant Jésus-Christ tous les 
citoyens de la première classe s'obligèrent au service 
de la cavalerie- sous le nom de chevaliers equo privato; 
et les chevaliers equo publico devinrent une sorte 
d'état-major servant hors des rangs, et où les séna- 
teurs eux-mêmes étaient compris. Le cens équestre 
fut toujours celui de la première classe, et changea 
brusquement de valeur entre les deux premières 
guerres puniques avec la fortune publique et privée des 
Romains. Depuis cette époque, nous voyons les cheva- 
liers equo privato, c'est-à-dire la première classe, 
celle des riches qui ne sont pas arrivés aux charges 
curules, s'emparer sous le nom de pubhcains de toutes 
les entreprises ûnanciêres, puis disputer et enlever au 
mtheu des guerres civiles la judicature aux sénateurs. 
Enfin, lorsque la perte de la liberté et la subordina- 
tion des gouverneurs de province à un chef tout puis- 
sanleurenl enlevéaux juges leur importance politique, 
le titre decbevaher ne fui plus qu'une satisfaction de la 
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Tanité, l'aoneau d'or, une décoration. Les chevaliers 
dont le nombre alla toujours croissaol, se rangèrent 
peu à peu dans les cadres des six centuries consacrées 
qui conservaient celte immutabilité de forme esté- 
rieure, propre aux institutions religieuses. 

Pour faire l'histoire des chevaliers, il faut donc avoir 
étudié toute la constitution militaire, politique, reli- 
gieuse, judiciaire, financière, économique de Rome 
depuis les rois jusqu'à Dioclétien, et si, malgré des 
travaux spéciaux très-nombreux et pleins d'érudition, 
cette histoire n'est pas encore faite, c'est une preuve 
que les révolutions les plus générales qui ont trans- 
forme l'État romain sont encore peu connues. La lec- 
ture d'un grand nombre d'ouvrages critiques, qu'il 
nous a fallu comparer, était la préparation indispen- 
sable au travail que nous avions entrepris. Il n'y a 
peut-être pas dans tout ce volume une seule idée par- 
ticulière qui ne se trouve déjà autre part ou dans tout 
son développement ou au moins à l'état d'indication. 
La méthode seule et le choix de l'idée dominante nous 
appartiennent. 



La méthode est sévère, et elle donne à tout ce livre 
l'aspect d'un bilan hérissé de chiffres : c'est la mé- 
thode arithmétique. Nous ne nous sommes cru en 
droit de changer ni un chiffre porté dans les écrivains 
classiques, ni uu mot de leur texte. Lorsqu'il y avait 
incertitude sur la leçon, nous avons eu recours aux 
textes les plus anciens, débarrassés autant que possible 
des hypothèses des commentateurs. Car on ne corrige 
guère les anciens qu'à défaut de les comprendre. Sur 
les questions que nous avons étudiées, nous avons 
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troQTè tODS les anciens d'accord, et les contradictions 
qu'on a prétendu découvrir entre eui ne sont autre 
chose que les contre-sens des modernes ajoutés à ceux 
d'Aulu-Gelle qui disserte sur l'antiquité sans la con- 
naître. Les chiffres donnés par les historiens anciens 
non-seulement concordent pour la même époque, mais 
ils sont conséquents entre eux pour deux époques suc- 
cessives. L'histoire des chevaliers romains nous en four- 
nira bien des exemples : Tite-Live nous dit que sous 
Servius Tullius il y eut 2,400 chevaliers equo publico 
partagés en deux groupes de chacun 1,200 hommes; 
Gicéron ajoute que ce nombre se conservait encore 
l'année de la mort de Scipion Émilien ; Caton le cen- 
seur, à l'époque des grandes guerres d'Orient, se plîù- 
gnait qu'il n'y' eût plus que "2,000 chevaliers equo 
pubtico et demandait que le nombre n'en fût dans au- 
cun cas inférieur à 2,200. L'effectif complet du corps 
restait donc fixé à 2,400. Si l'on prétend corriger ce 
dernier chiffre dans un de ces trois auteurs, on se met 
dans la nécessité de le corriger aussi dans les deux 
autres, et on se prive en même temps d'un moyen sûr 
d'arriver à connaître la constitution primitive de Ser- 
vius. Comme il y avait toujours trois cents cavahers 
romains dans chaque légion complète, l'existence d'un 
corps de 2,400 chevaliers à une époque où Rome ne 
possédait pas d'autre cavalerie indique cerlùnement 
l'existence de huit légions. La légion primitive étant 
de 5,000 hommes, huit légions devaient contenir 
40,000 hommes, et c'est précisément le nombre de 
jeunes gens que nous trouvons marqué dans le cens 
de Servius. De plus la chevalerie étant alors divisée en 
deux corps égaux de 1,200 hommes chacun, dont le 
premier représentait le patriciat de la ville, et dont le 
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second conlenait les fila des riches plébéiens de la 
campagne, une division analogue doit se relrouver 
dans les cadres de l'infanterie. En cflfet, Denys nous 
dit que, trente ans après l'expulsion des rois, en 479 av. 
J.-C., dans une levée générale, la ville seule fournit 
quatre légions, et la campagne et les colonies en arment 
autant. Cette symétrie nous explique encore la division 
de la ville et du territoire sous le roi Servius. Varron 
dislingue dans les quatre tribus urbaines vingt-six ou 
vingt-sept districts religieux. Denys compte aussi sous 
te même roi vingt-six districts religieux dans la cam- 
pagne. Fabius- Pictor les nomme improprement tribus 
(fuXai); mais Denys leur restitue leur vrai nom, 
celui de Pagi. II y avait donc autant de circonscrip- 
tions en dehors qu'en dedans de la ville de Servius, et 
chacune d'elles fournissant un nombre égal de soldats, 
on recrutaitdes deux côtés le même nombre de légions. 
Si l'on veut modiûer par des calculs hypothétiques 
une seule de ces données, on dérange tout l'ensemble 
et l'on commet une erreur semblable à celle d'un ar- 
chilectequi, pourreconstruireun monument en ruines, 
s'aviserait de changer arbitrairement les intervalles des 
colonnes dont il verrait encore quelques bases fixées à 
leur place auprès de leurs fûts renversés. 

Dans CCS rapports numériques que nous établissons, 
ne fauHl voir qu'une invention complaisante pour les 
erreurs des anciens, une méthode facile pour nous 
dispenser de la critique épineuse des textes? Le lec- 
teur qui voudra bien nous suivre dans les sentiers un 
peu rudes qui nous ont conduit à ta vérilé s'apercevra 
de lui-même que les discussions de textes ne nous ont 
pas plus rebuté que les calculs de l'arithmétique. D'un 
autre côté, imputer sans cosse aux Ronicùos des er- 
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reurs sur leurs comptes publics, c'est plus qu'une lé- 
mérHé d'érudition; c'est, un oubli entier du génie 
propre à cette race. Pour le Romain, le chiffre est sa- 
cré. Il y a eu dans la vieille Rome trois tribus, trente 
caries, trois cents sénateurs, trois mille hommes de 
lourde infanterie par chaque légion. Tontes les iostitu- 
lioQS romaines, qui ont la solidité des Pyramides , en 
ont aussi les arêtes nettes et anguleuses. La Borne 
primitive était carrée. Le camp romain était aussi un 
carré de dimensions définies. Chaque cohorte y avait 
son numéro, chaque homme sa place marquée d'a- 
vance. Le moindre détail dans les rituels i'eligieus. 
politiques et judiciaires était fixé avec l'exactitude ré- 
glem«)taire qu'on impose aux mouvements d'un sol- 
dat qui marche en ligne. !l n'était pas plus permis à 
an plaideur de se tromper d'une virgule , qu'au fils 
d'an général de combattre hors des rangs. Ce peuple 
savait aligner les chiffres comme les soldats. Dans 
chaque Romain, chevalier ou non, il y avait un mili- 
taire et un jurisconsulte, un arpenteur et un banquier. 
Les soldats de l'armée de Macédoine mettaient de l'ar- 
gent dans leur ceinture pour faire l'usure dans l'inter- 
valle de deux batailles, et le publicain que ses débiteurs 
provinciaux ne payaient pas au jour fixé, leur envoyait 
porter l'assignation par quelques cohortes demandées 
à un préteur ou à un proconsul de ses amis. Le monde 
était mis au pillage avec méthode, et apprenait, par 
voie de contrainte, à obéir à l'inflexible loi. Si les Ro- 
mains n'ont pas eu l'esprit de finesse, on ne peut leur 
refuser l'esprit de géométrie. La méthode mathéma- 
tique que nous avons employée ici n'était donc pas 
arbitraire; efle nous était imposée par la nature du 
sujet, et c'eût été méconnaître les Romains que d'es- 
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sayer de montrer ce qu'ils ont été et ce qu'ils ont fait, 
sans y oieltrc quelque chose de la précision et de la 
rigueur qui est le caractère dominant de toutes leurs 
formules et de tous leurs actes. 

Que les. généraux romains aient, par orgueil mili- 
taire et national, diminué le chiffre de leurs pertes et 
exagéré celles de leurs ennemis, c'est ce qu'on a tou- 
jours fait dans les balletius datés d'un champ de ba- 
taille ; mais que les chefs politiques de ce peuple calcu- 
lateur qui, depuis Servius jusqu'à Auguste, n'a cessé 
de dresser des statistiques et des cadastres, qui avait 
fait de la censure le couronnement de tous les hon- 
neurs et mis ses archives sous la gfu-de des tribuns et 
des édiles, aient sans raison commis des erreurs énor- 
mes dans les comptes publics; ou que ses historiens, 
qui étaient pour la plupart des hommes d'État, en 
soient venus au temps de Cicéron à ignorer quel avait 
été te cens des citoyens de chaque classe, et le nqmbre 
des chevaliers et des soldats romaios, au moins jusqu'à 
la première guerre punique, c'est ce que l'aulorité 
même de M. Bœckb n'a jamais pu nous persuader. 
En cherchant bien, on trouve que l'invraisemblable 
n'es pas non plus vrai. Les historieus anciens étaient 
naturellement plus instruits que les modernes de leur 
histoire nationale, et pour longtemps encore il nous 
faudra sur ce sujet leur demander des leçons, au lieu 
de prétendre à leur en donner. 

IDÉE DOMINANTE - SYSTÈME DE ^lEBUBB 

Toutefois, un seul homme a eu dans ce siècle le 
privilège réservé au génie de comprendre Rome mieux 
que les Romains, et de deviner, par une sorte d'inlui- 
tiou, ce qu'elle était à sou origine. Niebuhr a vu le 



DigiLizedbyGoOglc 



DBS CHEVALIERS ROMAINS J7 

premier que la nation romaine s'était formée non de 
deux ordres, de deux classes de citoyens, ftiais de deux 
peuples dislincls, le peuple de la ville [populus), com- 
posé des races patriciefines et de leurs clients, et le 
peuple de la campagne {plebs), composé de petits pro- 
priétaires des tribus rustiques. Cette dualité, qui est 
le secret de toute l'histoire de Rome, explique seule 
la formation du tribunat de la plèbe, sorte de magis- 
trature indépendante de tout le reste de la constitution 
romaine; seule, elle peut faire comprendre la loi qui, 
jusqu'en 240 avant Jésus-Christ, interdit aux patri- 
ciens d'entrer dans l'assemblée plébéienne des tribus. 
C'est bien assez pour la gloire de Niebuhr, d'avoir 
mis en lumière cette grande vérité, .qu'il a éclairée de 
tous côtés par des comparaisons empruntées à l'his- 
toire des républiques du moyen âge el des temps mo- 
dcrues. Il' n'a pas eu le loisir de tirer toutes les con- 
séquences de sa découverte, et, après lui, la critique, 
s'atlachant à des points secondaires de son ouvrage, a 
cru le dépasser en relevant chez lui quelques erreurs 
de détail, et en renversant quelques-unes de ses hypo- 
thèses mal fondées ; mais l'idée vraie et si profonde 
qui anime tout son système, oa l'a négligée, et n.£me 
dans ces derniers temps l'Allemagne eu est venue à 
le renier. Nous essaierons donc de montrer quel jour 
nouveau elle jette sur l'histoire entière de Rome. 

Les tribuns étaient non des magistrats du peuple 
de la ville de Rome, mais des représentants de la 
plèbe, c'est-à-dire du peuple extérieur. Dans Rome 
et jusqu'à un mille de ses murs, ils étaient inviolables, 
comme envoyés d'un État étranger , lié seulement à 
l'État romain par un traité que les féciaux avaient 
garanti. La protection accordée par les tribuns aux 
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plébéiens dans Rome était celle dont les ambassadeurs 
moderoes couvrent leurs nationaux dans une ville 
étrangère. La plèbe formée surtout des paysans réunis 
sur le marché de Rome dans l'assemblée des tribus, 
n'y admettait aucun patricien ; et, si un magistrat 
de la ville osait frapper le tribun, l'interrompre pen- 
dant qu'il parlait ou faire le moindre acte d'autorité 
dans cette assemblée, la souveraineté indépendante de 
la plèbe [majestas) était violée, le pacte de la toi sa- 
crée, le seul qui unissait les hommes de la campagne 
aux bommes de la ville, était rompu, et, toute com- 
munauté civile étant méconnue, leurs rapports n'é- 
taient plus réglés que par le droit des gens. Le 
violateur de la majesté plébéienne était déclaré par les 
tribuns ennemi de la plèbe [perduellis), saisi, jeté en 
prison, ou même précipité sans jugement de la roche 
Tarpéienne. Ce qu'on a nommé jugement de perduel- 
Uon était une vraie déclaration de guerre, faite en plein 
Forum par les dii chefs de la plèbe à un patricien de 
la ville, et, pour en éviter les effets, il pouvait recourir 
on grâce à la plèbe elle-même qui, le plus souvent, se 
contentait de l'exiler. 

Jusqu'à la fin de la première guerre punique, c'est- 
à-dire jusqu'à l'époque où les patriciens entrèrent dans 
l'assemblée des tribus, et toute la plèbe dans les cu- 
ries de la ville, les tribuns n'étaient pas admis au sé- 
nat, c'est-à-dire dans l'assemblée des trois cents chefs 
du peuple quiritaire. Ils restaient, comme étrangers à 
la ville, dans le vestibule de la curie. Leur admission 
au nombre des sénateurs est le signe de cette fusion 
du peuple de la ville et de la plèbe de la campagne, 
qui eut lieu seulement vers l'an 240 avant Jésus- 
Christ. 
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Si l'ftQ se figurait la plèbe rustique unie, avant c^tte 
époque, avec le peuple de la ville par les lièos indisscn 
lubies de la uationâlilé politique, un grand nombre de 
faits des premiers siècles de la république deviendraient 
incompréhensibles. L^s sécessions, qu'on a impropre- 
ment ^pelées retraites de ]<t plèbe, ne* présentent 
qu'une série d'invraisemblances ou d'impossibilités, 
si l'on y veut voir des émigrations périodiques d'un 
peuple tout entier quittant ses maisons de la vill^ ou 
ses maisons des champs, pour aller séjourner inutile- 
ment sur une montagne. Pour avoir raison d'une dé- 
monslruUon politique aussi peu sensée, te Sénat 
n'aurait eu qu'à laisser agir la f<ûm, l'ennqi, les pri- 
vations qui eussent ramené plus sûrement les émigranls 
à leurs foyers que l'éloquence de Mençnius Agrippa. 
Hais les sécessions étaient tout autrement redoutables. 
C'était la menace du peuple de la campagne de se sé- 
parer de la ville, et de transporter le marché des Nqn- 
dines autre part qu'au Forum. Le mont Sacfé, l'Aven- 
tin, le Janicule furent successivement désignés poi^r 
remplacer Rome comme centre commercial de la fé- 
giou agricole que les plébéiens cultivaient , et les pa- 
triciens, réduits par une sorte de blocus, durent, ppur 
ramener chez eui les convois de blé et les agricul- 
teurs, garantir les plébéiens contre la violence des 
usuriers de la ville par un sauf-conduit général et 
permanent, qui fut la puissance tribunitienne. C'est 
pour cela que les tribuns de ta plèbe se faisaient se- 
conder dans leurs fonctions par les édiles, c'est-à-dire 
par les inspecteurs du marché. Les sécessions furent 
possibles jusqu'à la réforme de l'an 240 avant Jésus- 
Cbrist, qui unit intimement la plèbe et le patriciat, la 
cunpagne et la ville ; et nous trouvons une dernière 
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sécessioD de la plèbe au Janicule en 286 avant Jésus- 
Christ. C'est jusqu'à cette même année de la dictature 
d'Hortensius que les patriciens refusèrent obéissance aus 
plébiscites et aux tribuos, parce qu'ils ne votaient pas 
les uns et n'élisaient pas les autres. Il faut donc croire 
que jusqu'au milieu du troisième siècle avant Jésus- 
Christ, il y avait dans l'État romain deux peuples en 
un, ou plutôt deux zones de populations concentri- 
ques. La population de la zone extérieure, c'est-à- 
dire les plébéiens de la campagne, avaient au milieu de 
la zone intérieure, au centre de la ville , une enclave 
où, les jours d'assemblée , ils exerçaient une souve- 
raineté exclusive : c'était le marché ou Forum sur 
lequel ils venaient, les jours de nundines, vendre les 
produits de leurs champs. L'union nationale des po- 
pulations de ces deux zones n'avait rien de défmitif 
tant que chacune d'elles eut ses lois et ses magistrats 
particuliers, et Rome, jusqu'à la fin de la première 
guerre punique , fut menacée, par représailles de la 
cruauté de ses patriciens, d'un véritable schisme des 
tribus rustiques. 

Il est vrai que Niebubr fait cesser la dualité de la 
plèbe rustique et du peuple de la ville à l'époque de la 
loi des Douze Tables, c'est-à-dire deux siècles trop tôt, 
et il a cru que ces deux éléments s'étaient combinés 
sous l'influence d'une même législation ; mais, quelle 
que soit la valeur de cet aperçu, en ce qui concerne la 
vie civile des Romains, il est certain que )a dualité 
politique subsista jusqu'à la grande réforme des as- 
semblées par centuries et par tribus, qui coïncide, 
comme nous le montrerons, avec la révolution écono- 
mique et monétaire de la fin de la première guerre pu- 
nique. Dire que Niebuhr a manqué non de génie ni 
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de prudence, mais de logique et de hardiesse, c'est 
une assertion qui, au premier abord, peut sembler 
étrange ; mais nous prions qu'on ne ta condamne point 
d'avance, et qu'on nous attende aux preuves. En nous 
avouant, si on nous permet cette expression, plus 
niebuhrien que Niebuhr, nous n'avons point cberché 
le piquant d'une originalité païadoxale; nous avons 
obéi aux nécessités rationnelles qui s'imposent à qui- 
conque veut mettre d'accord toutes les parties d'un 
système. C'est aux bommes de génie qu'il appartient 
de trouver en toute sciente les principes féconds de 
la vérité ; c'est aux simples chercheurs de fouiller ces 
mines profondes dont les grands inventeurs d'idées 
ont ouvert le premier filon. 

La portée de la découverte de Niebuhr s'étend bien 
plus loin qu'il ne l'a cru lui-même, et la distinction 
marquée entre les hommes de la ville de Rome et ceux 
de la campagne est le trait principal de toute l'histoire 
de la République romaine. Un fait, jusqu'ici mal com- 
pris et qui a donné hea à une foule de malentendus, 
trouve son explication naturelle dans cet antagonisme 
séculaire : c'est l'alliance permanente du patriciat, 
c'est-à-dire de la vieille bourgeoisie de Rome avec la 
populace des quatre tribus urbaines, composée d'af- 
franchis et de clients, presque tous à la discrétion des 
grands. Rien n'est plus différent de la plèbe des cam- 
pagnes que la plèbe des carrefours de Rome. Celte 
population des Quirites de la ville était habituée depuis 
le règne de Servius TulUus à donner dans l'assemblée 
curiate aux décrets du Sénat, son vole approhatif et si- 
lencieux. Comment aurait-elle revendiqué la liberté? 
Chaque client était débiteur, locataire, fermier, jardi- 
nier, appariteur ou scribe de son patron; il lui devait 
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sa Voix au Forain et aa Champ-de-Mars , sa visite 
chaque matÎD, son appui dans toutes tes sollicitations, 
son témoignage ou au moins son silence respectueux 
devant les tribunaui où le patron était accusé. Il ne 
pouvait essayer de se dérober aux mille liens de la 
clientèle sans perdre ou la maigre pitance qu'il allait 
chercher le matin à la porte du patron, ou la boutique 
on la ferme, ou le logement qu'il tenait de lui, ou 
l'espoir d'être soutenu dans ses procès. Un vote indé- 
pendant pouvait l'exposer aux exigences impitoyables 
du créancier patricien, et le replonger dans l'atelier 
d'esclaves {ergastulum), d'où une bienveillance inté- 
ressée l'avait retiré. Le fouet du lorarius apprenait 
alors au malheureux affranchi combien il avait en tort 
de se confier à une liberté précaire. Aussi la plèbe rus- 
tique se séparn-t-elle bien vite avec dédain de cette 
multitude des clients de la ville, et dès 470 avant 
Jésus-Christ, elle refusa de la laisser désormais dans 
l'assemblée des curies nommer des tribuns delà plèbe 
agréables aux patriciens. L'élection des tribuns fut 
transférée de l'assemblée curiate à celle des tribus'. 
Les Appius, qui semblaient avoir concentré en eux 
seuls toute l'insolence du patriciat, connaissaient bien 
la plèbe urbaine, et ils comptaieut sur elle. En 311 et 
en 169 avant Jésus-Christ, on les voit patronner les 
affranchis, défendre et augmenter leurs droits pobti- 
ques: ils savaient que chacun de ces votes serviies était 
acquis d'avance à la noblesse. C'est cette tourbe de la 

1 II cal étonnant que l'on ait pu croire, malgré laffirmaiion con- 
traire de tous les historiens anciens, que les tribuns de la plèbo aient 
6té élus par les centuries jusqu'à i70 avanl Jésus-Chrisi. Les 
candidais âiaient désittnés par la |i1èbe rustique el l'élection éiail 
Taile par Ich curies. MhIs en i'O les hommes des tribus s'emparèrent 
anssi de l'élection. 
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ville, comme l'appelle Denys d'Halicaroasse (ncXiTtxoç 
Ô/î^ç), cetle faction du Forum, selon l'expression de 
Tile-Live, qui a précipité la chule de la liberté ro- 
maine. C'est elle qui , après avoir lâchement aban- 
donné à la colère des tribuns de la plèbe rustique son 
premier défenseur, Maulius Gapitolinus *, prêta ses 
bras mercenaires à la vengeance des Nasica et des 
Opimius pour assassiner les Gracques. Les auteurs 
des lois agraires n'avalent, il est vrai, travaillé que 
pour la classe agricole ; car l'oisiveté et les plaisirs 
grossiers de la ville convenaient mieux à ces men- 
diants de Rome que le rude labeur des champs. Mais 
quand Marius, qui n'était pourtant pas leur ami, eut 
été forcé de recruter ses armées parmi les capite oensi, 
parmi ceax qui n'avaient pas quatre mille as de for- 
tune, tout fut perdu. Ces misérables soldats vendirent 
leur épée à leurs généraux, comme ils vendaient leurs 
votes aux candidats de la noblesse. On vit le chef cruel 
du parti nobiliaire, Sylla, distribuer l'Italie à des lé- 
gionnaires ssns honneur qui pillaient quelquefois leur 
pays avant de partir, pour se payer d'avance des Ja- 
tigues d'une guerre lointaine. Dans un temps pareil, 
ou comprend quels démagogues c'étaient que les Cati- 
lina et les Clodius, l'un, ancien massacreur de Sylla, 
l'autre, descendant des plus orgueilleux persécuteurs 
du peuple ; ils ne pouvaient pas être de vrais soutiens 
de la liberté plébéienne, ceux qui avaient pour amis 
quelques nobles enrichis des biens des proscrits que 
Catilina avait égorgés, pour complices des patriciens 
ruinés comme eux, pour soldats les restes des bîuides 
syllaniennes, pour partisans dans Rome des démo- 

' Il avait voulu faire dos disiributions gratuites de b\é au peuple 
de la ville, ce qui étaii contraire aux iQlér6ts des paysans. 
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crates assez semblables à ces patriotes qui, en 1793, 
agissaient, moyennant quarante sous par jour. Aux 
bandits de la tribu Palatine, à des spadassins de car- 
refour enrégimentés par des patriciens, aux Lenlidius, 
aux Plàgnleius, à des votants qui se trouvaient tou- 
jours les premiers au Forum, parce qu'ils y cou- 
chaient, Cicéron essayait d'opposer ce qui restait en- 
core de la vieille plèbe des champs, les Romains des 
municipes et des tribus rustiques, à la tête desquels 
se plaçaient les chevaliers. Opposition honnête, mais 
impuissante 1 car la méprisable population de la ville 
s'était accrue par chaque conquête, et la grande race 
des propriétaires avait été diminuée par chaque ba- 
taille. Le peu qu'il en restait n'était assez fort ni par 
le nombre ni par l'énergie morale pour soutenir le far- 
deau d'uD si grand empire. La monarchie était inévi- 
table, et la Uépubhque aurait fini d'elle-même ; César 
ne 6t que hâter sa fin. Mais il importait de remarquer 
que, tant qu'elle a vécu, sa vie fut une lutte de la 
campagne contre la ville, de la plèbe rustique contre 
une coalition de l'aristocratie de Rome avec la popu- 
lace urbaine. Telle est, à ce qu'il nous semble, l'ex- 
pression la plus complète et la plus simple du système 
historique de Niehuhr. 

C'est sous la double garantie d'une méthode em- 
pruntée aux sciences exactes, et d'une idée empruntée 
à un grand critique que nous plaçons les résultats de 
nos recherches. Nous décrirons les révolutions ro- 
maines depuis les rois jusque vers le milieu du troi- 
sième siècle après Jésus-Christ, en nous attachant à 
mettre en relief le rttle que les chevaliers y ont joué. 
Dans ce premier volume, nous nous arrêterons au tri- 
bunat des Gracques, parce qu'entre les années 133 et 
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123 arant Jésus-Gbrisi, commeoce une ère de dis- 
cordes yioleotes, qui fui comme le long et douloureux 
eofantemenl de la monarchie. De 753 à 133 avant 
Jésus-Christ, six époques méritent de fixer l'attention 
de celui qui étudie les phases de la couslilution ro- 
maine. 

1* Epoque des premiers rois. 

2° Époque des Tarquins et de Servius Tullius. 

3° Époque de 500 à 493 avant Jésus-Christ. 

4° Époque de 400 à 366 avant Jésus-Christ. 

5° Époque de 337-.à 285 avant Jésus-Christ. . 

6° Époque de la grande réforme de 240 à220 avant 
Jésus-Christ. 

pnEmÈitE ÉPOQUE 

PREMIERS nOlS DE ROME JUSQU'A ARCUS 

Toute histoire exactement chronologique de l'époque 
des rois est impossible, Chaque historien a distribué 
à son gré entre les rois, les exploits, ou les fondations 
qui créèrent le territoire primitif et la constitution la 
plus ancienne de Rome. Entre leurs hypothèses diffé- 
rentes il est inutile d'essayer de choisir ; elles ne peu- 
vent se concilier que daos l'ensemble, que chacune 
d'elles explique à sa façon. Si l'on voulait chercher 
dans l'histoire de la formation des institutions primi- 
tives une fausse précision, on serait amené à se de- 
mander pourquoi Tite-Live ne fait pas entrer de 
Sabins dans le Sénat, et pourquoi Denys d'Halicar- 
nasse n'y fait pas entrer d*Albains. Il est impossible 
de s'expliquer cette différence, autrement que par une 
raison d'arithmétique : chacun de ces deux auteurs 
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fait son compte à sa manière pour arriver en 509 av. 
J.-G. au lolal de trois cents sénateurs. Ce total seul a 
quelque importance historique. La manière dont 
chaque historien le compose est purement arbitraire. 
Nous préférons même, à l'opinion de Tite-Lïve et de 
Denys, celle de Cicéron qui ne porte le nombre des 
sénateurs qu'à cent cinquante sous les quatre premiers 
rois, et notre, préférence n'a qu'une raison : c'est que 
l'hypothèse de Cicéron donne plus d'unité et de sim- 
plicité à l'histoire romaine. 

Il n'est pas moins impossible de décrire la forma- 
tion du peuple primitif de Rome. La fable de l'enlève- 
ment des Sabines de Cures, et de l'établissement des 
Sabins au Capitole, doit être entièrement rejetée. Un 
homme d'esprit qui a fait le roman des premiers 
temps de Rome', M. Ampère, après avoir reconnu 
qu'aucun des détails de cet épisode imaginaire ne 
résiste un seul instant à l'examen, l'arrange de façon 
à lui donner une vraisemblance factice, et il décrit, 
comme il lui plait de se le figurer, le fameux combat 
de Romulus et de Tatius. Il met dans cette fiction 
l'exactitude topographique d'un touriste érudit qui a 
cru voirie champ de bataille. Hais, pour que Romulus 
et Tatius se fussent combattus, il faudrait d'abord 
qu'ils eussent existé, et il n'y a aucune raison critique 
de préférer le prétendu Romulus historique à vingt 
autres Romulus ou Romus dont la légende pariait'. Le 
fils de Mars et d'Ilia n'a d'autre avantage sur ses fabu- 
leux homonymes que d'avoir été choisi comme fon- 
dateur de Rome par le Grec Dioclès de Péparèthe, et 
par le Romain Fabius Piclor au troisième siècle av. 

' M. Ampère, HUtoire Fomaine à Rome, ch. XI. — » Plataniue.^ 
fit de Aonwlut. Festua, 'd- de M, Bgger^ p. 76-79. 



DigiLizedbyGoOglc 



DES CHEVALIERS ROMAINS S7 

j.-^. Pour Tatius, son exisleace est eocore plos pro- 



II y avait à Rome trente curies, dont l'une s'appe- 
lait Rapla, une autre, Taliensis. Elles étaient répar- 
ties en trois tribus dont l'une portait le nom des 
Tities. Autour de ces quatre noms les élymologistes 
ont brodé pour les expliquer un conte dont voici les 
principaux traits : le nom de curies vient de la ville de 
Cures (quoiqu'elle soit à douze lieues de Rome et que 
son territoire n'ait formé une tribu romaine qu'en 
l'année 241 av. J.-C). Les habitants de Cures, qui 
cbez eux s'appelaient Curenses ou Curetés, s'appe- 
lèrent à Home Curiles ou (Quintes, et même ils firent 
adopter ce nom aux autres Romains qui n'étaient pas 
originaires de Cures. Mais pourquoi les habitants de 
tette ville sabine se transportèrent-ils à Rome? C'est 
que leurs filles avaient été enlevées par les Romains, 
comme le prouve le nom de la curie Rapta, et il faut 
supposer que Romulus, à ses autres qualités héroïques 
joignait aussi la galanterie', et qu'il voulut se faire 
pardonner par les Sabines le procédé violent dont il 
avait usé à leur égard, en donnant les noms de trente 
d'entre elles aux trente curies du peuple romain. Par 
qui les Sabins étaient-ils conduits lorsqu'ils vinrent 
àRome?Parun chef nommé raaus, comme le prouve 
le nom de ta curie Tatiensis, et il est même probable 
que son prénom était Titus, puisqu'une des trois tri- 
bus anciennes de Rome était composée de Tities 
vraisemblablement issus des Sabins de Titus. Ainsi 
toat s'explique, et l'histoire, servante zélée de la gram- 
maire, trouve réponse à tout. Le récit de ta vie du 

1 Voirlediscoursaimable adressé par Rotnulus aux Sabines. pour 
les GODSoler. (Tiie-Uve 1, cb. 9.) 
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peuple romain commence par quelques arlicles bons 
à mettre dans un petit dictionnaire des étymologies 
amusantes. 

Nous laisserons de côte tous ces contes. Peu nous 
importe que dans les récits légendaires, Romulus et 
Talius se soient battus ou accordés. Si l'on s'attachait 
à démontrer qu'ils n'ont existé ni l'un ni l'autre, on 
risquerait de perdre sa peine, et de ne pas plus enta- 
mer la personnalité imaginaire dont ces deux noms ou 
çlulô't ces deux mots ont été revêtus, que le pieux 
Enée n'entama les ombres des enfers quand il essaya 
de les pourfendre. Nous dirons avec Cicéron ' : Ye- 
nons-en des fables aux faits. 

Les seuls faits réels de cette époque, ce sont les ins- 
titutions qui ont duré, et non les actes de quelques 
personnages de convention. La Rome carrée [Roma 
quadriUa), sorte de forteresse entourée d'une muraille 
dont on découvre aujourd'hui les restes, s'élevait déjà 
sur le Palatin bien avant l'époque où la légende fait 
vivre le prétendu fondateur. L'appareil des pierres de 
ce mur presque en tout semblable à celui des murs des 
anciennes villes tyrrhéniennes, les rites à la fois tyrrhé- 
niens et sabins qui, dit-ou, furent employés pour en 
tracer l'enceinte, montrent assez que le peuple latin 
qui l'habitait, n'était pas originairement diffèrent de 
ces Tyrrhéniens-Pélasges qui subirent plus lard la 
conquête du peuple barbare des Elrusques-Rhasènes. 
Tyrrhéniens, Sabins et Latins appartenaient tous à 
cette race pélasgique qui couvrit l'Italie et la Grèce. Ce 
n'est pas sans raison que Denys et Calon sont d'accord 
pour constater la parenté origincllo des Grecs et des 
Latins. Ils eurent priiiiillvement [nùme religion, mèinc 

1 Cicéron, i»« A-puWfca, II, ï. 
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alphabet. L'affinité de la langue latine et des dialecles 
éolien et dorien n'est pas méconnaissable, et TAca- 
démie française couronnait l'an dernier*,'nn livre où est 
démontrée avec talent l'identité des institutions les 
plus anciennes de la Grèce et de Rome. 

La ville carrée du Palatin s'étendit bientôt aux col- 
lines du voisinage, et à la 6n du règne d'Ancus, la 
ville aux sept montagnes était déjà formée. Le Septi- 
montium comprenait, selon Antistius Labèon : t'Le 
Palatin; 2° le Cermale^; SMaVelia; 4" l'Oppius ; 
5° le Cispius; 6° le FagutaP; 7" le Cœlius. La ville 
proprement dite était bornée au nord par un mur de 
terre qui longeait la rue des Carènes. Mais on y com- 
prenait encore le quartier suburbain de Sucusa ou de 
Sutura qui était en dehors de ce mur. Les habitants 
des sept hauteurs s'appelaient Montant, et l'on don- 
nait le nom de Pagant à ceux du faubourg de Subnre 
nomméPajussucusanus*' Jusqu'au temps de Cicéron, 
on distingua dans la plèbe urbaine les Pagant des 
Monlani, c'est-à-dire les habitants des faubourgs, de 
ceux de la cité primitive du Septimontium. 

Cette cité contenait exactement les quartiers qui 
formèrent au temps du roi Servius les tribus Palatine*, 
Esquiline* et Suburane '. La tribu CoHine située au 
nord de Rome, et composée du Viminal et du Quirinal, 
ne fut ajoutée à la ville que par Servius. Sous les pre- 
miers rois, le mont de Saturne, qui fut plus tard le 

1 La ait antique, par M. Pustcl de Coulaoges. — a Pcnie septen- 
trionale du Palatin. — a L'Oppins, le Cispius et le Fagutal, étaient 
trois (les sommets de l'Esqu'iliii. — * Plus lard, lorsque de nouveaux 
pagi forent annexas à la ville, les habitants de Subure, qui faisaient 
partie de la ville primitive, célébrèrent, af ce les Jfoiuanf, la TCle du 
SepfinonUvin, et ne furent plus compris parmi les Paçam. ~- s Pa- 
latin, Cerm aie etVelia.—^Oppius, Cispius et FagnUU — ^Ctelias, 
Carènea et Subure. 
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nouveau Capitple, était tout à fait en dehors de ^ vill^. 
Tout au plus était-ce comme le Janicule un poste 
avancé vers le nord-ouest de Rome, et Varroo ne le 
compte pas plus que l'AveutiD au nombre des som- 
mets compris autrefois dans les quatre tribus urbaines. 
Le vieui Capitule, c'est-à-dire l'ancienne citadelle qui 
défendait au nord \eSeptimontium, s'élevait sur leQui- 
riual, non loin de l'endroit où l'on bâtit plus tard le 
temple de Flore. Il devait en être ainsi à l'époque oà 
le rempart de Scrvius qui plus tard s'étendit au nord 
du Viminal et du Quirinal, n'était pas encore construit. 
Sans la forteresse du Jupiter Quirinal, le faubourg de 
Subure eût été eiposé aux attaques venues du nord. 
C'est ati temps des Tarquins que la construction du 
rempart de Servi us permit de reporter la citadelle un 
peu vers le sud, et plus près du Tibre. Alors, elseule- 
ment sous le dernier roi de Rome, s'élevèrent sur le 
mont de Saturne la seconde citadelle, et le temple du 
nouveau Jupiter CapitoHn. Ces observations géogra- 
phiques sufGsent à faire apprécier la valeur des fables 
qui font monter au Capitole Romulus vainqueur 
d'Acron, et qui font arriver au pied de la roche Tar- 
péienne, c'est-à-dire au pied de la citadelle des Tar- 
quins, pour s'en faire ouvrir la porte par Tarpéia, les 
Sabins imaginaires du roi étymologique Titus Talius. 
Au sud, la Rome du Septimoniium était défendue 
pardes marais qui couvraient le Vèlabre, et qui s'éten- 
daient entre le Palatin et l'Avenlin dans la vallée 
Murtia. Un bac était établi entre Rome et l'Avenlin '; 
ces marais ne furent desséchés que par le grand égout 

1 Vairon, He Ungtui talim, IV, 7. Nom olim ptUtnUbv tnof* 
{Avetitiniu) «rat a calerit iUM<^nma. Uaque eoex ^^^... wtffV^/tfMT 
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des Tarquios, C/oaoa mamma, et le Cirque fut alors 
. établi dans la vallée Jfurfta. La légeode qui place Ten- 
lèvenient des Sabines dans le grand Cirque aurait dû, 
pour éviter un anachronisme, y faire célébrer par Ro- 
mulus des joutes sur l'eau, et non des courses de che- 
vaux, et supposer que les Sabines furent eqlevées en 
bateau comme les fiancées de Venise. 

Le peuple de la ville du septimontivm était partagé 
en trois t^-ïbus, c'est-à-dire en trois races, celles des 
Rhamnes, des Tities et des Luceres. Les élytDologies 
qui font dériver Bkatnnes de Romulus, Tities de Ti- 
tus Tatius, et Luceres de Lucumon n'ont pas plus de 
valeur que celle qui compose le nom du Capitolede 
deux mots signifiant la tête d'Olus {caput (Mi). Cette 
étymologie a fait imaginer la fable d'une tête d'homme 
trouvée dans les fondements de la citadelle, et la plu- 
part des récits de l'histoire primitive de Rome ont une 
origine grammaticale toute pareille. Les trois tribus se 
partageaient en trente curies dont les membres s'appe- 
laient Quirilea, C«riies,ouCœri(e5, c'est-à-dire hommes 
des caries. La curie était la division la plus impor- 
tante du peuple. Elle avait son prêtre appelé curion, 
son lieu de réunion où se trouvait une table (curto/ù 
mensa) destinée à recevoir les sacrifices offerts à la 
JunûD quintaire, et à réunir autour d'un banquet 
communies chefs de famille. 

Le culte national des trois tribus était celui de 
Vesta, qu'on appelait la Vesla du peuple romain des 
curies ( Vesta popuii romani QuiritiumJ. Chacune des 
tribus était représentée dans le collège des Vestales, et 
les membres du collège des augures étaient,' pour la 
môme raison, en nombre multiple de trois. Chaque cu- 
rie nommât cinq sénateurs. Car le Sénat avant Tar- 
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quin comptait, selon Gicéron, cenl cinquante mem- 
bres. Les sénateurs furent toujours les chefs des gentes, 
c'est-à-dire des groupes de famille qui composaient les 
curies, et rien n'est plus propre à faire comprendre 
cette organisation primitive de Rome que la description 
d'une tribu d'arabes agriculteurs par le général Dau- 
mas '. 

« Tout chef de famille propriétaire de terres qui 

• réunit autour de sa tente celles de ses enfants, de 
» ses plus proches parents ou alliés, et de ses fer- 

• miers, forme ainsi un douar (rond de tcntcs)dont i) 

> est le chef naturel, dont il est le représentant ou 

> chik dans la tribu, et qui porte son nom. * 

Le douar arabe est analogue à la gens romaine, et 
le cktk arabe correspond à l'ancien Pater ou sénateur 
romain entouré de ses familles de parents et de 
clients. 

• Divers douars réynis forment un centre de popu- 
>■ lation qui reçoit le nom de Farka. Celte réunion a 
» principalement lieu lorsque les chefs de douars re- 

• connaissent une parenté entre eux. Elle prend sou- 

> vent un nom propre sous lequel sont désignés tous 
» les individus qui la composent, el agit ordinairement 
» de concert. Les chefs de douar se réunissent en as- 
» semblée [DjemmâaJ " pour discuter les mesures 

• communes et veiller aux intérêts de leurs familles. 

• Ils forment une sorte d'aristocratie qui a ses chefs 
» El'Kebar. Bientôt l'homme le plus influent ou le 
» plus illustre parmi ces grands devient d'un commun 



'» de l'Algérie, p^r le gôm'ral Daumas, p. 9 et 
suiv. — « DjfmmAa a aassi un sens relipieuï el signifie à la fois réu- 
nion et mosquée. (W-. p. 195). Dp mi^mo la Curie du Sénat romain 
était UD icDipIc. 
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■ accord chef de la Farka. C'est la réunion de pla- 
» sieurs Farkas en nombre très-variable qui forme les 
• grandes tribus. » 

On reconnaît dans la Farka la Curie, subdivision 
principale de la tribu romaine comme de la tribu 
arabe, et leur analogie se retrouve dans la répartition 
générale du sol. En Algérie, chaque Farka possède 
comme propriété commune, une partie déterminée des 
bois et des friches de la tribu, et les terres ensemencées 
sont aussi considérées comme propriété particulière 
d'une Farka jusqu'après la moisson. De même à 
Rome, l'ancien territoire était partagé en trente lots, 
un pour chaque curie. 

Chez les Kabyles, population plus sédentaire que les 
Arabes et plus semblable aux anciens Romains, la 
tribu (arch) est divisée eu Fekhed correspondant aux 
curies, et chaque Fekhed en Dechera ou groupe de 
maisons. La Dechera comme la Gens romaine nomme 
un chef ou amine^ et ta réunion des aminés forme l'as- 
semblée de la tribu {Djemmâa), comme la réunion des 
Patres formait à Rome le Sénat. 

Si les chefs des pentes étaient seuls admis dans l'en- 
ceinte sacrée du Sénat, tous les chefs de famille for- 
maient l'assemblée curiaie ou des treote curies. L'as- 
semblée curiale ne votait jamais que sur l'initiative du 
Sénat {aucioritate patrum), et les cent cinquante chefs 
des gentes parlagés eux-mêmes en trente curies, fai- 
saient confirmer ainsi par le peuple des pères de fa- 
mille (populus) les lois ou les élections qu'ils avaient 
décidées d'avance. Jusqu'au siècle de Cicéron le droit 
de porter le premier vote dans les assemblées curiate 
et centuriate, dernier reste de l'ancienne initiative sé- 
natoriale, fut réservé aux patriciens. C'est dans l'assem- 
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blée curiate, et sur la proposition do sénat qu'était 
choisi le roi, magistrat viager, auquel étaient dévolues la 
suprême judicalure et la direction de la guerre. Cicé- 
ron remarque que, pour constituer le pouvoir royal, il 
fallait, dès cette époque, deux votes des curies : l'un 
qui donnait le titre de roi, l'autre qui conférait le droit 
de commander l'armée [imperium). Les clients ne 
faisîùent pas encore partie de l'assemblée curiate. Les 
citoyens entièrement libres (ingenui) y étaient seuls 
admis, et ils se confondirent plus tard, grâce à la pa- 
renté, avec les patriciens descendus des anciens séna- 
teurs '. L'accroissement du peuple romain permit 
ainsi aux simples chefs de famille de la ville primitive 
du Septimontium, de se distinguer des nouveaux 
citoyens, par la qualité de patriciens qui convenait 
d'abord aux seuls diefs des gentes et à leurs fils. 

Le nombre des citoyens ne dut pas dépasser vingt 
mille jusqu'au temps d'Ancus. Car il n'y avait que six 
cents chevaliers, c'est-à-dire de quoi former les ailes 
de deux légions de cinq mille hommes, et le nombre 
des citoyens qui ne servaient plus en rase campagne 
(sentores), devait égaler celui des jeunes gens (juntor^s). 
Chacune des dix curies de chaque tribu avait choisi pour 
le service de la cavalerie, d'abord dix, puis vingt jeunes 
gens parmi les familles les plus ricbes, et les chevaliers 
formèrent ainsi trois corps, d'abord de cent, ensuite de 
deux cents hommes qui avaient gardé le nom ancien 
de ceiuuries. Les trois centuries de chevaliers avaient 
été consacrées par les augures, et portaient les noms 
des trois tribus des Rhamnes, des Tities et des Lu- 
ceres. Elles étaient, aussi bien que le Sénat, partagées 

I Fetltti, <îd. de M. Egger, p. 49 : ■ Patrieiot Cincitu ail inlibn 
• <U comiliif eoi appellari toUloi qui mtnc intenui voeerUur. » 
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en trente ouries. Hais, pour le service militaire, on 
groupait les chevaliers aotrement. On pr^QVt ooe 
dizaine de chevaliers de diaqae trihn, et l'on foraiiût 
ainsi l'escadron de traite hommes app^é turma, image 
rédnite de la triple cité des patriciens. 

Le territoire de Rome s'étoidait, dès le règne d'Ant- 
cns, JQsqu'à Ostie, et les citoyens de Rome avaient 
entouré ce port d'un fossé qui portait le nom de ceux 
qoi l'avaient creusé : c'était le fossé desQuirites. Rome 
devenait le centre commercial delà Sabine, de l'Ëtrurie 
et du Latium, et bientôt elle fut la capitale fédérale 
des villes latines. Fixer la limite de l'Ëtat romain dn 
cCité du sud, nous parait difficile, surtout à cette époque 
ancienne. Âlbe à cinq lieues de Rome, avait été détruite 
et son territoire conquis. Mais qui peut dire si le ter- 
ritoire romain était exactement circonscrit par une 
ligne continue, et si les enclaves du sol quiritaire 
n'étaientpas éparsesdâns tout le Latium, où Rome cher- 
chait jt répandre ses colonies, comme le territoire d'une 
ville libre de l'Allemagne au moyen-àge était enche- 
vêtré avec celui des principautés voisines? 



SECONDE ÉPOQUI DE» HOM. 
LES TARQUINS ET SERVIUS TULUUS. 

Des chefs de cavaliers mercenaires, qui vinrent de 
l'Elrurie se mettre au service des rois de Rome, méri- 
tèrent par leurs exploits de leur succéder. Ce furent 
les denx Tarquins et Servius Tullius que l'histoire 
Etrusque appelait Mastarna. Les Tarquins semblent 
originaires de la vieille ville pélasgique ou grecque de 
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Cortone'. Là s'était réfugiée ei maintenue ta race 
des Pélasges-Tyrrhènes lorsqu'ils durent céder les 
plaines de l'Arno et de TOmbrone aux conquérants 
Rhasènes, descendus des montagnes de la Rhétie. 
L'ancien nom pélasgique de Cortone, Corythus, a 
fait imaginer plus tard à quelque Grec érudit l'histoire 
d'un Demarate de Corinthe, qui aurait quitté sa patrie 
au temps de l'eiil des Bacchiades pour venir s'établir 
à Tarqninies. Mais on peut suivre cette famille des Tar- 
quins descendant de la citadelle pélasgiqae de Corythe 
ou de Cortone, située au nord du lac de Pérousc, pour 
venir habiter les cités presque hetléniques situées entre 
le Tibre et la Marta : Tarquinies, près 6e laquelle on 
a découvert la nécropole de Voici pleine des moQo- 
ments d'un art tout athénien, et Ciere, qui avait son 
trésor au temple de Delphes et où l'on- a retrouvé le 
tombeau des Tarquins. L'Elrurie orientale et méri- 

1 Virgile (fn^tfe. s, vers 506 et 603) dous montre Tarelto, chef des 
Tyrrliènes, venant cliasserKézence dcCtere. Siliua Ilalicus (VIII, vers 
474) avait recueilli la même légenrle pl fait venir Tarehon de Cor- 
tone, ■ CortoJM Swperbi Tarchonlii domut. • Virple doniie pour com- 
pagnon k Tarelion Acron qu'il appelle un Grec. [Enéide, X, vers 719). 
■ Venerat anliquU Corylhi de finibui Acron Graiu» hvmo. • Dans plu- 
sieurs passages de YEnêidi [111, vers 166-171, VII, vers 207 et VIU, 
vers 130] le poète parle de Cortone ou de Coryilje comme de la patrie 
de Dardanus, fondateur pdasgiquc de Troie, dont Enée ramène en 
Italie la postérité, et cette même ville de Cortone nous est représentée 
par Hérodote (I. 57) cl par Denys d'Halicarnasse (1, 3C-Ï9] comme 
une des villes qui conservèrent le plus longtemps la population et la 
langue des Pélasges. L'histoire Etrusque faisait de Masiarna ou Ser- 
vius Tuiliusun des compagnons du mercenaire Oxiet Vibenna, Or, on 
a retrouvé à Pérouse des tombes portant le nom de Fipiti dans lequel 
Oit. Viiller reconnaissait le nom de Vibenmu, nom latin d'une famille 
de Volsinies, A Chiusi on a retrouvé le nom de Yipona. Tarquin 
l'ADcien et Servius Tullius nous sont présentés avant leur règne 
comme deui chefs de cavalerie. Qu'on suive sur une carte le chemin 
qui descend de Cortone ou Corylhe par Pérouio ou par Cliiusi â Vul- 
sinies, et de là à Tarquinies et à Csere.etl'on verra le chemin par où 
les mercenaires pélasges de l'Etrurie arrivèrent à Rome, 
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dionale, dont la barbarie Rhasène avait à peine terni 
la brillante civilisation , a envoyé à Rome ses rois grands 



Soas les règnes des Tarquins etde Servius, la ville du 
Septimontium fut agrandie. Les marais du Vélabre et 
de la vallée Murtia furent desséchés, et leurs eaux con- 
duites au Tibre par le grand égout (G/ooca maxima). 
Le cirque fut tracé entre le Palatin et l'Aventin, et 
chacune des trente curies y eut sa place marquée, où 
les sénateurs et les chevaliers de celte curie établirent 
leurs tribunes. Au nord du Septimontium et du fau- 
bourg de Subure, Servius TuUius annexa à ta ville le 
Quirinal et le Viminal qui formèrent la tribu Colline. 
Pour défendre Rome du cMé fie la Sabine, où le som- 
met de ces montagnes eût été de niveau avec le plateau 
extérieur, il creusa un fossé profond de trente pieds et 
large de cent. La terre du fossé rejelée à l'inlérieur 
formait un escarpement (agger), dont une partie existe 
encore, et qui entourait le Quirinal, le Viminal et 
l'Esquilin. Au dessus de l'agger s'élevait une muraille 
garnie de tours qui se prolongeait au sud le long des 
pentes du Cœlius jusqu'à la forteresse de l'Aventin, et 
à l'ouest jusqu'à l'escarpement septentrional du nou- 
veau Capitole. Deux murs rejoignaient l'ensemble de 
cette fortification au Tibre près du pont Sublidus. Ni 
l'Aventin, ni le nouveau Capitole, quoique enveloppés 
par l'enceinte, ne faisaient encore partie de la ville pro- 
prement dite. Car Varron les met en dehors des quatre 
tribus urbaines de Servius. L'Aventin, avanl-posle de 
Rome du d>lé du Latium, comme le Janicule l'était du 
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côté de l'Ëlnirie, fut eotoaré de murs énormes qui 
ont été récemment découverts. Ils ressemblent par la 
Forme des blocs quadrangulaires irréguliers qui les 
composent, aux murs pélasgiques d'Alatri, et parles 
couches de pierres alteroativemeat horizontales et ver- 
ticales, aux murs de Volterra. Le nouveau Capitole ne 
fut construit que sous le second des Tarquins. Le 
nempart de Servius rendait inutile la citadelle de l'an- 
cien Capitole placée au sommet sud-ouest du Quirinal. 
Le point f^Me de la nouvelle enceinte était reporté au 
sud du Champ de Mars et des prés Flaminiens, entre le 
Capitole nouveau et la rive gauche du Tibre. C'est là 
que Tarquin-le- Superbe bàtil là seconde citadelle au- 
dessus de la roche Cartnentala.que les Gaulois es- 
sayèrent d'escalader, en 390 avant Jésus-Christ. Le 
temple du nouveau Jupiter Capitolin s'éleva sur la 
même montagne appelée Saturnia, mais au sommet 
septentrional, au nord de la roche Tarpéienne. La 
ville de Servius et des Tarquins était à peu près dou- 
ble de l'ancienne cité du Septimontium. Elle était 
grande comme Athènes et avait deux lieues et demie 
de tour. 

En même temps la population quiritaire, c'est-à-dire 
celle des trente curies de la ville, avait doublé ainsi 
que le nombre des gentes. C'est pourquoi Tarquin 
doubla le nombre des sénateurs et le porta, selon Cicé- 
ron, de cent cinquante à trois cents. Le Sénat ne dé- 
passa jamtûs ce dernier chiffre jusqu'au dernier siècle 
de la République. Les nouveaux sénateurs furent ap- 
pelés pères des secondes gentes [Patres minorum 
gentium) ou pères ajoutés à la liste {Patres cons- 
cripti) ^ 
1 Le {ramnairien Servius piUtx sous Servius Tollius Tadmissioii 
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Les aociens sénateurs étaient les pères des premières 
génies (nu^orum gentium). Hy eut désormais dix sé- 
nateurs par curie. 

Chaque curie nommant aussi un certain nombre de 
jeunes chevaliers, les trois centuries des Rbamnes, des 
Tities et des Luceres furent doublées comme le Sénat, 
et chaque ceplurie, au lieu de deux cents chevaliers, en 
contint désormais quatre cents. Les chevaliers de noa- 
velle création [posteriores) étaient les fds des familles 
dont les chefs principaux étaient les sénateurs des se- 
condes gentes [minorum gentium), et les chevaliers 
d'ancienne création (priores) correspondaient aux sé- 
nateurs des premières maisons (majorum gentium). Ce 
doublement des ordres supérieurs de TËtat provenait 
du doublement de la cité tout entière. Car nous voyons 
sous Servius les trois 'tribus anciennes des RhamneSf 
des Titieset des Luceres, se décomposer en six demi- 
tribus dont trois distinguées par l'épithèle ^e priores, 
trois par celle de posteriores. Ces six parties du peu- 
ple romain sont désormais représentées au foyer public 
par six vestales. Un dédoublement analogue se pro- 
duit dans le corps des chevaliers qui portaient les noms 
des tribus, et, au lieu de trois centuries de qaatre cents 
chevaliers, on y compte depuis Servius, six centuries 
de deux cents hommes chacune. 

Servius fit encore un autre changement dans l'orga- 
nisation de la population urbaine. Les affranchis con- 

des Pdft-M minontm genlimn dans le Sénal, Tacite la retarde jusqu'au 
consulat de Bnitus et de Valerius PublJcoia. Festus et Plutarque appd- 
lenl eotueripti les sénateurs nommes par ces consuls. Tite-Lïve répète 
le même fait sous les deux formes et aux deux époques. C'est un des 
nombreux exemples du déplacement arbitraire des faits do l'histoire de 
la Rome primitive. L'épithète de coiueripU signiAant littéralement 
inscrits sur la même lisi«, s'appliqua bicntAt i tous les membres du 
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vertis en clients héréditaires des grandes maisons fareol 
admis pour ta première fois à voter dans la curie de 
leur patron, à c6lé des pères de famille d'origine libre 
(ingenui). Ce changement n'était pas fait pour dimi- 
nuer l'influence des grandes maisons dans l'assemblée 
curiate. Mais il est juste de dire que Servius, pour ne 
pas rendre illusoires les droitspolitiques de la plèbe ur- 
baine, paya les dettes des clienls. Il habita lui-même 
le quartier de l'Esquilih qu'il avait agrandi et peuplé 
d'affranchis. Mais les clientsne tardèrent pas à retomber 
dans la dépendance des riches qui étaient à ta fois leurs 
patrons et leurs créanciers, et les hommes de famille 
libre, dont l'orgueil aristocratique avait fait une sorte 
de gentry toute prête à se confondre avec le patriciat, 
rougirent de se trouver rapprochés des citoyens qui 
descendaient des esclaves de leurs pères. De là celte 
distinction dédaigneuse qui est marquée dans les for- 
mules anciennes : Le peuple romain et les. Quiritcs 
(Populus romaniis, Quiritesque), ce qui signifie les 
Romains de bonne maison, le peuple proprement dit, 
et les petites gens des curies. Mais comme les curies 
contenaient légalement les uns et les autres, quand on 
voulait éviter la distinction, on disait : Populus ro- 
manus Quiritium, le peuple romain des Quirites, 
ou, omnes Quirites, tous les hommes des curies. Plus 
tard nous trouvons les pauvres Quintes des clientèles, 
désignés sous le nom de Curiles ou Cœr'iiesK (!e furent 
les citoyens de la sixième classe de l'assemblée centu- 
riate. Mis hors des centuries sous la Riipublique , 

1 CœrtUt est le même mot que Curilei et (««iriies comme rmenu le 
mftmc que munu et Clalùu le mènm ijue CUiliM- Carile» m' vient 
pns plus du num de la vilb Etrusque de Caire que Curitei ne tient 
dit celuidela ville Sabine de Cures. Nous diimontrerons la fausseté de 
cce étymologies. 
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exclos de bonne heure du vote au Ghamp-de-Mars, ies 
Cœrites n'en restèrent pas moins inscrits dans les 
curies et dans les tribus. 

Servius Tullius partagea la ville en quatre quartiers 
ou tribus locales appelées : Palatine, Suburane, Es- 
quiline et Colline. Chaque tribu était subdivisée en six 
ou sept districts religieux, et au centre de chacun était 
une des chapelles des Argées. Le nom de ces héros 
protecteurs des carrefours avait fait imaginer par les 
Grecs la légende d'Hercule, le héros Argien, enterrant 
plusieurs de ses compagnons sur les collines romaines 
au retour de son voyage d'Espagne. Varron compte 
en tout vingt-sept de ces sanctuaires ; il donne l'énu- 
mération, et indique l'cmplacementde la plupart d'entre 
eux. Chaque district religieux de la ville s'appelait 
viens! Le magister vici était chargé d'entretenir les 
édifices et le culte du carrefour (compiium) qui en était 
le centre. La fête mobile des compiialia qui était or- 
dinairement placée en hiveraprës tes saturnales, réunis- 
sait autour des chapelles des héros ta population des 
trente curies de la ville, et Servius, l'ami des affranchis, 
' avait même voulu que les autels des dieux protecteurs 
fussent desservis par des esclaves. Les quatre tribus 
entre lesquelles étaient répartis les vingt-sept vici ou 
districts religieux de Rome, avaient des chefs purement 
civils, appelés plus lard curatores tribuum. Ils étaient 
chargés de lever dans chaque quartier les soldats et les 
tributs, et ce fut un principe de la constitution romaine, 
que l'inscription du citoyen dans une tribu, l'obliga- 
tion de payer l'impôt et celle de faire le service mililmre 
fussent les trois marques principales du droit de cité. 
La ville de Rome et la population quirilaire, ayant 
été doublées par Tarquin et Servius, la levée de tous 
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les jeunes gens de la ville (juniores) foumissùt quatre 
légioDg de cinq mille hommes au lieu de deux qu'elle 
fournissait au temps de Tullus et d'Ancus. En 479 
avant Jésus-Christ, un demi-siècle après Serrius Tul- 
lius, Denys' nous dit que la ville seule pouvait encore 
armer quatre légions, qu'il distingue, et des quatre lé- 
gions levées dans la campagne romaine, et des contin- 
gents latins et berniques. C'est aux quatre légions 
urbaines qu'étaient attachés les douze cents chevaliers 
Rhamnes, Tiiies et Luceres, choisis dans les familles 
riches des trente curies de la ville. 

s* OrgamtoUon iu Urriloire et it l* population rural*. 

L'organisation du territoire et de la population ru- 
rale, qui dépendaient de Rome sous Servius, était tout 
à fait distincte de celle de la ville , quoiqu'elle y cor- 
respondit par des divisions symétriques. S'il y avait 
dans la ville vingt-sept districts religieux ou vid, il y 
avait dans la campagne vingt -six districts rehgieux 
appelés pagi. Au centre de chaque pagm, comme au 
centre de chaque vicus, il y avait un autel d'un héros 
protecteur que l'on fêtait le jour des paganales {Paga- 
nalia). Le centre du pagus était en même temps une 
petite forteresse qui offrait, à c6té de la chapelle du 
Dieu, un lieu de refuge aux paysans attaqués, une en- 
ceinte où ils venaient passer la unit en temps de 
guerre. Une tradition fausse porte à vingt-six te nom- 
bre des tribus rustiques sons le règne de Servius. 
Mais Tite-Live, Âurehus Victor, Caton ne connais- 
sent à cette époque que les quatre tribus urbaines, et 
le compte des trente tribus romaines de Servius est 
présenté comme faux dans le passage de Denys d'Ha- 
licarpasse' qu'on cite pour l'établir. C'est Denys qui 

1 Denys IX, S et 13. — ^ Nous avons réiabli et complété ce pas- 
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Doos apprend que Fabius PJctor, historien romain qui 
écrivait en grec, avait désigné du même nom de 
^ï^Xai tes \iugt-siii pagi de la campagne et les 
quatre tribus de la ville, et formé ainsi le total de 
trente tribus. Fabius avait commis la faute d'arithmé- 
tique qui consiste à ajouter ensemble des choses de 
nature différente. Le pagus de la campagne avait pour 
analogues dans ta ville, le vicus et [ocompitum, centre 
du viens, et non pas ta tribu. De même que la tribu 
urbaine contenait sii ou sept vic'i, il fallut aui pre- 
mières années de la République les sept pagi de la 
rive droite du Tibre pour former la première des tribus 
rustiques, la Bomilia. La Rome des rois était entourée 
de pagi, et comme ils n'étaient pas encore groupés en 
tribus, chaque magisler pagi était chargé à la fois de 
ta surveillance du culte local, et de la levée des tributs 
et des soldats. Chaque pa^us fournissait autant d'hom- 
mes que chaque vicus de la ville. Aux quatre légions 
urbaines furent ajoutées quatre légions rustiques, et 
les quarante mille hommes de ces huit légions étaient 
les quarante mille juniores du cens de Servius. Pour 
former les ailes des quatre légions de ia campagne, il 
fallait douze cents cavaliers. Aussi voyons-nous que 
Servius enrôla douze centuries, c'est-à-dire douze cen- 
taines de nouveaux chevaliers. Attachés à l'armée 
plébéienne de la campagne, ces chevaliers ne repré- 
sentaient point, comme ceux de la ville, les trente cu- 
ries. Leurs centuries n'avaient point été consacrées 
par les augures, et ils n'étaient pas choisis parmi les 
fils des patriciens, quoique rien n'empêchât un jeune 

sage d'après les manuscrits cili!s dans les plus anciennes éditions de 
Denys d'Qalicarnasiie. Voir ii la tin du volume la note 6, au livre 
premier. 



DigiLizedbyGoOgic 



4t HISTUIRE 

patricien de s'y faire iocorporer. Ils recevaient seule- 
ment de l'Etat comme les chevaliers Rhamnes, Tities 
elLucere$, la somme nécessaire pour acheter un che- 
val, et la subvention annuelle destinée à le nourrir. Ils 
furent, comme ceux des six centuries sacrées, cheva- 
liers €<fuo publico. 

S" ComtUutlon commune aux deux populatiotu urbalnt el mralt 
au tempi de Serviui. 

La constitution des centuries n'eut pas sous Servius 
Tullius l'importance qu'on lui suppose. Lorsqu'aux 
premières années de la République, les patriciens firent 
pour la première fois delà réunion des centuries une 
assemblée politique, ils n'accordèrent aux plébéiens 
de la campagne convoqués avec eux au Champ-de- 
Mars, que des droits illusoires. Afin de déguiser la nul- 
lité des concessions faites à la plèbe, ils. voulurent 
mettre leur constitution tout aristocratique de 509 
avant Jésus-Christ, sous le patronage d'un nom popu- 
laire, celui du roi Seivius. C'est dans les prétendus 
mémoires de ce roi qu'ils feignirent d'en avoir trouvé 
le plan. Ils allèrent même jusqu'à imaginer que ce roi, 
ami des petites gens , avait eu l'intention d'élabhr 
le gouvernement républicain, c'est-à-dire d'abdiquer 
en faveur de l'aristocratie. Les historiens transfor- 
mèrent peu à peu en un fait l'intention prêtée par 
les patriciens à Servius, de donner à Rome une 
constitution prétendue démocratique, et ce mensonge 
politique eut plus de succès que le Sénat lui-même 
ne l'avait espéré. Car on le répète encore aujourd'hui, 
quoique depuis deux mille ans il ait cessé d'être utile. 
La réforme de 240 avant Jcsus-Clirist, en modifiant 
profondément la constitution de 509, aurait pu dis- 
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penser même les Romains de le perpétuer dans leur 
histoire. 

En réalité, la première loi portée devant l'assem- 
blée centtiriate fut, comme Cicéron noas l'apprend, 
.la loi de Valerius Publïcola sur l'appel. au peuple, 
votée en 494 avant Jésus-Christ, et les centuries n'eu- 
rent à élire aucun magistrat avant les premiers con- 
suls. Quel aurait été sous les rois te rôle politique 
d'une assemblée qui n'eût fait ni lois ni élections? 
Ceux qui prêtent aux centuries de Serrius un carac- 
tère politique, sont réduits à supposer que la tyrannie 
de Tarquin-le-Superbe suspendit le jeu de cette belle 
constitution. Mais il se trouve qu'elle n'a pas pi^s 
fonctionné sous Servius lui- même, qu'au temps 
de son successeur. Ne serait-il pas étrange qu'un roi, 
qui se serait donné la peine de l'imaginer, n'eût pas eu 
au moins la curiosité d'en faire l'essai? Les curies 
étaient si bien la seule assemblée du peuple au temps 
des rois, qu'aussitôt après l'expulsion de Tarquin-le- 
Superbe, Brutus ne songea nullement aux centuries. 
Sa première pensée fut de convoquer l'assemblée eu- 
riate pour lui faire légaliser, par un vote, la révolution 
qui venîdt de s'accomplir. La constitution de l'assem- 
blée centuriate, attribuée à Servius, est donc un testa- 
ment politique apocryphe, antidaté, et rédigé de la 
main de ces chefs de l'aristocratie qui, en 509, s'in- 
stituèrent eui-mèmes héritiers de la puissance des 
rois. 

On doit aussi bien préciser dans quel sens on peut 
dire que les centuries de Servius furent une organisa- 
tion militaire. On a confondu souvent les centuries 
qu'on passait en revue au Champ-de-Mars, cette armée 
civile [urbanuB exerâtus) qui ne présentait que des 
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cadres de reorutement, avecleâ centuries militaires or- 
gaaisées pour le combat. Qu'on réfléchisse à ce qu'eût 
été une armée rangée comme l'élâienl les centuries du 
Champ-de-Mars. Dans chaque rang on eût trouvé des 
légionnaires grands et petits, jeunes et vieux, faibles 
et forts, mêlés ensemble uniquement parce qu'ils 
avaient même fortune. Mais est-il possible, pour com- 
poser un corps destiné à agir sur un champ de ba- 
taille, de ne pas considérer bien plutôt les aptitudes 
militaires que la fortune des soldats? de faire com- 
battre cftte à côte le jeune homme de dix-huit ans, qui 
est propre à engager la bataille par une légère escar- 
mouche, et le robuste vétéran qui en décidera le suc- 
cè& en soutenant le dernier choc? Si l'on relit la des- 
cription de la légion, telle que Tite-Livela donne pour 
l'époque de la première guerre latine, 337 avant Jésus- 
Christ, ou celle que nous fait Polybe de la légion de 
son temps, on verra que les Romains tenaient compte, 
pour la composition des corps aussi bien de l'âge, de 
la force et de l'expérience militaire des soldats, que de 
leur cens'. D'ailleurs, la légion que suppose Deoys 
d'Halicarnasse, formée de quatre rangs d'hoplites, dont 
chacun eût renfermé des citoyens d'une des quatre 
premières classes, eût été composée de corps aussi 
inégaux entre eux, que l'auraient été les soldats d'une 
même centurie. Car les centuries civiles de la première 
classe contenaient moins de citoyens que celles des 
classes moyennes ou pauvres. Une (elle armée eût 
donc tout à fait manqué de la consistance propre aux 
corps homogènes, et de fait on ne la voit figurer dans 
aucune guerre' , pas plus que la phalange romaine à 

1 Tile-Livo, II, !T à l'in 493 avani Jé^us-€llri8I. ch« ua cenuiriod 
depriraipile, et JI, 47 à Van 418 a\-ani Jfaus-Christ il parle des irisi- 
rci. Les iriairus supposent Us princes el les Itasiais. 
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huit rangs de H. MooimseD. De ces deux armées ima- 
ginaire-s, od ne peut pas plus citer un combat qu'on 
ne citera un vote de la prétendue assemblée ceotn- 
riate du temps des rois. Du reste, il n'élait pas néces- 
saire que les légionnaires du même rang eussent 
exactement la même armure. Au temps de Polybe, 
nous voyons encore dans le même rang des bastats, 
des légionnaires qui avaient pour arme défensive une 
plaque de cuivre sur la poitrine, et d'autres qui avaient 
une cotte de mailles complète. 

Qu'était-ce donc que le cens de Servius? et que 
sigoiQait sous son règne la réunion des centuries civi- 
les au Cbamp-de-Mars? Elle avait pour but une simple 
opération de statistique destinée àreconnaflre le nom- 
bre et la richesse des défenseurs de Rome. Les tributs 
étaient répartis proportionnellement à la fortune esti- 
mée de chacun, et l'on savait au besoin quelle armure 
on pouvait exiger d'un légionnaire plus ou moins ri- 
che. Ainsi, la première classe avait un cens équivalent 
à cent mille as d'une livre, c'est-à-dire à trente-deux 
mille sept cents kilogrammes de cuivre. Ce cens eut 
pendant tout le premier siècle de la République, une 
valeur légale de cent chevaux de bataille, ou de mille 
bœufs, ou de dix mille brebis. Il s'appelait cens 
équestre, parce que les chevaliers equo publico étaient 
toujours choisis parmi tes jeunes gens de la première 
classe. 
La seconde classe avait un cens de 75,000 as. 
La troisième — — de 50,000 — 
La quatrième — — de 25,000 — 
Les citoyens de ces quatre premières classes étaient 
distingués des autres par le nom de censi, parce que 
25,000 as d'une livre formaient l'unité de for- 
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tune ' appelée census. Le cens de chacune des classes 
supérieures était un multiple de 25,000 as. 

La cinquième classe, où étaient inscrits ceax qui 
n'avaient qu'une demi-fortune {12,500 as), se com- 
posait des accensi, c'est-à-dire des citoyens adjoints 
aux censi. Ils ne servaient pas dans les range de l'in- 
fanterie pesamment armée ; ils formaient hors des 
rangs une sorte d'infanterie légère, et, dans la légion 
de 337 avant Jésus-Clirist, nous trouvons les accensi 
placés après les rorarti, jeunes gens d'infanterie légère 
comme eux qui, après avoir engagé la bataille, ren- 
traient dans les rangs pour s'abriter derrière les vé- 
térans de la troisième ligne. La sixième classe ne ser- 
vait pas dans l'armée. 

Des quatre- vingt mille citoyens compris sur tes listes 
du cens de Servius, quarante mille appartenaient à la 
plèbe, au peuple de la zone agricole située en dehors 
de la viHe et de ses dépendances immédiates *. ("es plé- 
béiens ne faisaient partie ni des tribus ni des curies 
urbaines, ils habitaient les vingt-six pagi de la cam- 
pagne, et jouissaient du droit de cité, mais sans suf- 
frage, sans droits politiques. Seulement ils venaient 
dans la plaine du Cbamp-de-Mars, en dehors de la 
ville de Servius, se faire inscrire au nombre des dé- 
fenseurs de Rome, à côté des citoyens du peuple quiri- 

1 M. >fomm$cn (HUloire Somaiiu. l. I, p. IS9 et 3."il-tl>3 de la 
IraducliondeM. Alesandre) oIiitcIip, ù nniilaiion dcH. Bœi'khJ'uiiiLé 
de fonun.- à Rome dans une cpn.iine tHendue d<>1erniinre de terrain. 
Mai.s une mûmc glendue de tcrrtt n'a pas partout im^nic \aleur, et 
dans un nièriic endroit celte valeur vaiie selon la fcrliliic du sol et le 
mode de culture qu'on y applique. D'ailleurs, on ne voit pas iiourquoi 
Rome qui avaii, selon 11. Mommsen {Ibid., p. 191), grandi comme 
ville de commerce, el qui. selon Polvbc, passait des trailés de com- 
ment) avec Cartliaf;e di-s le temps de.s premiers consuls, n'aurait 
connu que la propritSti! ronciire.— ■• Lf s dépendantes imniédiatCG de 
la ville allaient jusqu'à un mille de ses murs. 
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taire. Exposés les premiers à tuute invasion diriiée 
contre cette ville, qui était le débouché de leur com- 
merce, ils aidaient les Romains de leurs contributions, 
et leurs quatre légions rurales étaient l€s premières 
à entrer en campagne. Les quatre légions urbaines, et 
les chevaliers des six centuries des Rhamnes, des ti~ 
ii£« et desLucer^j formaient une réserve qui, aubesoin. 
doublait la force défensive de l'État romain. 

G(W-4BB AYANT JÉSUS-CSWST. 

Tarquin-le-Superbe avait été un conquérant. Entre 
autres territoires ajoutés à celui de Rome, il avait 
. soumis tout le pays de Gabies. Il avait achevé les tra- 
vail:, de ses prédécesseurs, le grand égoul et le Capi- 
tole. Mais il fatigua de sa tyrannie cruelle l'aristocratie 
de Rome, dont il employait les clienls è faire ses cor- 
vées. Le peuple des Quirites tinit par chasser des 
murs de la ville cette famille ambitieuse des Tarquins, 
et; pour s'assurer le secours de la plèbe de la cam- 
pagne, les patriciens qui faisaient la révolution, pro- 
mirent de lui donner des droits politiques. Depuis 
Servius les Romains des vingt-six pagi n'avaient 
connu de la cité romaine que les charges et les devoirs. 
Us payaient les tributs. Us servaient dans les légions. 
Mais, après 509, ils furent assimilés aux Romains de 
la ville. Leurs pagii dont Servius et les Tarquins avaient 
augmenté le uombre, furent groupés en seize tribus 
rustiques. Le peuple des curies les convoqua à se 
réunir avec lui dans une plaine située hors de la ville, 
pour former une assemblée politique commune. Les 
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centories votèrent pour la première fois aa Cbamp-de- 
Mars pour l'élection des consuls. 

Mais cette concession fîùte par l'aristocratie urbaine 
aux paysans romains, était bien illusoire. Les paysans 
avaient le droit d'élire; mais tes patriciens avaient 
seuls le droit d'être candidats. La première des sis 
classes, celle où dominait le patriciat, comptait à elle 
seule 99 centuries sur 193, c'est-à-dire deux voix de 
plus que la majorité ; et chacune des centuries des 
riches était quatre fois moins nombreuse qu'une des 
centuries des classes moyennes. C'était un principe 
tout romain, et que Ciicéron recommande aux poli- 
tiques, d'empêcher la domination du grand nombre. 
Aussi serail-ce une erreur de croire que la répartition 
inégale des voix entre les classes fût la seule pré- 
caution prise par le patriciat contre le danger de la . 
démocratie. Les voles législatifs ou électoraux des 
centuries n'avaient rien de définitif. Il fallait que la 
loi, l'élection à laquelle la plèbe extérieure avait été 
appelée à concourir dans l'assemblée tenue hors des 
murs, fût consacrée sur le Comitium, par les trente 
curies de la ville. Des deux voles nécessaires autrefois 
pour conférer le pouvoir royal, le premier seul avait 
été transféré à l'assemblée cenlurialc. Le consul dési- 
gné au Ghamp-de-Mars, n'avait pas le droit de donner 
le mot d'ordre aux légions, ni même de monter à 
cheval, avant d'avoir reçu Yimperium du peuple 
quiritaire. Or, les membres des trente curies, réunis 
sous leurs chefs patriciens, se tenaient dans l'enceinte 
religieuse du Comitium, au bas des degrés de la curie 
Hostilienne, où délibéraient les trois cents chek des 
génies. Ils attendaient patiemment qu'un augure eût 
pris les auspices, et qu'un magistrat patricien leur 
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apportât la proposition du Sénat faucioritatem se- 
naiûsj ' sans laquelle les curies ne pouvaient rien 
voter. Il eût suffi au Sénat, pour annuler ce qui s'était 
fait au Charap-de-Mars, de s'abstenir d'en proposer 
aux curies la confirmation, et, si jamais^ on ne voit 
les sénateurs user de leur initiative toute-puissante 
auprès des curies, pour faire casser une élection 
ou une loi centuriate, c'est moins par leur modération 
qu'ils évitaient ce conflit, que par l'art qu'ils mettaient 
à le prévenir en dirigeant les votes du Champ-de-Mars. 
Lorsque les centuries étaient assemblées, le ma- 
gistrat patricien qui les présidait avait seul le droit de 
mettre une loi aux voix ; souvent il éliminait de son 
plein pouvoir un candidat, ou faisait recommencer le 
vote d'une centurie mal inspirée. Dans l'enceinte où 
se recueillaient les votes (septa ou ovUe), étaient 
apj,elécs d'abord les dix-huit centuries de cbevaliers 
equo pt^lico, qui formaient comme des comices préli- 
minaires et séparés, ceux du peuple noble. On les 
nommail primo vocatœ centuriœ ; mais cette désigna- 
lion s'appliquait quelquefois dans un sens restreint 
aux douze centuries militaires,, parce que les six cen- 
turies sacrées élaienl spécialement appelées préroga- 
tives. Dans la réunion de la chevalerie, ces six 
centuries composées de ûls de sénateurs, étaient 
consultées les premières , parce qu'il fallait que 

1 Le mot auelorilat signifie primiiivnmcnt propoiUion d'une loi et 
noD eonfirtnaUon d'une loi. L'auelor legU est celui qui prend l'initia- 
tive de la proposer el qui la vote le premier. Mais, comme le plus sou- 
veot le sénat propoiait aux curies de tonfirvuT 1m voles des centuries, 
le mot auelorilat prit le sens dèririi et ttcondaire de confirmation. 
C'est au sens primitif qu'il faut s'attacher lorsqu'il s'agit des plus an- 
ciennes ingiitu lions dn Rome . — ^Vtà raeDacèrenl de le Taire en 365 
aiaot JésQS-Clirist, A propos de l'élection du premier consul plé- 
béien. 
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]e premier votant {auctor) de l'assemblée centariate, 
aussi bien qae de l'assemblée curiate, fût un pa- 
tricien. Les six centuries de chevaliers portaieot les 
noms des six demi-tribus des Rhamnes, des Tities et 
des Luceres. Elles représenlaienl le peuple patricien 
delà ville primitive, divisé en ses trente curies. Le 
vote de ces six prérogatives était donc pour l'assemblée 
centuriate, ce qu'était pour l'assemblée curiale, l'ini- 
tiative du Sénat \ Elles votaient comme mandataires 
des tribus sacrées et des curies , et les augures 
prenaient les auspices au même titre. C'est pourquoi 
le vote des six prérogatives, qui suivait immédiatement 
la cérémonie augurale, était considéré par les Romains 
comme un signe de la volonté des dieux (omen). Il 
entraînait presque toujours celui des douze autres 
centuries équestres. Le vote des dix-huit centuries 
était annoncé à l'assemblée, et les quatre-vingts cen- 
turies des fantassins de la première classe, qui étaient 
ensuite appelées par le héraut, refusaient rarement 
d'y adhérer. A quoi bon choisir d'autres consuls 
que ceux que le vole des six prérogatives avait dési- 
gnés à la plèbe de la campagne, comme les candidats 
préférés du Sénat? Les sénateurs n'avaient-ils pas le 
droit, ou de faire annuler une élection qui leur aurait 
déplu, pour le moindre vice de forme dans la céré- 
monie augurale, ou de la faire casser par l'assemblée 
curiate qu'ils dirigeaient? 

Les 99 centuries de la première classe ayant voté 

i Cici^ron, De Lfgibut I!, 13 (31) : Maximum auiem et prmt- 
lanlUiimum in repubtica jus til auftarum et cum auelaribUê eot\iunc 
tvm. AucioTilat doit se traduire ici par droit d'iniiiative. C'est 
l'initiative, soit du sénat Taisant une proposition aui curies, loit 
des six suffrages sénal«riaiu votant en tète de l'assetnblée ccd- 
turiate. 
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d'accord, ce qui arrivait presque toujours, la majo- 
rité légale était formée, et rarement, nous dit Tite- 
Live, on consultait la seconde classe. VourdécouTAger 
toute tentative d'opposition, le sénat avait encore 
trouvé un procédé politique plus efficace : au lieu de 
diriger les votes des plébéiens de la campagne, il s'en 
passait. Les jours de marché, ceux ou les hommes 
des tribus rustiques se réunissaient à Rome, avaient 
été déclarés néfastes ' par les augures patriciens. 
Cette loi qui dura jusqu'à l'an 286 avant Jésus-Christ, 
on la justifiait par un beau prétexte : c'est qu'on 
aurait craint de déranger de leurs alTaires, par une 
convocation politique, les paysans qui venaient vendre 
leurs denrées au marché. On espérait qu'ils se dé- 
rangeraient encore moins de leurs Iravanx pendant la 
semaine, et que l'assemblée, où ils étaient convoqués 
pour la forme, se tiendrait en l'absence de la plupart 
d'entre eux. Aussi les plébéiens de la campagne 
s'abstinrent-ils souvent' de venir figurer au Champ- 
de-Mars, dans des assemblées où leur concours était 
jugé si peu nécessaire, et où, pour les quatre cin- 
quièmes d'entre eux, tout était décidé, avant que leur 
tour de voler fût venu. Ils laissaient alors les palri- 
cieos et leurs clients, c'est-à-dire les hommes de ta 
ville, arranger entre eux comme ils l'entendraient, les 
élections des consuls. 

Telle était la constitution, qn'on a souvent repré- 
sentée comme un progrès de la démocratie dans Rome, 

1 La distinction des jours pMfi el des jours de comices ne r;i[ 
établie qu'en l'an 13fi avant Jésus Christ, par la loi Fupa ou Fiuia. 
Auparavant l'action poliiiijiio, aussi bien que l'action judiciiiire, était 
inicrdile |ierulant les jours néfastes. — ^ Tiie Live 11. 61 : Irait pUb* 
inleretie eoiuutaHbut comitiit nofu4l; p'er patres elienlttqiit patntm 
contuUi ereali T. QuiaeUiti tt Q. SeniliuM. 
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ctdonlonaToulu,bien à tort, faire honneur au roi po- 
pulaire Serrius Tullius. Dcnys y voit au contraire un 
stratagème habile pour tromper la plèbe sur sa nullité 
réelle. Mais les hommes ne s'altacbenl guère qu'aux 
droits sérieux. Il est difficile de leur persuader qu'ils 
ont de la puissance, quand ils n'en ont pas. L'indif- 
férence politique, ou la demande de droits nouveaux, 
étaient les seules réponses possibles aux promesses 
mensongères de la constitution aristocratique de 509 
avant Jésus-Christ. Cicéron, qui la juge en homme 
d'état, disait à son frère Quintus, pour lui faire com- 
prendre la nécessité de l'établissement du tribunat de 
la plèbe : < Ou il ne fallait pas chasser les rois, ou il 
> fallait donner à la plèbe une liberté réelle, et non pas 
• nominale. •' 

Nous avons essayé de ressaisir le sens de cette 
révolution de 493 avant Jésus-Gbrist, d'où sortit le 
tribunat de la plèbe, d'en retrouver la couleur vraie 
et vivante, altérée par les relouches peu adroites de la 
rhétorique de Tite-Live et de Denys d'Hahcaruasse. 
Des fragments du récit primitif qu'ils ont noyés dans 
leurs développements oratoires, et surtout les indica- 
tions de Pison, de Salluste et de Cicéron, qui avaient 
l'avantage d'être des hommes d'état, et plus anciens 
que Tite-Live et Denys, nous ont permis de donner 
pour la première fois une description de ce mouve- 
ment politique si célèbre et si mal compris, qu'on a 
appelé improprenrient la retraite au Mont-Sacré. Il 
faut écarter d'abord l'idée d'une émigration en masse 
de la plèbe romaine, quittant ses habitations de la 
ville et de la campagne, pour aller séjourner sur une 

I GcéroB, De Legitnu if l, <0: ■ Quamobrtm aut exigen-ii reçu non 
fUenutl, oui pUH re, non verbo, danda libtrtat ■ 
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montagne inhabitable pour elle, dans l'hiver ^e 493 
à 492 avant Jésus-Clirist. Nous montrerons que celte 
retraite était impossible, qu'elle eût été sans but et 
sans résultat, et que le tableau qu'on en fait ordiuai- 
rement, d'après Tite-Live, et surtout d'après Denys 
d'Halicarnasse, n'est qu'une amplification de rhéto- 
rique sur le mot do secessio mal compris- La supposi- 
tion d'un campement de six ou de dix légions sur une 
colline qui existe encore, et où cinq mille personnes 
auraient peine à se loger, est tout aussi inadmissible. 
La partie du récit de Tite-Live où il nous décrit ce 
campement des légions, n'est qu'un tissu de faits ima- 
ginaires, et dont le témoignage de l'historien même 
qui nous les raconte suffit à prouver la fausseté. Le 
serment militaire qui, selon Tite-Live, retint au dra- 
peau les légionnaires de 493 avant Jésus-Christ, 
après une campagne victorieuse, ce serment que le 
Sénat d'alors aurait fait entrer dans les combinaisons 
de sa politique, et que les plébéiens auraient cherché 
à éluder sans y parvenir, n'a été institué qu'en 2i6 
avant Jésus-Christ, la troisième année de la seconde 
guerre punique ; et c'est Tite-Live qui nous l'apprend. 
Il est beaucoup pins croyable dans cette dernière 
affirmation, que dans sa narration des événements de 
493 avant Jésus-Christ; car nous avons la ft>rmule 
ancienne du serment militaire. Il y est question de 
monnaies d'argent, et les Romains n'en frappèrent 
pas avant l'an 269 avant Jésus Christ. La formule du 
serment est donc de l'époque des guerres puniques, 
et tout ce que Tite-Live nous en dit à l'année 493 
avant Jésus-Christ, est une fiction. 

La réalité est bien plus forte, bien plus saisissante 
que tous les labteaui de fantaisie par lesquels les his- 
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loriens rhéteurs ont essayé de dramatiser l'histoire. 
Les usorici's patriciens, après ]a bataille du lac Ré- 
gillg, qui les délivrait à jamais des Tarquins, essayè- 
rent d'appliquer aux plébéiens de la campagne tes 
mêmes traitements que subissaient avec patience, de- 
puis des siècles, les pauvres clients de la plèbe ur- 
baine. Mais les propriétaires des tribus rustiques n'é- 
taient pas hommes à se soumettre au régime de la 
prison pour dettes, ni aux coups de lanière du créan- 
cier. Quand on eut vu un ancien centurion, un homme 
d'une grande famille plébéienne, sortir d'un atelier 
d'esclaves, et montrer sur son corps les meurtrissures 
des coups de fouet a côté des plus honorables cica- 
trices, un soulèvemeiit éclata. L'indignation des 
paysans donna du courage aux affranchis de la ville. 
Les deux plèbes se coalisèrent. La plèbe urbaine tint 
ses conciliabules au quartier des Esquilles, sur la col- 
line habitée cinquante ans auparavant par Servius 
Tultius, son libérateur; la plèbe de la campagne, sur 
l'Àventin, forteresse des tribus rustiques, située aux 
portes de Rome. La mauvaise foi du Sénat, et la 
cruauté du consul Appius Claudius rendirent la révo- 
lution inévitable. Les légions plébéiennes se rendirent 
au Mont-Sacré, non pour y camper, ni pour y séjour- 
ner inutilement, mais pour y tracer l'enceinte d'un 
nouveau marché rival de celui du Forum, pour con- 
sacrer à Jupiter Tonnant une citadelle opposée à c«ile 
du Capitole. La sécession, si elle eût réussi, eiit abouti 
à la fondation d'une ville plébéienne, qui serait deve- 
nue le rendez-vous dos tribus rustiques pour le mar- 
ché des nundincs. En même temps les clients de la 
ville refusaient de cultiver les terres de leurs patrons 
diluées dans le rayon d'un mille autour de Rome, el 
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ib pillaient leurs graoges. Le blé n'arrivut plus à 
Rome, et la cité patricienoe, comme le ventre affamé 
dont parle Menenius Agrippa, n'était plus servie ni 
par les bras de la can:ipagne, ni même par ceux de ta 
ville. Pour échapper à ce blocus, les plus misérables 
clients des patriciens, ceux qui sortaient des prisons 
de leurs créanciers ou craignaient d'y être enfermés, 
se réfugièrent au Mont-Sacré sous la protecbon des 
deux tribuns et de la garde qu'y avaient établie les 
tribus rustiques. La ville du Mont-Sacré était destinée 
par ses fondateurs à supplanter Rome, et, cMnme elle, 
elle commençait par être un asile. Le nombre des ré- 
fugiés, selon Denys d'Halicarnasse, dont le récit est 
plein d'exagérations, ne s'élevait qu'à quinze ou dix- 
huit mille. En le induisant à cinq mille, on le mettrait 
à peu près d'accord avec la grandeur actuelle de la col- 
line qu'ils occupaient. Là, vécurent sous des tentes de 
branchnges ou de toile, les réfugiés de la ville. La 
plèbe rustique, leur protectrice, leur apportait à man- 
ger, et elle fut personnifiée dans la tradition populaire 
sous la figure de la fée bienfaisante Anna Perenna, 
venant tous les matins du village de Bovillœ apporter 
aux habitants du Mont-Sacré des gâteaux cuits sous la 
cendre. Lorsque Menenius Agrippa eut fait compren- 
dre à ces malheureux, qu'en s' associant à un plan pour 
affamer Rome, ils s'affamaient eux-mêmes, ils rentrè- 
rent dans la ville, et élevèrent, dit-on, une statue à 
Anna Perenna. Tous les ans, à la fête de celte déesse, 
la plèbe de la ville se répandait dans les prés voisins 
des bords du Tibre. Clle y coupait de grands roseaux, 
que l'on plantait en terre, et que chaque famille re- 
couvrait d'une toge ou de quelques feuillages entrela- 
cés ; l'on prenait un repas sur l'herbe en s'abritant 
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SOUS ces tentes improvisées, qui rappelaient le séjour 
d'une partie de l'ancienne plèbe urbaine sur le Hont- 
Sacré. 

Les réfugiés ne revinrent avec Menenius qu'après 
s'être fait donner par les commissaires du Sénat l'as- 
surance qu'ils ne seraient pas poursuivis par leurs 
créanciers, et, pour mieux assurer l'exécution du 
traité, ils rentrèrent en armes dans la ville et occupè- 
rent l'Esquilin. 

La désertion du Mont-Sacré fil sentir aux plébéiens 
de la campagne la difficulté de créer sur la rive droite 
de l'Anio, assez loin du Tibre et de la mer, une ville 
de commerce rivale de Rome. Ils transportèrent leur 
nouveau marché et le séjour des deux tribuns de la 
plèbe sur l'Aventin, aux portes mêmes de la ville. Les 
patriciens, vaincus par la famine et par le ravage de 
leurs champs, dont on empêchait la culture, fmirent 
par céder. Ils conclurent avec la plèbe rustique, comme 
avec une puissance étrangère, un traité sanctionné 
par les féciaux. Le pouvoir des deux tribuns de la 
plèbe rustique reçut des curies de la ville une homolo- 
gation qui te fit recoanaitre à l'intérieur même de 
Rome, et, jusqu'à la toi de Publilius Volero, de 470 
avant Jésus- Christ, ce fut l'assemblée curiate qui choi- 
sit les tribuns parmi les candidats de la plèbe des 
campagnes. 

Le tribun était à Rome comme un fondé de pou- 
voirs d'une puissance étrangère: son inviolabilité était 
l'application d'une règle du droit des gens. Au Fo- 
rum, le jour de l'assemblée des tribus, il n'était per- 
mis à aucun patricien ni de voter, ni de paraître, ni 
de troubler les délibérations. Un seul mot prononcé 
par un des chefs de la population urbaine contre le 
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tribuD était ud crim*) de lèse-majesté, ou platM un at- 
tentat contre TindépendaDce des paysans. Le pertnr- 
bateur pouvait être puni immédiatement par les tri- 
buns, qui avaient le droit de le faire saisir (jus 
prehensionis) par les édiles, et de le faire sans juge- 
ment précipiter de la roche Tarpéienne, comme un 
agresseur étranger (perdueUîs). Le tribun pouvait ré- 
clamer tout plébéien qu'on voulait mettre en prison, 
comme n'étant pas sujet à la loi patricienne. Il pou- 
vait annuler tout sénatus-consulte contraire aux inté- 
rêts de la plèbe. En un mot, le tribunal n'était pas 
une simple magistrature. C'était bien plus : une souve- 
raineté. La dictature elle-même, qui suspendait tou- 
tes les magistratures du peuple de la ville, ne pouvait 
suspendre l'action des tribuns. Seulement le dictateur 
personnifiait en lui la toute-puissance patricienne, 
comme le tribun, ta majesté plébéienne, et, comme le 
tribun, le dictateur avait le droit de juger et do punir 
sommairement. 

C'est à condition de jouir de ces garanties, que les 
hommes des tribus rustiques rapportèrent leur blé au 
Forum, et vinrent reconnaître de nouveau le Jupiter 
Capitolin comme leur dieu national. Ils étaient armés 
quand ils descendirent de l'Aventin pour monter au 
Capitole, et bientôt ils firent sentir leur force. 

Ce qui irritait le plus les patriciens, c'est que les 
tribuns s'interposaient même entre eux et leurs clients 
qui étaient les plébéiens de la ville. CoHolan, au mi- 
lieu de la disette qui suivit la grande lutte de 493 
avant Jésus-Christ, conseilla au Sénat de ne distribuer 
de blé à la plèbe urbaine, qu'en exigeant d'elle qu'elle 
renonçât à la protection tribunitienne. Mais les tribuns 
ne voulurent pas laisser si vite amoindrir leur puis* 
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sauce. Ils conToqDèreDt au Forum les hommes des 
campagnes et les plébéiens de la ville. Des cordes ten- 
dues sur le marché séparèrent les places où devaient 
se réunir les vingt tribus, etCoriolan, menacé d'abord 
de la roche Tarpéienne, finit par être exilé. Toutefois 
la séparation des deux plèbes demandée par Coriolan 
était naturelle, et vingt ans après elle s'accomplit. Les 
plébéiens des campagnes sk lassèrent de voir leurs 
. tribuns choisis par les clients des patriciens assemblés 
avec leurs maîtres dans les trente curies de la ville. En 
470 avant Jésus-Christ, Publilius Volero fit transpor- 
ter l'élection des tribuns, de l'assemblée curiate à celte 
des tribus, où les hommes de la ville n'avaient que 
quatre voix sur vingt ou vingt et une. En même temps 
les clients de ht plèbe urbaine tombèrent au-dessous 
de la protection tribu nitien ne. Car, au lieu de deux 
tribuns, un pour chacune des deux plèbes, on en 
somma, depuis 470 avant Jésus-Christ, cinq, dont 
chacun représentait une des cinq premières classes de 
l'assemblée centuriate. Les hommes de la sixième 
classe, qui n'avaient pas une fortune équivalente à 
12,500 livres de cuivre, n'étaient plus représentés au 
collège des tribuns, et ils ne le furent pas davantage 
en 457'aTanl Jésus-Christ, lorsque le nombre des tri- 
biins fut doublé et porté à dix. Ces pauvres citoyens 
de la sixième classe sont tes quirites des clientèles, 
ceux qui figurent désormais dans la constitution ro- 
maine sous le nom de cœrites ou d'œrarii. Ils ne sont 
même plus convoqués aa Champ-de-Mars, et c'est 
pourquoi la plupart des historiens ne comptent que 
cinq classes au lieu de six. Les tribuns de la plèbe ne 
daignent plus protéger les cœriies; la grande plèbe 
rustique, en se réservant presque exclusivement b 
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Domination de ses dix envoyés dans l'asseaiblée des 
U'ibus, avait renoncé à intervenir entre les pauvres de 
Rome et leurs patrons. 

Le souvenir de la révolution de 493 av. J.-G. rem- 
plissait les. chefs de là plèbe rustique d'une fierté 
égale à celle des patriciens de Rome. Leurs regards se 
tournaient souvent avec une confiance menaçante vers 
la citadelle de l'Aveotin qui leur rappelait la conquête 
de la liberté plébéienne. Au contraire, l'arislocraUe 
urbaine et ses partisans ne cessèrent jusqu'au dernier 
siècle de la République, de maudire le tribunat comme 
on joug odieux qui leur avait été imposé par la force. 
Ils se souvenaient avec amertume que les réfugiés du 
Honl-Sacré étaient rentrés en armes dans la ville, que 
les plébéiens de la campagne étaient descendus en 
armes de l'Aventin ; qu'il avait fallu passer sous leurs 
Fourches Caudines, et jurer avec les uns et les autres 
des traités humiliants, par lesquels ils av^eot promis 
de respecter la souveraineté inviolable de la plèbe 
installée au Forum comme en pays de conquête. Com- 
ment ces fiers patriciens de Rome se fussent-ils habi- 
tuésà être traités en étrangers, en vaincos, en ennemis 
{perduelles) entre le Gapitole et le Palatin? Etait-il 
supportable qu'un sénateur, un consulaire,, dût assister 
de loin et en silence au& délibérations de cette plèbe 
do dehors qui venait s'assembler devant sa maison ; 
qu'en sorUmt de la curie, i) rencontrât assis dans le 
vestibjale dix tribuns, dix surveillants étrangers, indif- 
férents à la loi qui ne leur permettait pas de discuter 
dans le sénat, parce qu'il fallait leur soumettre diaque 
sénatus-consulte, et que d'un seul mot, veto, ils pou- 
vaioat l'annuler saos discussioa ; qu'un jeune ooUedu 
quartier élc^;ant des Carènes, pour un coap donné à un 
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édile d'an marché, à un apparilenr d'uo tribna qu'il 
n'avait pas nommé, pour un mot, pour un cri qui lui 
serait échappé devant l'assemblée des tribus contre la 
majesté sacro-sainte du prolecteur des paysans, fût 
saisi, enchaîné, détenu dans la prison du Forum, et 
précipité sans procédure de la roche Tarpéienne, comme 
un violateur du droit des gens, à moins qu'il n'aimât 
mieux en appeler au jugement de la plèbe elle-même, 
qui probablement lui permettait de vivre, à condition 
de s'exiler à Tibur, ou de payer cinq cent mille livres 
de cuivre qui formaient alors le prix de cinq cents 
chevaux de bataille? Pour ne point devoir leur fortune 
ou leur vie < à ces Tarquins tribuns de la plèbe > qui 
s'arrogeaient le droit de les condamner et même de 
leur faire grâce, le fils de Menenius Agrippa, en 476 
av. J.-C, et lecbefdudécemvirat, AppiusClaudius,en 
446, préférèrent se donner la mort. 

Une institution qui infligeait aux patriciens de telles 
humiliations, ou les réduisait à de telles nécessités, 
était à leurs yeux un véritable monstre politique qui 
avait créé à Rome une cité danslacilé, et fait de la Ré- 
publique un corps à deux têtes. Q. Cicéroo, un de ces 
partisans que la noblesse rencontre souvent parmi les 
hommes distingués de la plèbe, qui ont l'esprit étroit 
et le tempérament énergique de l'aristocratie, compa- 
rait le tribunal à ces enfants difformes que la loi des 
Douze Tablcsordonnaitau père d'abandonner etdeliûs- 
ser mourir. Il s'indignait que le monstre, uuinstant mis 
de côté par les décemvirs, eût reparu au temps de la 
loi Valeria-Horatia encore plus laid et plus horrible 
qu'auparavant. Il s'étonnait que son frère Marcus lui 
laissât une place dans la constitution dont il esquissait 
le plan. Mais Marcus lui répondait avec ce calme que 
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donne tonjours la sapériorité de l'esprit jointe à une 
grande expérience^ : 

» Vous Toyez très-cIaircment, Qoinlas, les vices du 

> tribunal. Mais c'est un procédé injuste, quand on se 
» plaint d'une chose, d'en négliger les bons effets pour 

> éoumérerles maux qu'elle a produits, et pourmeltre 
» seulement en relief ce qu'elle a de vicieux. Par cette 
• métbode, on pourrait blâmer même le consulat, en 
■ dressant la liste des fautes des consuls que je ne 
» veux pas énumérer. » 

Celui qui avait combattu dans Catilina et dans 
Glodius, non les chefs d'un parti plébéien, mais cm\ 
du vieux parti syllanien, composé depatriciens, desol- 
dats ruinés, de bravi qui remplissaient les corpora- 
tions' urbaines et infestaient le pavé de Rome, savait 
bien par expérience que la plèbe romaine n'était pas 
ce ramas de soldatesque et de populace désœuvrée, 
toujours au service et aux gages de l'aristocratie. La 
plèbe véritable, celle que les tribuns avaient repré- 
sentée dans l'histoire, était celle des tribus rustiques, 
celle qui avait ramené Cicéron de l'exil, en fermant, 
comme il le disait, pour venir au Champ-de-Mars voter 
en sa faveur, non les échoppes du Palatin et du quar- 
tier de Subure, mais les municipes du pays des 
Volsques et des Sabins. Consulaire, mais homme 
nouveau sorti de l'obscur municipe d'Àrpinum, Cicé- 
ron était traité par l'aristocratie des Manlius, des 
Sylla, des Sulpicius, des Catilina, des Catulus, de rot 
étranger, de citoyen nomade qui était venu louer une 
maison dans la ville de Rome, • ctvis inquilinus urbts 
Bomœ. » 11 compreofùt que, pour mettre qd frein à 

I Oc^roD, De Legibiu Ul, tO- — ^ CoiUgia urbana. 



DigiLizedbyGoOglc 



«4 HfSTOIRE 

l'orgueil de cette noblesse urbaine, il avait Edlu k tii- 
buûat. 

D'ailleurs, qu'eût été Rome sans les tribuns? Si elle 
a été libérale de son droit de cite, si elle a augmenlé 
le nombre et le territoire de ses tribus rustiques, si 
elle n'est pas restée emprisonnée dans les limites in- 
flexibles que les augures patriciens lui avaient tracées, 
si elle ne s'est pas concentrée et desséchée en elle- 
même comme un germe qui n'a pu éclore ni percer 
sou enveloppe, c'est au tribunat qu'elle le doit. En 
introduisant violemment en elle l'élément étranger de 
la plèbe rustique, cette institution, comme une greiïe 
puissante, a forcé Rome à sortir d'elle-même. Elle a 
fécondé, en la corrigeant, son âpre sève aristocratique. 
Elle a transformé l'oligarchie étroite d'une cité qui, de 
bonne heure, comme celle de Venise, eût fermé son 
livre d'or, en une nation de conquérants et de législa- 
teurs, toujours renouvelée et agrandie par l'admission 
aux droits des citoyens de ceux que ses armes avalent 
vaincus et que ses lois ont civihsés. 



QUATRIEME EPOQUE 

0-3S6 A^S AVANT iÉSUS-CHBIST 



Malgré l'indépendance légale que le tribunat assu- 
rait à la plèbe, on ne voit pas que la puissance poli- 
tique des patriciens en ait été diminuée au premier 
siècle de la République. Us restèrent en possession de 
toutes les anciennes magistratures, et même ils obtin- 
rent presque toujours celles que les plébéiens pou- 
vaient leur disputer. Avant l'an 400 avant Jésus-Cbrist, 
il sortit rarement de la plèbe un questeur ou un tribun 
militaire avec pouvoir consulaire. Pourtant, aûn de 
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rendre leur concurrence plus sérieuse, les plébéiens 
avaient obtenu que l'élection à la questure ou au tribu- 
nat militaire se fit dans une assemblée dos tribus qui 
se tenait au Champ-de-Mars avec toutes les formalités 
du droit politique des patriciens. Celte sorte d'as- 
semblée de caractère mixte fut aussi employée, en 365 
avant Jésus-Cbrisl, à l'élection des édiles curules, parce 
que l'édilité était originairement plébéienne et que les 
candidats étaient patriciens. Le succès presque coos- 
laut des patriciens, auprès des tribus assemblées au 
Champ-de-Mars, au cinquième siècle avant Jésus-Cbrist, 
indignait les tribuns de la plèbe, el il s'explique par 
l'égaillé de la population urbaine et de la population 
rurale à cette époque. En 479 avant Jésus-Christ, la 
CADipagne fournissait quatre légions, et la ville en 
armait autant. Si les hommes de la ville étaient ré- 
paiiis dans quatre tribus seulement, on ne peut douter 
que les propriétés rurales des patriciens ne s'étendis- 
sent dans les tribus rustiques les plus rapprochées des 
murs de Rome, par exemple dans la tribu Lemonia 
dont le territoire commençait sur la voie latine, non 
loin de la porte Capène, et dans la tribu Romilia, 
située sur la rive droite du Tibre. L'influence patri- 
cienne s'étendait donc sur Rome el sur ses environs; 
autrementl'on ne comprendrait pas que Conolau, l'en- 
nemi de la plèbe, eût été condamné seulement à la ma- 
jorité de deux voix, celle de onze tribus contre neuf. 
Il sufûsait qu'un magistrat patricien présidât l'as- 
semblée mixte des tribus du Champ-de-.Mars , pour 
faire pencher la balance en faveur des candidats de 
son ordre, et pour que les candidats plébéiens ù la 
questure el au tribunal militaire, eussent le dépit 
d'échouer auprès de la plèbe elle-même. 
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Mais tes conquêtes des RomaiDS allaient bientbt 
rompre l'équilibre en faveur de la plèle de la cam- 
pagne. A mesure que le territoire romain s'agrandit, 
le nombre des tribus rustiques augmenta, et ce qui 
lionore le tribunat, ce qui justifie sa puissance, c'est 
que ses intérêts fussent liés à ceux de la grandeur 
romaine. Les tribuns de la plèbe' provoquaient l'ex- 
tension du droit de cité que le Sénat cherchait à res- 
treindre, parce qu'ils sentaient que tous les nouveaux 
citoyens accroissaient la force de la plèbe rustique et le 
nombre des rivaux de l'aristocratie urbaine. Aussi les 
progrès de la puissance politique des plébéiens ont-ils 
suivi de près la première conquête importante des 
Romains, celle de Véies et de son territoire. Quatre 
nouvelles tribus rustiques sont formées, en 386 avant 
Jésus-Christ, sur le territoire vëien, et en 376 avant 
lésus-Chrisl, arrivent au tribunat Licinius Stolon et 
L. Sexlius qui, après dix ans de lutte, finissent par 
obtenir le partage du consulat. 11 faut observer ici que 
ces tribuns connaissaient trop bien l'organisation 
aristocratique de l'assemblée cenluriate, pour se con- 
tenter de la simple éligibilité au consulat. Ils obtinrent 
qu'un des deux consuls fût toujours un plébéien. Au- 
trement on n'eût donné aux chefs de la plèbe, en les 
admettant au nombre des candidats, que le droit de 
s'exposer à des échecs certains. La constitution de 509, 
oeuvre des patriciens, ei'it suffi pour empêcher leurs 
rivaux de parvenir. 

Le siège et la prise de Véies, qui préparaient pour 
l'avenir la prépondérance de la campagne sur la ville, 
de la plèbe sur le patriciat, furent accompagnés d'une 
tentative remarquable de sécession, et d'une r^olu- 

Tiie-Livc XXXVIK, 3S. 
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tion à ta fois politique et militaire dans rorganisalloi) 
de ta ehevalerie. 

La proposition de transporter la capitale politique 
de Rome à Véies fut faite denx fois aux tribus par les 
tribuns de la plèbe, en 392 et en 387 avant Jésus- 
Christ. Elle n'eut pas pour cause la difricullé de re- 
coDstruire Rome, incendiée par les Gaulois, puisqu'elle 
fut discutée pour la première fois sur le Forum, deux 
ans avant la bataille de l'Allia. Que pouvait donc si- 
gnifier un tel projet, quand Rome entière était debout? 
Proposa-t-on jamais à tout un peuple de quitter ses 
foyers, ses temples, sescliamps, ses tombeaux, toutes 
ses habitudes civiles, politiques, religieuses, pour se 
transporter dans une vitle conquise, fût-elle beaucoup 
plus bette que ta sienne? Qui eût réglé tant de muta- 
tions de domicile et de propriété? Et qu'eùt-on fait 
delii ville abandonnée? L'idée de cette émigration en 
masse suppose de plus que Véies était restée entière- 
ment vide depuis la prise de cette ville par Camille 
(395), et que les Romains en avaient exterminé ou 
vendu tous les habitants. Comme la proposition fut 
renouvelée, en 387 avant Jésus-Christ, celte magnifi- 
que solitude de Véies aurait été inoccupée pendant 
huit ans. Les pauvres de Rome et de TEtrurie se se- 
raient abstenus pendant huit nus de s'emparer de tant 
de maisons sans propriétaires et de tant de champs et 
de jardins abandonnés. Ils auraient attendu pour le 
faire que le peuple romain, régulièrement convoqué, 
ou bien adoptât le plan du tribun Sicinius, ou se lais- 
sât persuader par les arguments du dictateur Camille. 
Enfîo, le plan d'un partage égal de ta population et 
du Sénat de Rome entre les deux villes réunit, à toutes 
les impossibilités d'une émigration en masse, celle du 



DigiLizedbyGoOgic 



U HISTOIHG 

maintien de l'unité politique dans des conditions où 
elle devait élre infailliblement brisée. Un récit qui 
mène logiquement à des hypothèses absurdes ne peut 
pas être admis dans l'histoire. 

Les tribuns de la plèbe connaissaient trop bien tes 
patriciens pour leur demander de quitter leur Capi- 
tule, leurs trente curies, leurs cultes privés et publics, 
tous les souvenirs de leur race, toutes les traditions 
qui étaient le fondement de leur puissance ; et si Ca- 
mille eût voulu démontrer au peuple, comme il le fait 
dans Tite-Live, que cette désertion était impossible, il 
eût pris une peine superflue. Les tribuns ne son- 
geaient pas à enlever à la ville de Rome sa population 
de Quirites. Les Fabius auraient pu continuer à sa- 
criDer sur le Quirinal, les féciaux romains à cueillir 
les verveines sacrées du Capitole. Mais ta plèbe rusti- 
que, étrangère au peuple quiritaire, et au droit reU- 
gieuK des gentes, aurait transporté à Vcies son mar- 
ché des nuûdines, et reconnu la protection delajunon 
véienne, au lieu de celle du Jupiter Capitolin. Ce 
changement n'eût entraîné aucun déplacement de po- 
pulation, aucun abandon de domicile, pas plus que 
celui par lequel les dix tribus d'Israël choisirent Si- 
cliem à la place de Jérusalem pour ceotre religieux, 
politique et commercial de leur confédération. La sé- 
cession proposée en 392 avant Jésus-Christ par les 
tribuns à la plèbe était donc en tout semblable à celle 
qui fut tentée cent ans auparavant sur le Monl-Sacré, 
et si la motion ' fut repoussée par onze tribus con- 
tre dix qui la votèrent, cette faible majorité en faveur 
du maintien de l'alUance entre la ville de Rome et la 
plèbe des campagnes, est une preuve de plus que jus- 

1 TiUf-Li\e V , ZO. legemuna plwet tribut anUquanmf. 
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qu'à 1» fin du premier siècle de la République, l'in- 
fiuence du patriciat et celle des tribuns dans l'assem- 
blée des tribus, se balançaient à peu près également. 

Le Sénat, d'ailleurs, avait trouvé moyen, pendant 
le siège de Véies, de s'atlacber par des liens Douveaux 
les chefs de la plèbe. Tous ceux qui avaient le cens 
équestre sans avoir reçu un cbeval de l'État, c'est-à- 
dire les citoyens des quatre-vingts centuries de fantas- 
sins de la première classe dont la fortune était estimée 
cent mille livres de cuivre \ vinrent offrir de servir 
avec des chevaux achetés à leurs frais (400 avant 
Jésus-Christ). Désormais, les quatre-vingt-dix-huit cen- 
turies * de la première classe ne se composèrent plus 
que de chevaliers. Les dix-huit premières étaient les 
dix-huit centuries de chevaliers equo publico; les qua- 
tre-vingts dernières étaient les centuries de chevaliers 
equo privato. 

Les chevaliers equo privato remplacèrent les cheva- 
liers equo publico comme cavaliers légionnaires. La 
solde venait d'être instituée. Chaque cavalier romain 
en reçut une triple de celle du fantassin. Elle était 
par jour d'un as d'une livre de cuivre, ou de 365 as 
par an. Le questeur fournissait encore au cavalier ro- 
main pour son cheval un modius d'orge par jour (dix 
litres, un à deux décilitres), c'est-à-dire par an 372 dé- 
calitres. Ënhn, comme le cavalier avait te droit de 
mener à la guerre avec lui deux esclaves,- sa ration de 
blé était triple de celle du fantassin. Le fantassin rece- 
vait par mois de 29 à 30 htres de blé, c'est à-dire de 



1 La livre romaine élait de 3!7 grammes. — î Nous ne comptons 
pus ici la cenlurie des ouvriers r ha rpcn tiers dont \m inembres pou- 
vaient difficilenienl être assojeitis aux mêmes conditions de cens que 
les 98 autres centorien de la oremière dasse. 
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quoi faire 750 grammes de pain par joar. I-e cavalier 
en recevail par mois deus médimnes, c'esl-à-dire de 
88 à 89 lilres. 

Celle libéralilé du trésor envers les chevaliers egm 
privato disposait toute la première classe à favoriser 
tes intôrèls du Sénat. A la solidarité des intérêts se 
joignit bienldt celle de l'orgueil aristocratique. Une 
noblesse équestre se forma depuis l'an 400 avant Je- 
sus-Clirist à côté de la noblesse sénatoriale, parce que 
le lilre de chevalier, attaché désormais à la fortune de 
cent mille as d'une livre , devint liérédilairo comme 
clic. Si le fils d'un chevalier equo privato n'avait plus 
autant de fortune que son père, il conservait l'hon- 
neur et l'avantage de servir dans la cavalerie. Il ne 
perdait que les privilèges politiques attachés à ta pos- 
session réelle du cens équestre de cent mille as, c'est- 
à-dire le vote dans la première classe. 

Les dix-huit centuries de chevaliers equo publico, 
depuisl'an 400avantJésus-Christ, cessèrent d'être di- 
visées en escadrons de trente hommes [turmœ), «t de 
faire le service régulier des légions. Elles devinrent 
un étal-major dont les membres s'attachaient Indivi- 
duellement à la personne des consuls, des lieutenants 
des consuls, et des tribuns des soldats. Sur le champ 
de bataille ils se tenaient hors des rangs avec la co- 
horte qui entourait le chef de guerre Dans le camp, 
une placL' était réservée à cette chevalerie d'élite au- 
près de l'élite de la cavalerie extraordinaire des alliés. 
Les chevaliers equo publico étaient aussi désignés sous 
le nom d'amis et de compagnons de tente des géné- 
raux cl des tribuns militaires. 

Leur ser\'ice, depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, 
étant devenu en quelque sorte volontaire, les trois 
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cents sénateurs purent, quoiqu'ils eussent tous achevé 
les dix ans de service exigés par la loi, garder le che- 
val que l'Etat leur avait payé, pour faire de temps 
en temps une campagne extraordinaire. En conservant 
le titre de chevaliers equopubltco, les sénateurs s'assu- 
raient l'avantage politique de voter personnellement à 
côté de leurs fils dans les six premières centuries éques- 
tres, qui étaient les six prérogatives. Â l'époque de 
la inorl de Scipion Emilien, en 129avantJêsus-Cnrist, 
ils conservaient encore le privilège de garder leur che- 
val, qui semble leur avoir été enlevé par Caïus Grac- 
chus. Les six centuries, ou les six snlfrages, portaient 
pour cette raison lo nom de suffrages du Sénat (suffra- 
gia Senatus), et les douze cents chevaliers qui les 
composaient, appartenant tous à la noblesse sénato- 
riale, se distinguaient par l'insigne sénatorial de l'an- 
neau d'or C'est seulement au dernier siècle de la Ré- 
publique et au premier siècle de l'Iilmpire que la dis- 
tinction de l'anneau d'or fut obtenue et usurpée par 
tant de monde, qu'a la fin elle ne distingua plus per- 
sonne. Les chevaliers des douze dernières centuries 
equo publico ne portaient encore que l'anneau de fer, 
comme les chevaliers equo privato. Au bout de leurs 
dix ans de service, ils rendaient au censeur le cheval 
que l'État leur avait contiè. 

Les chevaliers des dix-huit centuries n'étant pas 
comptés, depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, dans les 
cadres réguliers des légions, ne recevaient point de 
solde. L'Élat continuait, comme il avait fait depuis 
Servius, à leur donner mille as d'une livre de cuivre 
pour acheter un cheval, et deux cents as par an pour 
le nourrir. Ces deux subventions, appelées œs éques- 
tre et œs kordearium, étaient fournies par les biens 
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dos veuves et des orphelins , qui étaient inscrits à 
part sur les registres du cens. Les tributs ordinaires 
étaient employés à la solde des troupes faisant le ser- 
vice régulier. 

Le service dans les dix-htiit centuries était donc 
plutôt un honneur qu'un avantage matériel. Il ne con- 
venait qu'aux riches, qui allaient à la guerre pour sa- 
tisfaire un goût noble, ou aux jeunes gens, qui en- 
traient dans les rangs d'une milice brillante pour 
s'ouvrir la carrière des hautes magistratures. 

CIXQtlIF.VI! ÉPOV^t 

r.dis DE pvnui.il'a i>iiii.o, d'hohtknsils kt m: m.oics 

:ta7-S85 ANS AVANT iÉSDS-CHHIST 

L'époque des lois de Pnblilius Philo, d'Horlensius 
et de Micnius fut celle du triomphe défmitif de la plèbe 
nislique. On peut en trouver la cause dans les agran- 
dissemenls du lerriloirc romain qui, en achevant de 
déplacer la majorité, firent passer ia prépondérance 
politique de la ville à la campagne. Si l'annexion des 
quatre tribus rustiquesdu territoire véien, en 386 avant 
Jéàus-Glirisl, avait donné à la plèbe la force de se faire 
admettre en 366 au partage du consulat, la campagne 
romaine s'accrut encore de huit tribus rustiques entre 
les années 355 et 299 avant Jésus-Christ. En cette der- 
nière année, sur trente-trois tribus, lacampagneen comp- 
tait vingt- neuf. L'équilibre était donc rompu â son pro- 
tit, et la défailc politique de l'arisiocratie urbaine était 
inévitable. Chaque victoire de Rome sur ses ennemis, 
chaque conquête qu'elle faisait sur ses voisins était un 
coup porté aux privilèges des patriciens. Entre la viile 
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enfermée dans l'enceinte de son vieux pomœrium, et 
le pays plébéien qui grandissait sans cesse autour 
d'elle, l'issue de la lutte n'était pas douteuse. Aussi 
voit-on en même temps le nombre des tribus s'ac- 
croître, et les plébéiens partager tous les honneurs 
depuis le consulat jusqu'à l'augurât, 366 — 300 avant 
Jésus-Christ. 

Le partage des honneurs prépara la lusion des deux 
peuples de la ville et de la campagne, en faisant entrer 
les chefs de la plèb« dans les curies de la ville. La loi 
du tribun Ovinius, qui est de peu d'années postérieure 
au partage du consulat, détermina les droits des an- 
ciens magistrats à siéger au nombre des trois cents 
sénateurs. Tous ceux qui avaient géré les magistratures 
curules' devaient, à moins d'indignité personnelle, 
être inscrits )>ar les censeurs sur la liste du Sénat. 
C'étaient les anciens censeurs, consuls, préteurs et 
édiles curules. Le plébéien que le suffrage populaire 
classait parmi ces ordres de magistrats, prenait rang au * 
Sénat parmi les dix chefs d'une des trente curies. Il 
devenait chef de gens ^ fit pouvait transmettre son 
image à sa postérité. Sitôt qu'un plébéien arrivait à la 
première des charges curules, à l'édililé, tous les liens 
de clientèle qui pouvaient l'attacher à une des grandes 
maisons de Rome se trouvaient rompus. De client il 
devenait patron. 

Ainsi se forma la noblesse sénatoriale composée de 
patriciens et de plébéiens qui comptaient leurs titres 
par les images de leurs ancêtres, c'est-à-dire par le 

' CurutU ost le mime mol i|iic curialU. Lh niagislralure cumlo rki 
rplle (jui donne un. singe j la curie. Aul j-Oelle entre loulcs ]fi (itymo- 
fn-/ii-i «(u'on (toDnnii ilf re iiint a choisi la moins honne eurulin l«>iir 
curulU, ïcnnni de cumu, char. * Tiie-Live, X, 8 : ^oi tolot [palrieUu] 
nenlem haben. 
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nombre des grandes magi&tratures que leur famille 
avait obtenues. Des plébéieos venus des municipes les 
plus rapprochés de Borne, de Tuseulum par exemple, 
s'anoblirent en parvenant aux honneurs de la ville 
(honores urbis, honores popuU romani) ; et des patri- 
ciens sans ambition oa sans vertu, comme Servius 
Sulpicius', laissèrent tomber dans l'oubli leur antique 
noblesse pour n'avoir pas su la rajeunir par une 
candidature heureuse. Ces patriciens se trouvèrent 
à la fin comptés parmi les simples chevaliers de fa- 
mille équestre, c'est-à-dire parmi les citoyens de la 
première classe qui n'avaient non plus que leur père 
ni leur aïeul, pris place sur leiauleuil orné d'ivoire où 
siégeaient les magistrats. 

La composition du Sénat patricio-plébéien* de la 
République, depuis la fm du iv" siècle avant Jésus- 
Christ, explique pourquoi >au Heu d'être seulement 
divisé en trente curies, comme l'ancien Sénat, il pré- 
sente aussi trois ordres distincts : 1° celui des consu- 
laires (consulares); 2° celui des anciens préteurs 
(prœtorii) ; 3° celui des anciens édiles curulcs [œdi- 
licii). Les consulaireseiaip.nl consultés les premiers, 
les anciens préleurs parlaient ensuite, les anciens 
édiles n'étaient appelés qu'en troisième lieu à dire leur 
avis. Il y avait aussi de jeunes magistrats, comme les 
questeurs et les tribuns des légions, qui, sans avoir le 

[Ciœroii,proj|ftirffna, 7ct 8, — i Voir sons fc lilre une belle ëlu de 
'ic M. Mornmsen, <ians ses Serherchet romaine* {nofmitche foncliiin- 
Oe»\ Nous n'avons pu adirmtlic avec lui que les contcripti fuKsenl 
lies piébéiens reçus au Sénat, dèn l'origine de la lté|)ub)ir)uc, sans 
^Ire sénateurs et sans avoir le droit de purjer. II. Momniscn les 
iileniiric ifvec les pedarfi Mais. il*ap''<^s les auteurs anciens, les 
corucTiiili furent sénateurs et patriciens, cl ils reçurent ce titre de» 
curies. Nous avons montre que les eonteripU sont les tnèmcs que 
les Palreg minorum geiUium. 
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litre de sénateurs, étaient invités à fournir des rensei- 
gnements sur les nITaires fînanclères ou militaires 
qu'ils avaient conduites, et à en dire leur avis. Leur 
présence dans l'assemblée fait comprendre cette for- 
mule par laquelle un consul donnait rendez-vous au 
Sénat en convoquant ; les sénateurs et ceux à ^i il 
est permis de dire leur avis dans le Sénat. Après les 
dix ans de service exigés de lout cAvalier romain, et 
qni se faisaient ordinairement de vingt à trente ans, 
un homme de la première classe pouvait briguer la 
questure et exercer cette charge de trente à trente et un 
ans {œiate quœstoria). Un usage, que les lois annales 
consacrèrent plus tard, voulait qu'on laissât écouler 
deux ans [biennium) entre deux magistratures succes- 
sives". En attendant qu'il pût briguer l'édilité curule, 
l'ancien questeur avait le droit de dire son avis au 
Sénat, sans être encore sénateur en titre. Il pouvait 
devenir édile à trente-quatre ans et être inscrit sur la 
liste du Sénat de trente-quatre à trente-cinq ans {œtate 
senatoria). 

Dans le cas où les magistratures curules n'envoyaient 
pas au Sénat assez de sénateurs pour remplir toutes 
les places vacantes, afin de maintenirle nombre de trois 
cents membres dans cette assemblée, on inscrivait sur 
la liste, même des citoyens qui n'avaient géré que des 
magistratures secondaires. C'est ce que til, en â16 
avant Jésus-Christ, après la bataille de Cannes, le 
dictateur Fabius Buteo. Ces sénateurs supplémentaires 

1 Ln iiriHiiii;. où Voa jiouVRJt arriver à trenle-scpt ans, était une 
inDgisIrnlorc de deux itns loi squ'oii était nommrtproprL'tPurù irente- 
Imil. L'inlGfv»)tp cnlro ia tin de la proprclurc (H le consulat, dovnit 
iHre double, c'est-à-dire dt- quatre ans. C'est pourquoi ïiçfi ronsu- 
lairc fut tixë à^iiaranlc-lrois ans. Quelquefois l'iatervalle de quatre 
ans était piÈieé après la proquetlure. 
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n'avaient pas le droil comme les autres d'orner d'ar- 
gent le mors de leurs chevaux. N'étant pas sortis d'un 
des trois ordres de magistratures curules, ils n'avaient 
pas la parole dans le Sénat, mais ils prenaient part 
aux votes par division en se portant à droite ou à 
gauche. Comme, pour faire connaître leur avis, ils ne 
pouvaient se servir que de leurs pieds, et non de leur 
langue, on les appelait sénateurs pédaires (senatores 
pedarii). On les nommait plus exactement chevaliers 
pédaires {efjuites pedarii), parce qu'une des magis- 
tratures enrôles était l'échelon par où l'on s'élevait 
ordinairement du rang équestre au rang séDatorial,et 
qu'ils n'en avaient obtenu aucune. 

Mais, pour que les élections du Champ-de-Mars 
pussent sans obstacle porter aux magistratures curules, 
et par suite faire entrer au Sénat les candidats de la 
plèbe extérieure, il fallait que le Sénat perdît le droit 
d'en proposer l'annulation aux curies. C'est le con- 
trôle du Sénat et de l'assemblée urbaine du Comitium 
sur lesYotesduCliamp-de-Mars qui disparut grâce aux 
lois de Publilios Philo etdu tribun Manius, 337 — 
285 avant Jésus-Christ. Par la loi PubUlia, les déci- 
sions législatives des centuries, par la loi Mœnia, les 
élections centuriates durent être approuvées d'avance 
par le Sénat, c'est-à-dire que les sénateurs, avant le 
vote des centuries, rédigeaient le sénatus-consulte par 
lequel ils proposaient aux curies de confirmer ce que 
les centuries auraient décidé. L'initiative du Sénat 
auprès des curies, et le droit de contrôle de l'assem- 
blée curiate furent ainsi rendus illusoires. Des deux 
sortes de comices nécessaires jusque-là pour valider 
cliaqui> élection et chaque loi, une seale désormais fut 
sérieuse. Les comices du peuple de la ville étaienjl ré- 
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(luits à une vaine formalité, et les membres des caries 
ue se donnaieDt plus la peine de se réunir. Ils se fai- 
saient représenter par les trente licteurs des trente 
curies, et c'est devant ce simulacre d'assemblée que 
l'élu du Cbamp^le-Mars venait, par respect pour un 
vieux souvenir, demander Vimperium et prendre les 
auspices. 

La souveraineté passait donc de la curie et du 
Comitium au Champ-de-Mars, du peuple de l'intérieur 
de la ville au peuple du territoire entier réuni hors 
des murs. L'importance de cette révolution a frappé 
Cicéron et Salluste. D'après Cicéron, le privilège que 
le Sénat s'attacha le plus énergiquemeot à défendre, fut 
celui de faire ratifier ou improiiver par l'assemblée 
curiate les décisions des centuries. Pour Salluste, une 
des plus grandes conquêtes de la plèbe, fut de s'être déli- 
vrée de cette tutelle politique des sénateurs et des pa- 
triciens des curies'. Désormais, l'opposition aux 
volontés du sénat et aux votes des six centuries pré- 
rogatives avait au Ghamp-de-Mars quelque chance de 
succès. Une loi du dictateur Hortensius, 286 avant 
Jésus-Christ, développa chez la plèbe la conscience 
qu'elle avait de sa force numérique, au moment même 
où Publilins et Ma^nius assuraient l'indépendance de 
son droit. Sur le Janicule, où la plèbe rustique essaya 
une dernière fois de transporter son centre commercial 
pour échapper aux tribunaux romains et à l'usure 
patricienne, Hortensius fit voter plusieurs plébiscites, 
dont l'un déclarait fastes les jours de nundines. La 



1 Sallasie. — Pragnt. 4ei Hitt. liv. 111, firag. 3 dH «Ibcotn-f de 
C. Ueinttu : Ubera ab aueloiibtu palvieiit tuffragia mûjoTe$ vetlri 
parmert. 
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plèbe, en revenaol apporter loaa les neuf jours ses 
denrées au marché du Forum, eut désormais le droit 
de traiter aux mêmes jours ses afîaires commerciales 
et SCS alTaires politiques. Cet usage dura de ^86 à 
136 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire depuis la toi Hor- 
tensia jusqu'à la loi Fn/ia. 

Dans les assemblées de centuries et de tribus, tenues 
aux jours de marché, les plébéiens pureut se compter. 
Dès qu'ils se furent aperçus qu'une révolution favo- 
rable à leur droit était possible, elle devint inévitable. 
Car il se trouva que, par des motifs différents, tout le 
monde ta désirait, même les patriciens, et que la 
constitution aristocratique de 509 avant Jésus-Christ 
ne convenait plus à personne. 

SIXIÈME ÉFOQUR 

DE MO A i» ANS AVANT JÉStlSCHRIST 

Après bien des gépérations, nous dit Deoys d'Hali- 
carnasse, des nécessités puissantes firent changer la 
constitution de Servius Tullius, et lui donnèrent un 
caractère plus démocratique. L'historien grec n'a pu 
nous en dire davantage. 11 n'avait étudié l'histoire ro- 
maine que jusqu'à l'an 264 avant Jésus-Christ, et le 
changement dont il parle eut lieu dans l'intervalle des 
deux premières guerres puniques. Il fut accompagné 
ou précédé d'une révolution économique et monétaire 
que Denys semble ignorer pour la même raison. 

L'ensemble de l'histoire romaine peut faire com- 
prendre quelles nécessités obligeaient les Romains à 
changer, vers l'an 240 avant Jésus-Christ, la vieille 
organisation des centuries et des tribus. 
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L'aristocratie sénatoriale avait voolu former un 
corps à part dans les curies, et même dans l'assemblée 
centuriate. Le vote séparé des dix-huit centuries mar- 
quait le dessein arrêté de distinguer dn reste de la 
nation, le peuple de la ville (Populusy, représenlé 
surtout par les sis prérogatives. La plèbe, en revan- 
che, avait voulu s'isoler dans l'assemblée des tribus et 
en avait exclu le palriciat et toute ta noblesse sénato- 
riale. Puis, devenue la plus forte, à la tin des guerres 
du Samnium, la plèbe imposa aux nobles l'obligation 
d'obéir aux plébiscites qu'ils ne votaient pas. La no- 
blesse, pour ne pas subir cette tyrannie, devait donc 
sonhaiter de se faire admettre dans l'assemblée des 
tribus. Elle ne pouvait y parvenir, qu'en renonçant 
elle-même à son vote séparé dans l'assemblée centu- 
riate. 

Les douze dernières centuries de chevaliers equo 
publico souffraient d'être traînées à ta remorque des 
six centuries prérogatives remplies par les trois cents 
sénateurs et par leurs fils. L'appoint de leurs douze 
voix , qu'elles n'osaient refuser au Sénat, ne servait 
qu'à dissimuler la faiblesse numérique de l'aristocratie 
urbaine. 

Les quatre-vingts centuries de chevaliers equo pri- 
mio, qui formaient la première classe, contenaient 
Ions les chefs de la plèbe. Elles obéissaient en mur- 
murant à l'influence religieuse et politique des dix- 
huit centuries de chevaliers equo publico, dirigées 
, elles-mêmes par les six suffrages sénatoriaux. L'op- 
position d'ailleurs était difficile. Les nouvelles 

1 Le sens du mot populw esi : peuple O-utu tmtt viiu, par oppo- 
si(t<» b frat. pris dan» te sens de naïkw. Tite-lJTe IV, 4» : . st^^ 
• /Ertuot triemio anU accepta eladet prokiùuU Bolvtii tua mnti* 
■ foptUo praiiiUum firre. ■> 
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tribus rustiques, formées Jepuis 386 avant Jésus- 
Christ, avaient été réanies à ta cilé quatre par quatre 
ou deux par deui. A chaque annexion, les riches de 
chaque tribu nouvelle avaient dâ être répartis dans 
vingt, sinon dans quarante, des centuries de la première 
classe. Chacune de ces quatre-vingts centuries de 
chevaliers e^uo pritxuo était donc composée d'hommes 
venus de cantons différents du territoire, et que leur 
éioignemenl empêchait de s'enleodre pour résister à la 
paissante initiative d'un corps, uni et concentré dans 
la ville, comme le Sénat. 

Les classes moyennes, la seconde, la troisième et 
la quatrième, ne comptaient toujours chacune que vingt 
centuries, quoique le nombre des tribus rustiques se 
fût élevé de dix-sept à vingt-neuf, entre 38(i et 299 
avant Jésus-Christ. Les hommes de la petite et de la 
moyenne propriété, partout plus nombreux que les 
riches, y avaient été inscrits en foule. La disproportion 
entre les centuries des classes moyennes et celles de la 
première classe, s'était accrue à mesnre que le peuple 
romain avait grandi. Chaque conquête de la Répu- 
blique avait donc rendu plus forte l'inégalité établie 
par la constitution de 509, et la loi d'Hortensius, qui 
permettait de tenir les assemblées politiques aux jours 
de mardhé, la rendait plus sensible. 

Au moment où la plèbe rustique pesait déjà dans 
la cité d'un poids plus, lourd que l'aristocratie urbaine, 
un fait décisif emporta la balance. Les deux dernières 
tribus rustiques, la Quirina et la Vetina, furent an- 
nexées au territoire, en 241 avant Jésus-Christ. Le 
nombre des trente-cinq tribus fut complété; mais les 
cadres des cent quatre-vingt-treize centuries, se trou- 
vant trop pleins, éclatèrent. La vieille constitution que 
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personne ne pouvait plus sooiïrir, fui brisée (240 avant 
Jésus- Christ). 

Tout semble contribuer aux révolutions devenues 
nécessaires. Les mutations qui furent faites dans le 
poids des monnaies, et l'élévation rapide qui se pro- 
■Juisit daus la fortune privée des Romains, entre les 
années 269 et 240 avant Jésus-Christ, obligèrent les 
censeurs à disposer autrement les catégories du cens, 
et à en changer tous les chiffres. Ce remaniement des 
listes des citoyens fournit l'occasion désirée pour 
chanj^er le fond même de )a constitution. 

L'âge où l'on n'employa que la monnaie de cuivre, a 
duré à Rome jusqu'à la guerre de Pyrrhus. Le trésor 
s'appelait le dépôt du cuivre [œrarium), et un em- 
prunt ou une dette, !e cuivre qu'on a reçu d'un autre 
[œs alienum). Mais la prise de Tarente (272 avant 
.T'''sus-Christ) et la conquête de la Sicile introduisirent 
dans le commerce romain un métal nouveau , l'argent, 
qui jusque-là n'avait paru qu'aux triomphes des 
conquérants de la Campanie et du Samniuhi, comme 
UD butin rare et précieux. Le premier denier d'argent 
romain fut fabriqué en 269 avant Jésus-Christ; et 
d'après les évaluations qui donnent à cette pièce de 
monnaie le poids le plus fort, elle ne pesait pas plus 
de 8 grammes 18 centigrammes. Elle s'échangeait 
pour 10 as d'une hvre' romaine, c'est-à-dire pour 
3,272 grammes de cuivre. Le cuivre, en 269 avant 
Jésus-Christ, était donc à Rome quatre cents fois 



) La libella, la plus petite monnaie d'argent, qui était la dixième 
partie du denier de 2S9 avant Ji^sus-Cliriât, valait un as d'une livre 
romaine de enivre. La livre romaine âiaii de 337 giammcs. La 
libella pesait à peu près autant que I argent contenu dans notre pièce 
de tO centimes, un peu plus de R déci grammes. 
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moins précieui qae l'argent (- Yfy - " =■ 400) ; mais 
l'argeat s'avilit promplement en afnuaot sur le 
marché romain, et le Sénat, à la fin de la pi'e- 
mière guerre punique , profita de la hausse du cuivre 
par rapport à l'argent, pour faire fabriquer des as de 
deux OQces qui oc pesaient plus que la sixième partie 
de la livre romaine [asses sextantario pondère). En 
même temps, il faisait tailler 84 deniers à la livre ro- 
maine d'argent. Chaque denier nouveau pesait 3 gram- 
mes 88 centigrammes , et se donnait pour dix as de 
deux onces. L'argent ne valait donc plus à Rome, en 
241 avant Jésus-Christ, que cent quarante fois son 
poids de cuivre (**-'-"' = 140). Une baisse dans la 
proportion de 400 à 140 dans le prix de l'argent, se 
produisant à Rome en moins de trente ans, de 269 à 
240 avant Jésus-Christ, indique dans la même pé- 
riode l'ialroduction de quantités énormes de ce métal, 
et le fait s'explique par la possession de la grande 
Grèce, par la conquête de la Sicile, par les tributs 
imposés à Carthage, auxquels s'ajoutèrent bientôt 
ceux de la Corse, de la Sardaigne , de la Cisalpine et 
de l'Illyrie. 

Le prix des choses vénales, et la valeur des for- 
tunes estimée en as , s'élevèrent par deux raisorts : 
Jj'as de deux onces n'étant que la sixième partie de 
l'ancien as d'une livre, le prix nominal des objets 
mobiliers et immobiliers dut être multiplié par six. 
De plus, l'affluence de l'argent avait augmenté la 
masse totale du numéraire. Chaque denier qui était 
frappé faisait entrer dans la circulation une valeur de 
dix as, et les sommes dues en as se payaient aussi 
bien avec la monnaie d'argent qu'avec la monnaie de 
cuivre. Cette seconde cause fil enchérir réellement 
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toutes choses dans la proportion de 3 à 5. Pour fixer 
le prix des objets et les chiffres du cens en as de deux 
onces au commencement de la deuxième guerre pu- 
nique, il fallait donc multiplier d'abord par 6 et en- 
suite par "F, c'est-à-dire en tout par 10, les prix des 
mêmes objets évalués en as d'une livre, en 270 avant 
Jésus-Christ (*-P = 10). 

Aussi le prix du cheval payé par l'Etat au cheva- 
lier equo publico , qui était avant les guerres pu- 
niques, de mille as d'une livre de cuivre , était estimé 
au temps d'Annibal , dix mille as de deux onces. Là 
solde s'éleva pour te fantassin de 120 à 1200 as; 
pour le cavalier equo privalo de 360 à 3600 '. Ces 
sommes étaient payées en deniers ou drachmes d'ar- 
gent, et dix as de deux onces (monnaie de compte) 
étaient représentés par un denier. 

Les chiffres du cens des différentes classes furent 
de même multipliés par dix. Le cens équestre ou de 
la première classe est déjà porté à un million d'as de 
deux onces [decies œris), c'est-à-dire à cent mille de- 
niers ou quatre cent mille sesterces, dans les registres 
des censeurs de 220 à 219 avant Jésus-Christ. 
L'unité de fortune, ceusus, qui, avant les guerres pu- 
niques, était de 25,000 as d'une livre, était en 220 
avant Jésus-Christ, de 350,000 as de deux onces. 
C'était le chiffre inférieur du cens de la quatrième 
classe, dont les multiples formaient les chiffres du 
cens des classes supérieures (500, 000 — 750,000 — 
1,000,000 as). C'est pourquoi dans la loi Voconienne 



t Le Irdsor payait la solde en sommes ronde)- et liénéKcinir. tl'nhord 
de citu) as d'une livre, puis de cinquHiUe a« ae doux oures tous 
Immis- 
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de 168 avant Jésus-CUrisl, ceux qui possédaient au 
moins une fortune de cent mille sesterces, c'est-à-dire 
de 25,000 deniers ou de 250,000 as de deux onces, 
sont appelés censi : ceux qui ont au moins un CENSiis. 
Ce sont les citoyens des quatre premières classes, 
auxquels seuls s'applique la loi Voconienne. 

Ceux de la cinquième classe {accensi), qui possé- 
daient une demi fortune, avaient, en 220 avant Jésus- 
Christ, un cens de 125,000 as de deux onces, tandis 
qu'avant les guerres puniques, il était de 12,500 as 
d'une livre. Aussi, dans la discussion de la loi Voco- 
nienne, CatoQ appelait classià, hommes des classes, 
ceux qui avaient au moins 125,000 as de deux onces, 
parce qu'on ne convoquait que cinq classes à l'assem- 
blée centuriale. 

Au-dessous des classici étaient inscrits les œrarii 
ou cœrites, c'esl-à-diro les anciens quirites de la 
sixième classe ; on les appelait, parce qu'ils ne votaient 
point au Champ-de-Mars , citoyens rangés en sous- 
classe [infrà classem). Il y avait en 220 avant Jésus- 
Christ, trois sous-classes i'œrarii, dont le cens avait 
pour chiffres hiférieurs 100,000 — 75,000 et 
50,000 as de deux onces. Les censeurs avaient con- 
servé l'habitude ancienne de distinguer les citoyens 
par catégories où la fortune différait de 25,000 as, et, 
sur les registres de l'époque des dernières guerres 
puniques, chaque classe était partagée d'après ce prin- 
cipe, en dix ou en cinq subdivisions. Les carrîtes ou 
œrarii payaient le tribut. Ils votaient dans les assem- 
blées des tribus, et faisaient le service militaire depuis 
les guerres du Samnium, mais ils étaient exclus de 
l'assemblée centuriate. 

Au-dessous des œrarii s'étaient formées deux autres 
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sous-classes.: celle des prolétaires el celle des capiie 
cettsi. Avant les guerres puniques , les premiers 
avaient un cens supérieur, les seconds un cens infé- 
rieur à 375 as d'une livre. Ce cens multiplié par un 
peu plus de dix, entre 240 et 220 avant Jésus-Christ, 
devint celui de 4.000 as ou de 400 drachmes qui est 
celui des derniers légionnaires du temps de Polybe. 
En effet, les prolétaires avaient été enrôlés extraordi- 
nairement dans la guerre, contre Annibal. Ils furent 
inscrits régulièrement dans les tribus en 179 avant 
Jéstis-Christ, et ils avaient un cens de 50,000 à 
4,000 a? de deux onces. Les capite censi, qui avaient 
moins de 4,000 as, ne furent admis dans les légions 
que par Marius; el, introduits dans l'assemblée des tri- 
bus , ils se mêlèrent à tous les troubles qui ensanglan- 
tèrent le Forum au dernier siècle de la République. 
La sixième classe de Scrvius s'élant ainsi décomposée 
en cinq sous-classes (trois (Vœrarii ou coa-i/es,. une de 
prolétaires, une de capite censi), était appelée pour 
cette raison quintana classis, la classe partagée en 
cinq. 

Quand, pour infliger à un citoyen de la première 
classe une dégradation politique, un censeur l'inscri- 
vait sur les tables des œrarii ou cœrites , il avait soin 
de le marquer comme œrarim à cens octuple {octupU- 
caio censu). 125,000 as, limite supérieure du cens 
des œrarii, était la huitième partie d'un million d'as 
ou du cens de la première classe. Le censeur ne vou- 
lait pas que sa note d'infamie fût un dégrèvement 
d'impôt. Le citoyen dégrade était donc rangé dans la 
sixième classe comme votant, en restant dans la pre- 
mière comme contribuable. 

A la faveur des remaniements que durent subir les 



DigiLizedbyGoOgic 



86 HISTOIHE 

ro;;islres des censeurs, entre 240 et 220 avant Jésus- 
Christ, la vieille constitution fut changée. 

Dans chacune des trente-cinq tribus, les ciloyuns 
foront partagés en cinij classes, et chaque classe d'une 
tribu, le fut en deux centuries, une de seniores,. une 
ihjuniores. En comptant dix centuries par tribu, dix- 
liuit ceriluries de chevaliers eqiio pubiico et quatre 
reuluries d'ouvriers ou de musiciens, on arrive au 
total de trois cent soixanlo-douze centuries, dans celle 
conslilulion réformée. La première classe se composa 
désormais de soixante-dix centuries de chevaliers eqm 
privaio, de dix-huit centuries de chevaliers equo pu- 
biico et d'une de charpentiers: elle n'avait donc plus 
que quatre-vingt-neuf voix sur trois cent soixante- 
douze, et, pour former la majorité de cent quatre- 
vingt-sept voix, il fallait qu'elle volât tout entière 
d'accord, qu'elle ralliât à elle les soixante-dix centu- 
ries de la seconde liasse, el près de la moitié de celles 
de la l.oisième. Les hommes des classes moyennes, 
ceux q.ii avaient les petites et les moyennes proprié- 
tés rurales, prenaient 'donc, dans la nouvelle assem- 
blée ccnturiate, une importance décisive, tandis que, 
avant les guerres puniques, ils étaient à peine con- 
sultés, la première classe ayant alors la majorité de 
quatre-vingt-dix-neuf voix sur cent quatre-vingt- 
treize. 

Les dix-huit centuries de chevaliers equo publiât 
qui, jusque-là, avalent été appelées séparément, et 
avant le reste de la première classe, dans l'enceinte de 
l'ovile, perdirent ce privilège. Désormais, le héraut 
faisait entrer dans l'enceinte toute la première classe à . 
la fois, c'est-à-dire les dix-buil centuries de chevaliers 
pquo pubiico, avec les soisante-dix centuries de che- 
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vaHers e(}uo privato. Les six centuriôs urbaines de la 
clievalerie, les six suffrages séDatoriaux étaient privés 
par là da droit importaol de prérogative, qui était traDS- 
féré à une centurie de jeunes gens, tirée au son 
parmi celles de la première classe des trente et une 
tribus rustiques. C'étaient de jeunes chevaliers equo 
privato, des enfants de cette aristocratie municipale, à 
laquelle Cicéron se glorifie d'appartenir, qui allaient 
désormais, par riDili^tive de leur vote, séparé et pro- 
clamé avant tous. les autres, signifier au peuple du 
Champ-de-M.irs la volonté des dieux. Les chevaliers 
des tribus rustiques héritaient de l'infloeoce religieuse 
du Sénat. 

Dans le sein même de la première classe, les douze 
dernières centuries de la chevalerie equo puè/ïco, 
presque toutes remplies de 61s do publicains, prirent 
le pas sur les six centuries sénatoriales, et votèrent 
avant elles. La constitution, réformée vers l'an 240 
avant Jésus-Christ, fut donc la consécration légale du 
triomphe de la plèbe rustique, qui formait trente et 
une tribus, c'est-à-dire trois cent dix centuries, sur le 
peuple de la ville, qui, dans ses quatre tribus, n'avait 
que quarante voix. Ce fut aussi le triomphe de la no- 
blesse municipale des chevaliers, qui acquérait le droit 
de prérogative, sur la noblesse urbaine du Sénat, qui 
le perdait. Voilà pourquoi Cicéron reconnaît le vrai 
peuple romain dans l'assemblée centuriate, où domi- 
naient les botnmes des municipes et de la plèbe rus- 
tique [municipales rusticique Romani), tandis qu'il 
accable de son dédain les mercenaires des tribus ur- 
baines, qui remplissaient l'assemblée du Forum. 

Pourtant, dans la réforme de 240 avant Jésus- 
Christ, les deux peuples de la ville et de la campagne 
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tenlèrenl de se fondre ensemble. L'aristocralie séna- 
loriale n'ayant plus de vole séparé au Champ-de- 
Mars, il n'y avait plus même de prétexte pour l'ex- 
clure de l'assemblée des tribus : elle y fut admise; 
mais les sénateurs et leurs fils voulurent être inscrits 
dans les tribus rustiques, désormais les plus bonorées" 
et les plus influentes. Il n'en avait pas toujours été 
ainsi, il se conserva même de l'ancienne prédomi- 
nance des tribus urbaines uue marque assez évidente : 
c'est que, dans l'assemblée du Forum, on continua 
de les appeler les premières au vote, en commençant 
par la Suburané. La première des tribus rustiques» la 
Romilia, n'était que la cinquième dans l'ordre général 
des tribus (ordo tribuum), et on l'avait surnommée 
quinta. 

De même que la plèbe ouvrait ses rangs aux patri- 
ciens, le Sénat ouvrit ses portes aux tribuns de la 
plèbe. Jusque-là, ils ne pouvaient dépasser le vestibule 
(le la curie. Ka loi Alinia les lit asseoir au rang des 
sénateurs. En même temps, les plébéiens de la cam- 
pagne, qui n'étaient pas encore inscrits dans les curies 
lie la ville, y furent reçus et devinrent quintes. Le 
nom de peuple {populus). qui, jusque-là, ne s'était 
appliqué qu'à la population quiritaire de Rome, s'é- 
tendit à tons les citoyens qui volaient au Champ-de- 
Mars. C'est seulement aux temps qui ont suivi la pre- 
mière guerre punique cl la réforme de 240 avant 
Jésus-Cbrist, que convient cette déûnilion du moi po- 
pulus, donnée par quelques auteurs : la réunion des 
patriciens et de ta plèbe. Désormais, dans la formule 
consacrée des prières publiques ; Pro populo romano 
ffuiritibusqtie, les premiers mois désignaient les cinq 
classes de l'assemblée centuriate, et le dernier, les qui- 
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rites ou cœr.tes des sous-classes. Le popuUts du Champ- 
do-Mars leitait désormais dans la cilé la place qu'avait 
remplie antrerois le populus noble des patriciens. 

Si le peuple de la ville et celui de la canipagne se 
pénétrèrent en qnelque sorte l'un l'autre, entre 240 et 
220 avant lésns-Clirist; si cette fusion donna pour la 
première fois à l'Etat romain la force de l'unité na- 
tionale; et rendit à jamais impossible toute sécession 
de la plèbe', il faut Tavouer aussi, du jour oii le duel 
(le la Rome intérieure et de la Rome extérieure cessa, 
la croissance du peuple romain fut arrêtée. Depuis 241 
avant Jésus-Christ, le nombre des tribus fut définiti- 
vement fixé à trente-cinq. Les tribuns de la plèbe, 
n'ayant plus de droits à conquérir, ne sentirent plus 
le besoin d'appeler d'autres peuples italiens à les se- 
conder dans la lutte, ni de créer des tribus nouvelles. 
Les chefs de l'ancienne plèbe s'identifièrent à la no- 
blesse urbaine, qut les comptait désormais parmi les 
siens. Les anoblis de Tusculum et de Prxneste furent 
aussi orgueilleux que les patriciens descendus des sé- 
nateurs delà ville du Sepiimontium. Les plébéiens des 
tribus rustiques, jaloux des privilèges du nom ro- 
main , interdisaient dédaigneusement aux alliés latins 
d'y aspirer. Pour ouvrir à d'autres Italiens les portes 
de cette cilé des trente-einq tribus que ia paix inté- 
rieure immobilisait dans sa grandeur acquise, tl fallut 
la violence des Gracques, les terribles convulsions de 
la guerre sociale, et la loutc-puissance de César. Ne 
valait-elle pas mieux, cette guerre en règle, que le 
vieux tribunat avait, au nom des lois sacrées, circon- 
scrite dans le champ clos du Forum, antagonisme fé- 

' La ilerniôre avait eu lieu en 386 avant Jésus Chrisl. C'est elle qui 
amena les lois lloiie 
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coud qui peodaDt deux siècles et demi (493-240 avaot 
Jésus-€hrist) avait mis Rome dans la oécessité de 

vaincre et de grandir toujours, en envoyant les plé- 
béiens coinbatlre pour elle et en transformant les vain- 
cus en plébéiens? 

Par malheur, sit6t que la plèbe rustique cessa de 
s'augmenter, elle diminua. La principale raison du 
succès politique des plébéiens avait été leur nombre 
toujours croissant. Si le peuple de la ville et le peuple 
de la campagne furent à peu près égaux en nombre et 
en influence pendant le premier siècle de la République, 
au temps d'Ânnibal les proportions avaient changé: 
car, de 218 à 213 avant Jésus-Christ, on leva chaque 
année six légions, dont deux urbaines seulement. Sur 
tes deux ceut soixante-dix mille citoyens que Rome 
comptait en 218 avant Jésus-Christ, les deux tiers, 
cent quatre-vingt mille environ, devaient donc ap- 
partenir aux trente et une tribus rustiques. Mais les 
hommes des classes moyennes qui les remplissaient 
furent bientôt décimés par les grandes guerres. Leur 
disparition graduelle nous est attestée par bien des 
signes dans le siècle qui va de la bataille de Cannes à 
ia guerre de Jugurtha. Autrefois, les hommes de la 
cinquième classe n'étaient même pas reçus dans l'in- 
fanterie régulière ; ils servaient comme infanterie légère 
hors des rangs. Au contraire, au temps de Polybe, 
ceux des œrarii de la sixième classe qui ont dix mille 
drachmes de cens figurent comme les légionnaires les 
plus riches du rang des hastals. Au milieu des guerres 
du Samnium, il avait fallu appelerau service les œrarii 
de la sixième classe. Après les victoires d'Annibal, on 
arma jusqu'aux prolétaires. Enfin, Marins trouva la 
population militaire si épuisée qu'il enrôla même les 
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capte cmsi, qui n'avaient pas quatre mille as de for- 
Iniie. 

Or, c'était un principe de la constitution romaine 
de n'enrôler régulièrement qae tes hommes inscrits 
dans les trente-cinq tribus. La République confiait 
une tablette pour voter sur le Forum à tous eeui à 
qui elle confiait uneépée. Tons les soldats devenaient 
tloDC citoyens des tritius. Les quatre tribus urbaines 
se remplissaient de prolétaires et de capite cenai. Le 
Forum était investi par des milliers de misérables, 
comme ceux qui pnllulenl toujours dans la corruption 
des grandes villes. 

Les quatre tribus urbaines votaient toujours les 
premières dans l'assemblée plébéienne. Au conlraîre, 
celles des tribus rustiques, qui étaient inscrites les 
dernières sur la liste, votaient rarement. Le majorité 
de 18 voii sur 35 était le plus souvent formée avant 
que leur tour de voter fût arrivé. 

Pour venir au Forum, le plébéien de la campagne 
avait d'ailleurs une longue route à faire. Aux envi- 
rons de Borne s'étendait un désert où s'élevaient les 
somptueuses villas des sénateurs romains, mais d'où 
la population agricole avait disparu. C'était le pays de 
Tusculum, de Bovillx, de Gabies, de Tibur. Du temps 
de CicéroD, ce territoire latin, autrefois si peuplé, 
avait à peine assez d'habitants pour se faire représ^ler 
aux fériés latines du mont Albain. Pour retrouver la 
plèbe rustique, il fallait aller jusqu'aux bords du Liris 
supérieur, aux montagnes du pays des Voisques, aux 
municipes populeux de Sera, de Fregelîes, d'Arpinum, 
d'Atina. Alais le paysan romain ne poavjût pas faire 
trente lieues toutes les fois qu'il plaisait à uu tribun de 
proposer une loi ; surtout depuis que la loi Fusia ou 
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Fufia, de l'an 136 avant Jésus-Christ, avait déclaré 
([ue les jours de marché ne seraient plus jours de 
comices. 

La plèbe rustique, bien affaiblie par les guerres, 
était encore maîtresse de Vassemblée centuriate. Mais 
elle dul, faute d'institutions représentatives, aban- 
donner l'assemblée du Forum à la merci des hommes 
de la ville. Il suffisait que quatre ou cinq désœuvrés 
de chaque canton rural vinssent à Rome trafiquer de 
leurs suffrages, pour qu'un tribun se crût autorisé à 
dire que les trente-cinq tribus avaient voté. Mais ceux 
qui faisaient réellement les plébiscites, au temps de 
Milon el de Clodius, c'éUiient les gens sans aveu des 
tribus urbaines, surtout de h Palatine el de la Subu- 
rane, les plus rapprochées du Forum. Distribués en 
bandes armées, ils assiégeaient la tribune; ils cam- 
paient souvent sur le lieu des délibérations et le trans- 
formaient en un champ de bataille ensanglante parles 
luttes de tous les condottieri politiques. 

Entre cette plèbe urbaine, redevenue la plus forte 
par le nombre, mais violente et corrompue, et la 
plèbe rustique, disséminée loin du contre du gouver- 
nement, une noblesse avide, égoïste, inintelligente 
n'avait su créer aucun lien nouveau. Rome Hvrée à 
l'anarchie, les provinces livrées au pillage appelaient 
la fin de ce régime cruel et misérable. C'est alors que 
parut César. Héritier d'un des noms les plus anciens 
du patriciat de la ville, héritier de la pensée politique 
des Gracques el de Marius, qui avaient été les derniers 
défenseurs de la plèbe rustique, il semblait né pour 
concilier les deux éléments qui avaient lutté l'un contre 
l'autre pendant toute l'histoire de Rome. Il avait 
assez de gloire et de génie pour les fondre ensemble 
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SOUS les lois d'une monarchie devenue nécessaire. 
Peut-être y eût-il réussi, pour le bonheur de Rome et 
du monde, s'il ne se fût livré, pendant toute sa dicta- 
ture, au plaisir dangereux de tourner en dérision des 
institutions usées, mais respectables, qu'il valait mieux 
détruire en les remplaçant. 
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KORHATrON DU CORPS DES CHEVALIERS :::>MAINS SOUS LES ROIS 
D'APRES LES HISTORIENS ANCIENS 



IL — D'trati Tiri-Liïi 

Tite-Live rapporte ' qu'après la réconciliaûon de 
Romulus el de Talius et l'introductioD des SabJDs 
dans la cité, Romulus partagea lé peuple en trente 
curies. 

< En même temps furent enrôlées trois centuries 
> de cavaliers, les Rkamnes, ainsi appelés du nom de 
■ Romulus, les Titienses, qui reçurent le leur de Titus 

• Talius, et les Luceres, dont on ne peut expliquer 

• avec certitude, ni le nom, ni l'origine, • 

Ces trois noms servent aussi à désigner les tribus 
primitives de Rome ^, dont chacune était divisée en 
dix curies. Ce furent les trente curies qui fournirent 
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les trois cents chevaliers '. Aussi la centurie équestre 
formée sur le modèle de la tribu patricienne doQt elle 
portait le nom, dut s'accroître avec elle. C'est lorsque 
la tribu accueillit à son foyer de nouveaux citoyens, 
que la centurie élargit ses cadres pour recevoir de 
nouveaux combatlants. 

Tullus Hostilius, en transportant les Albains à 
Borne, doubla la cité ^ Il fit entrer leurs chefs au 
Sénat, et « afin que chacun des ordres de l'État dût 

• une partie de ses forces au peuple que Rome venait 

• d'adopter, il leva parmi les Albains dix escadrons 

• de cavalerie {decem lurmas). > 

L'escadron ou lurma fut jusqu'aux derniers temps 
de Rome un corps de trente cavaliers, divisé en trois 
décuries ^. Sous les rois, chacune des trois tribus des 
Rbamnes, des Tiiienses et des Luceres, envoyait à la 
turma une décurie, et l'escadron de trente hommes 
iigurait à la guerre comme une image réduite de la 
triple cité de Romulus. 

Les dix escadrons albains de Tullus formèrent 
donc un effectif de trois cents nouveaux cavaliers qui 
furent incorporés aux trois premières centuries éques- 
tres. Chacune de ces centuries se composa désormais 
de deux cents hommes, parce que les tribus elles- 
mêmes se trouvèrent doublées par l'adjonction des 
familles albaines. 

Tarquinius Priscus augmenta le nombre des cheva- 
liers comme l'avait fait Tullus. Mais ce Lucumon 
étrusque *, moins respectueux que Tullus pour les 
usages de la vieille Rome, avait essayé d'abord d'y 
faire des changements plus profonds. Au lieu de se 

iDenyad'HaBcarnasse,». 13. — » Tile-Live, I, 30. —'^Feslus.M. 
de H. Bsgcr, p \6\. S. v.hirmn. — iTHc-Live, I, 3i. 
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borner à admettre deux fois plus de chevaliers dans 
les centuries anciennes, il avait voulu en créer de nou- 
velles. C'était altérer te plan de la constitution de Ro- 
mutus, dont les grandes lignes avaient été tracées 
comme les limites des temples par le bâton augurai. 
C'était porter atteinte au nombre sacré des trois tribus 
qui étaient comme le fondement de l'État romain. 
Tarquin dut s'arrêter devant l'opposition de l'augure 
Atlus Nâvius. 

< Tarquin ' se préparait à entourer la ville d'un 

> mur de pierre, quand une guerre des Sabins inter- 

■ rompit ses projets. L'attaque fut si imprévue, que 

> les ennemis passèrent TAnio avant que l'armée ro- 

> maine pût aller à leur rencontre. L'agitation se ré- 

* pandit dans Rome. Dans le premier combat la vic- 
tf toire fut douteuse et les pertes fort grandes des 

■ deux côtés. Les troupes ennemies s'élant retirées 

■ dans leur camp, les Romains eurent le temps de se 
» préparer à recommencer la guerre. Tarquin pensa 

* .que c'étaient les cavaliers qui manquaient le plus à 

* son armée, et il résolut d'ajouter .aux centuries des 

* likamnes, àesTiiienses elÛQS Luceres, queRomulus 
» avaient enrôlées, d'autres centuries qu'il distingue- 

> rait en leur laissant son nom. Mais, comme Romulus 

* avait consacré cette institution par les cérémonies 

> augurales, Altus Navius , augure célèbre en ce 

* temps-là, déclara qu'on n'y pouvait rien changer ni 
» ajouter sans obtenir des dieux des auspices favo- 

> râbles. Le roi s'irrita, et pour se moquer de l'art 

> âugurîd dit à Navius : Allons, habile devin, de- 

> mande au ciel' si la chose à laquelle je pense peut se 
' faire. Navius ayant consulté les aaspices, répondit 

lTite-Uve,I, 36. 
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> que cerUûnement elle se ferait — : Eh bien! dit te 

> roi, je pensais que tu couperais cette pierre avec ce 
» rasoir. Tiens, coupe-la, puisque tes oiseaux t'annon- 

> cent que c'est possible. Navius n'hésita pas; il coupa 

> la pierre en deux, à ce qu'on dit. » 

Confondu par ce miracle, « Tarquin ne changea 

* rieo à l'organisation des centuries , mais il doubla 

* le nombre des cavaliers, de façon que dans les trois 

> centuries il y en eut douze cents'. Ceux qu'on 
i ajouta prirent les noms des premiers, et furent 

> appelés les seconds Rhamnes , Titienses et Lti- 
1 ceres. Ces corps se nomment aujourd'hui les six 

* centuries parce qu'ils ont été dédoublés. * 

Ainsi, d'après Tive-LIve, il y eut au temps de Tat- 
quin, dans les trois centuries des Rhamnes, des Ti- 
tienses et des Luceres, douze cents chevaliers. Les 
quatre cents chevaliers de chaque centurie portaient 
h même nom, mais étaient partagés en deux groupes : 
ceux de la première et ceux de la seconde création 
{priores etposteriores). 

l" cintult. S> untnrig. 3< untUTl*. 

Priores SOÛ SOO 200 

Posteriores. . . 200 200 300 

iOO 400 iOO 1¥il.. f.SSO 

Il était réservé au roi qui recula les limites sacrées 
du PomoBrium *, de briser les cadres trop étroits où 
Romulus avait enfermé la chevalerie ^. C'«st Servius 

1 Voir la note!, au livre I", placée à la fin dn vohine. Ce tewe de 
Tite-Live y est discuté el établi. — a Tîie-Live, 1, 44. — s Nous em- 
ploierotià les expressions cAraaltfTie et caita/ene pour dc'signer l'en- 
semble des chevaliers romains, selon que ce cof^ sera coftsMlëré 
comme avBDl un caracière religieux et politique, ou coinnie employa 
an service régulier des légroDS. 
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TuUius qui, selon Tite-Uve, )]iorla les centuries 
équestres au nombre définitif de dii-huit. 

( Âpres avoir équipé et organisé l'armée de pied, 

> Servius enrôla douze centuries de cavaliers, qu'il 

> choisit parmi les premiers de la cité. 11 fit aussi six 

* autres centuries des trois que Romulus avait insti- 
» tuées, en leur conservant les noms sous lesquels 

> elles avaient été consacrées par les augures. Pour 

> acheter les chevaux, le trésor donna à chaque cava- 
>. lier dix mille as, et, pour nourrir les chevaux, on 

• leur attribua, l'impôt des veuves, qui durent payer 

> annuL>llement deux mille as à chacun *.> 

Dans les six centuries, on reconnaît facilement cel- 
les dûDt Tile-Live a déjà parlé en termes semblables 
iia chapitre 36 de son premier liwe. Ce SOpt les trois 
centuries des Rhamnes, des 'fitienses et des Luceres, 
qui, en dépit de Tarquin, avaient conservé leurs noms, 
coii.>acrés par Romulus. Elles ne les perdirent pas 
sous Servius. Mais ce réformateur détacha des centu- 
ries primitives les Bhamnes, les Titienses et les Luce- 
res de seconde création {posteriore$), pour en former 
trois corps séparés. Un passage de Festus * ne permet 
à ce sujet aucun doute ^ : 

< Les vestales ont été établies au nombre de six, 

> pour que chacune des parties du peuple eût une prê- 

> tresse chargée de son culte. Car la cité romaine est 

> partagée en six parties, qui sont les premiers et les 

> seconds Rhwmnes, Tittemes et Luceres. > 

1 Tile-Live, I, 43.— ■ Feslus, s. v . Srx festK tacttdoies. — » C*- 
pendant od a opposé à ce passage de Fcslus et au (témoignage pri-cis 
de Tile-Live, un autre passage de Fes.ua, s. ï . Sex tuffragia. d'après 
leqnel les six suffrages ou les six cfloturies auraient élé au contraire 
les nouveaux corps de chevaliers (T(!é3 par Servius. Mais ce sens faux 
est tiré d'une mauvaise leçon qui ne date que du XVI* siècle. Voir ii 
la fin du volume la noie 1, au livre 1*^. 
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Ainsi, depuis Servius, les tribus patriciennes, aussi 
bien que les centuries équestres qui en sont tirées, sont 
chacune divisées en deux. Les groupes qui, dans les 
tribus et les centuries, ne se distinguaient, depuis 
Tarquin, que par la qualificalion de posteriores, ont 
désormais une existence à part, et, sinon un pryta- 
née séparé, au moins le droit de contribuer à l'entre- 
tien du feu sacré sur l'autel commun de Vesta. 

Les six centuries présentent donc le tableau sui- 
vant : 



("ccBlDiie... 200 Rhamnes. i' cenlarie... 200 Rhamnes. 
S* ceilirit... 200 Tilienses. S' «ouirie... iQQ Tilienses. 
3" cdUrie... 200 Luceres. 6* ttilDrit... 200 Luceres. 

Elles existaient déjà au temps de Tarquin, et Ser- 
vius ne fit que leur assigner une distribution différente 
en les dédoublant '. 

Au contraire, les douze centuries que Servius Tul- 
lius enrôla sans aucune cérémonie religieuse, doivent 
à ce législateur leur première institution. L'expres- 
sion scripsil (il enrôla), employée déjà par l'auteur 
pour parler des trois premières centuries formées par 
Romulus ^, indique clairement une nouvelle levée de 
cavaliers'; elle s'oppose à l'expression fecii, qui dé- 
signe une simple transformation : * des trois centu- 
* ries anciennes, il en fit six. > 

Combien y avâit-il de chevaliers dans les douze nou- 
velles centuries? 

Le sens naturel et primitif du mot latin centuria 
est celui d'une compagnie de cent hommes. C'est dans 

1 Comp. Tiie-Live, I, 36, cl I, 43. — 9 Tret centHria coiucTipta. 
TUe-Live, 1, 13. — a Sappei, p. 2 j ei suiv. 
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ce sens que Tite-Live l'emploie en parlant des trois 
cents cavaliers levés par Romulus '. Lorsqu'il lui en 
prête un autre, il a soin d'en avertir le lecteur (im ut 
mille ac ducentt équités m tribus centuriis essent) ^ ; 
mais les raisons politiques et religieuses qui obligè- 
rent les Romains à donner au mol centuria une accep- 
tion plus large lorsqu'ils désignaient les six centu- 
ries consacrées, n'existaient plus lorsqu'ils avaient à 
parler des douze centuries créées par Servius sans 
l'intervention des augures *. On doit donc traduire les 
mots de Tite-Live : equitum duodecim scripsit centu- 
rias, par ceux-ci : Il enrôla douze cents hommes de 
cavalerie. 
Nous compterons, d'après Tite-Live : 

Dans les six centaries des premiers et des seconds AAamnes, 

Titienses et Lue^es. 1,200 ebenlicii. 

Dans lesdottze centuries enrôlées par Servias. 1,200 the?alim. 

Total : dix-littit centuries, comprenant. . . . 2,400 cbenlicn 
equo publico, c'esl-à-dire recevant de l'État de qnol acheter 
et nourrir an cheval. 



Un fragment des livres de Cicéron * sur ta Répu- 
blique, a exercé la sagacité des critiques qui ont cru 
y voir une contradiction avec le récit de Tite-Live sur 
la formation de la chevalerie. Cicéron met les paroles 
suivantes dans la bouche de Scipion Émilien : 

1 IVf< e«auri«r con«T(p(Œ. TiW-Live, I, 13. — STiie-Live, 1, 36. 
— ^WatTOD, Dt lingualatina, IV,32. CentHrittguaiubumenturione 
tunt ! quonm cenlmatlus jMtut tmmeTut. — * CicéToa, De BepvWca, 
n, 20. 



DigiLizedbyGoOgic 



4«t HISTOIRE 

« Tarquin, après s'être fait décerner l'empire par 

• une loi, commença par doubler l'ancien nombre des 

• sénateurs Ensuite il constitua ta chevalerie sur 

• le pied où elle est encore établie aujourd'hui : il ue 

> put donneraux nouveaux ' chevaliers d'autres noms 
» que ceux des Tittenses, des Rhamnes et des Luce- 

• res, quoiqu'il en eùl le désir. Il en fut détourné 

• par l'avis d'un augure très-célèbre, Attus Navius. 

> (Or, nous savons qu'autrefois les Corinthiens eurent 

• aussi le soin de monter leur cavalerie sur des che- 

• vaux payés par l'État, et de l'entretenir au moyen 

• des tributs des veuves et des orphelins "). Toutefois 
» en ajoutant aux premiers corps de la chevalerie les 
» seconds corps, Tarquin porta le nombre des cheva- 
» iiers à douze cents, et il doubla ce nombre après 

• avoir soumis la grande et fièrcnationdes EqueSj qui 
1 menaçait les possessions dupeuple romain. Le même 

> roi ayant repoussé IcsSabins des murs de la ville, les 

> mit en déroute dans un combat de cavalerie, et les 

• vainquit complètement. > 

Cicéron fait remonter jusqu'à Tarquia l'Ancien 
l'organisation de la chevalerie qui durait encore la 
dernière année de ta vie de Scipion Emilien, 129 
av. J.-G. Il ne croyùt donc pas, comme Tite-Live, à 
la création de douze centuries nouvelles, par Servius. 
n la remplace par un second doublement du nombre 
des chevaliers, au temps de Tarquin l'Ancien. L'un de 

1 Comparer Denys, lU, 7), et Tite-Live, I, 36. — s Comparer 
Plutarquo, Vie de Publieoln, Xll. Ce pass&go oii nous voyons les 
eitfanti orphelin) et les femmes veuves dispensée ilu tribut onlinairc, 
montre ijje leur fortune élail assujettie & la taxe spi^cialc destinée à 
l'enlreticn de la cavalerie. C'est pour cela que nous traduisons orbi 
par orpMeliiu et non par citoyens sans enrants, daos le passajjc de 
Cicéron que nous citons. 
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ces deux écrivains suppose que douze cents nouveaux 
cbevatiers furent ajoutés par Servïus aui douze cents 
des six premières centuries; l'aulre, que Tarqain 
doubla deux fois le corps de la cbevalerie, el le porta 
d'abord de six cents à douze cents hommes, puis de 
douze cents à deux mille quatre cents. Cicéron arrive 
ainsi par une autre voie au même compte que Tite-Live. 
Malgré de légères différences, tous deux sont d'ac- 
cord sur le fait permanent qu'il importe d'établir : c'est 
que, depuis l'époque des rois, la chevalerie equo pu- 
htico se composa de deux éléments : les six centu- 
ries consacrées par l'augurât, comprenant douze cents 
chevaliers, et les douze centuries, instituées soit par 
ServiuSj soit par Tarquin l'Ancien, comprenant aussi 
douze cenls hommes, ce qui donne en tout deux mille 
quatre cents chevaliers , recevant un cheval de l'Etat. 

Le chiffre qui résulte de la comparaison de ces deux 
témoignages est conûrmé par une indication qu'on 
trouve dans un fragment de Caton conservé par le 
grammairien ' Priscien. Le vieux censeur^ parle de deux 
mille chevaliers ayant reçu du trésor la somme néces- 
^aire pour acheter un cheval (œra equestria). Il de- 
mande au Sénat d'en augmenter 1& nombre, de manière 
à ce qu'il n'y ail jamais moins de deux millo deux 
.cents cbevatiers equo publico. 

Caton -parlait à l'époque des grandes guerres de 

1 H«nri Heyer : Oralorum romanontm fraemaOa. Fragmenl 81 de 
Caton, p. 190 de In rééd. faite par H. Fr. Dûbner. Paris, 1831. Le 

lexte de cette édition, conforme à celui qu'avait donné Gronovius: 
IH pccuni^ veliTi p. lîft, eat seul intelligible. H. Meyer avoue qn'il 
n'a pu expliquer le loxle de l'édilion de Priscien par Putscli (Hanovias 
1605, liv. VU, p. 350), reproduit dans IVdilion de Krehl (Priscien, 
vu, 8, p. 3(7. Leipsick, 1819-18Î0). Voir sur ce texte la note 3, au 
livre 1*', placée à la fin du volume. ~ ^ La censure de Calon est de 
l'an l8i avant Jésus-Clii ist. 
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Macérfoine, d'Espagne el d'Orieni ; el Ton conçoit que 
le corps, qui ne devait alors êlre réduit en aucun cas 
à moins de deux mille deux cents chevaliers, en 
comptât deux mille quatre cents, lorsqu'il était au 
complet. Cicéron, d'ailleurs ^ alleste que les cadres 
de la clievalerie equo publico étaient encore, en 129 
av. J.-C, les mômes que sous Tarquin l'Ancien*, 
c'est-à-dire que le cliitfrc normal de dcuï mille quatre 
cents chevaliers n'avait pas varié. 

A quoi se réduisent donc les contradictions entre 
Tite-Live et Cicéron ? A une simple transposition de 
faits identiques. Tite-Live renvoie au règne de Servius 
une partie des innovations que Cicéron rassemble sous 
le règne de Tarquin. Conséquent avec lui-même, 
l'auteur des hvres sur la République attribue au fils de 
Démarate, outre un second doublement de la cheva- 
lerie, l'établissement de l'impôt sur les veuves et les 
orphelins, et l'institution de l'et/uMs pué/tcus. Il essaie 
d'en expliquer l'origine par une tradition venue de 
Corinlhe. Aussi , lorsqu'il décrit la constitution de 
Servius'', il nous présente les dix-huit centuries de 
chevaliers comme des corps déjà tous constitués, et 
que le législateur maintint seulement à un rang distinct 
en léte de la première des six, classes. 

A mesure qu'on étudie de plus près le passage tant 
coniroversé de Cicéron\ on voit s'effacer les diffé- 
rences qui permettaient de l'opposera celui de Tite-Live. 
Cicéron place le second doublement de la chevalerie 

1 cicéron, De Rrpubtica, U. *0. — ï On peut conserver le nom de 
Tai^iuin rAtmÎL'n pour traduire celui de Tarquinius Priscus. Le sur- 
nom de Prjfctu est l'oquivaleni de celui de tiraiiu, qui s'apfilitguait 
aux liabitams de l'Éirurie orienlale el sunout à ceuï de la ville de 
O r)ihe ou de Cortone, pairie des Tarquins. — ^ Cic<?ron, DeSepv- 
blica, II, 23. — * Cicâron, DeJUpuMica, H, lO. 
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par Tnrqilin avant la goerre que ce roi fit aux Sa- 
bins, et avant le combat de cavalerie qui ramena leur 
armée vaincue des portes de Rome à la rive droite de 
l'Anio. Dçnys ' d'Halîcarnasse raconte ce même combat 
avec plus de détails, et il donne pour général à la ca- 
valerie qui poursuit les Sabins jusqu'à Antemna, 
Servius Tullius, chef des alliés klins. Ainsi, d'après 
Tite-Live, Servius aurait été le créateur des douze 
dernières centuries , tandis que d'après Cicéron et 
Denys, il aurait été seulement leur chef sous le règne 
de Tarquin l'Ancien. Les deux récits, en apparence 
contradictoires, ne sont donc que deux formes de la 
même tradition. 



s lII.^^FoiiilTioN DD COUPS DU Chiviliers d'iprbs Denti d'Hiucahiiaus 

ET PlVTAHQDE 

Les récits de Denys d'Halicarnasse et de Plutarque 
sur la formation du corps des chevaliers sont bien 
plus incomplets que ceux de Tite-Live et de Cicéron. 
Ces historiens grecs ont une connaissance moins 
étendue, une intelligence moins vive du développement 
des institutions romaines. Si Denys explique bien la 
corrélation établie par Romulus, entre leS tribus pri- 
mitives, et les trois centuries éqnestres*, il ne dit 
presque rien des accroissements successifs de la che- 
valerie^. Dans l'opposition que l'augure Navius fit 
aux projets de Tarquin, il ne voit qu'une anecdote à 
raconter*. Il ne parie pas de l'habileté que ce roi mit 
à éluder la loi religieuse, pour changer la constitution 

i Denys, IV. 3. Comp. Tite-Live, I, 36. — a Denys, II, 7 ei 13.— 
^ Oeoys, II, 16. Il compie, è la mort de Romulus, quarante six mille 
faniassioBei près de mille cavaliers. — * Denys, lU, 7). 
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politique, et «'imagine qu'U renonça aimplemeot à ses 
entreprises. 

Quant à Plutarque, c'est à peioe s'il aborde direc- 
tement l'bisloire de la chevalerie. Il est vcai qu'il insiste 
beaucoup sur celle des Celeres, gardes du corps de 
Bofflulus, qui furent confondus par certains auteurs' 
avee les chevaliers. Mais Plutarque distingue les uos 
des autres. Il range les Celeres, la lance à la main, 
autour du belliqueux Romulus qui, à moitié renversé 
sur son trône, habillé d'une tunique couverte dehro- 
deries, et d'une toge bordée.de pourpre, traite, comme 
un Ajilottin, les affaires de l'État^. Au C0Qtrair«, 
pour édifier ses lecteurs sur le caractère paciGque de 
Numa^ il lui attribue l'honneur d'avoir dissous le 
corps des Celeres. Entre celle garde à pied* et le corps 
permanent de la chevalerie, Plutarque ne reconnaît 
aucune ressemblance, et, comme nous rencontrons 
ches Tite-Uve la même distinction «itre les chevaliers 
-et 1^ Celeres^, il est vr^semblable que le moraliste 
grec a puisé ici aux mômes sources que l'historien 
latin. 

Plutarque ne dit qu'uji mot de la chevalerie sous 
les rois : • Après l'inlroduction des Sabins de Tatius 

* dans Jâ cité, la ville se trouva doublée; cent des 
» Sabins furent admis parmi les patriciens (ou séna- 

* teurs) ; les légions fùreat de six mille fantassins et 
» de six cents cavaliers^. » 

Nous trouvons dans Tite-Live, au règne de TuUus 
Uostilius, la mention d'un fait tout semblable'': 

■iDoBys, li. (3 et B4. — s Plutarque, Vie <fe AomK^iw. S6. - 
3 Plutarque. Vie de Huma- 7 . — * Comparer Patemiu, libro I latli- 
comm apHd Ludum de nM^lWialiftiu. p. tiS, édil. Ilekk. — ^ Tite- 
Live, 1, 13, eti, IS. — spiaurque, Vil- deBomalat, cb. 20,— ''Tiie- 
LWq, I, 30. 
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• TaUu8, m traa»p«rtaiit les Atteins à Roœe, doubla 

> la «ité.... Il fit «ntrer leurs chefs au Sénat.... Il 

> leva paraii les Âlbaios dix escadrons de cavalerie 
» (ivrmas)... Il leva le même contingent pour com- 

* pléter les cadres de chacune des anciennes légions, 

> et il en enrôla de nouvelles. > 

L'identité presque complète des pensées et des ex- 
pressions bous avertilque les deux auteurs Doosraoon- 
teni le même fait placé par Plularque sous Tatius, et 
par Tite-Live sous Tullns. Ce qui confirme cette sup- 
position, c'est que Plntarque, qui compte six cents 
Cavaliers sous Rooiulus et TaUns, ue parle nulle 
part des trois cents dtevaliers albaios de Tnllos; et 
Tilfr-Live, qui en parle, n'admet point, de son côté, 
qoe l'imroductioD des S&bins dans la cité ait été sui- 
vie d'un doublement de la chevalerie. Car il coosidène 
oeitte institution comme contemporaine de celle des 
trente curies qui, selon lui, reçurent les noms des Sa- 
bines. 

Ainsi, le premier doublement de la chevalerie, qui 
porta ce corps de trois cents à six cents hommes, ap- 
partient, s^oQ Plutarque, au rè^ne de Tatius, selon 
Tite-Live, au règne de Tullus. L'un compose de Sa- 
bins, l'autre d'Albains, les dix premiers escadrons 
(lurmas) ajoutés à ceux de Romulus. 

s IV.— COKUlBieNB «U CBiVTTVm !•>. HtmoSE POCR AFNfCKH, M ut 
COltfjltlHT, LM liCin M L'fllSTOIRI FRlMITin Dt RoMl. 



Tous les historiens anciens sont d'accwd que la 
chevalerie se composait à l'origine de trois cents che- 
valiers choisis par les trente caries, et que le nombre 
a été doublé trois fois sous les rois. 
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1" Le premier doublement est placé, par Tile-Live, 
sousTiillus, après l'arrivée des Albains, et, par Pla- 
tarque, sous Tatius, après l'arrivée des Sabins. 

2" Le second doublement, qui éleva le nombre des 
chevaliers de six cents à douze cents, est d'un com- 
mun accord attribué à Tarquin l'Ancien. 

3" Le troisième doublement, accompagné de l'éta- 
blissement de l'œs équestre, fixa le chiffre définitif des 
chevaliers equo publico à deux mille quatre cents. Il 
eut lieu, selon Gicéron, sous Tarquin l'Ancien, et 
Tite-Live y substitue une levée faite par Servius Tul- 
lius, de douze cents nouveaux cavaliers classés en de- 
hors des six centuries consacrées. 

Ces observations nous fournissent une méthode 
pour apprécier, en les comparant, les récits des au- 
teurs anciens sur l'histoire primitive de Rome. Pour 
déterminer cette méthode, il faut se faire une idée 
juste de leurs procédés de composition. 

Lorqu'au siècle des guerres puniques, les premiers 
historiens romains ', Fabius Pictor, L. Cincius Ali- 
meutus, et tant d'autres qui ont servi de guides aux 
écrivains de l'époque d'Auguste, commencèrent à re- 
cueillir les souvenirs de la vieille Rome, ils se trouvè- 
rent comme perdus au milieu d'une forêt de récits lé- 
gendaires, qui, depuis plusieurs siècles, avaientenvahi 
le domaine incuite de l'histoire. Ce n'est pas que les 
monuments anciens leur fissent défaut, pour s'y re- 
trouver, et l'usage de l'écriture n'était pas aussi rare 
aux premiers siècles de la République, que les plain- 
tes intéressées de Tite-Live pourraient le faire croire ■- 

Mais les grandes Annales des Pontifes rebulaienl 

1 Vitm et fragmetUa vtUrum hUtorieorujn Tomanorum, de Krause. 
BerUn, (833. — » TiW-Live, VI, I, et VU, 3. 



DigiLizedbyGoOglc 



DES CIIBVALIGRSl ROMAINS 109 

ces écrÏTaiDS par leur sécheresse, par leur partialité 
eo faveur du palricial '. Les annales privées avaient 
été remplies d'anachronismes et de faussetés, par la 
vauilé des grandes familles ^. Les traités conservés 
depuis le temps des rois, sur la pierre ou sur le bronze, 
$ur le bois ou sur la toile ^, étaient enfermés dans les 
archives, ou écrits dans une langue dont quelques mots 
étaient déjà difficiles à comprendre, de l'aveu de Po- 
lybe, pour les plus savants de ses contemporains. Ces 
richesses étaient donc presque perdues, pour des écri- 
vains qui ne pouvaient, ou ne savaient en tirer parti. 
Dans le lointain obscur où ils entrevoyaient l'histoire 
des premiers temps de Rome, chacun fixait à son giï- 
une foule de traditions, pour ainsi dire flottantes. 
Chaque récit formnil un ensemMi> qui reproduisait as- 
sez fidèlement la physionomie et les traits principaux 
d'une période historique, mais où les détails étaient 
proportionnés et disposés entre eux selon le goût de 
l'écrivain, à peu près comme dans un paysage l'artiste 
achève d'imagination ce qu'il a esquissé d'après na- 
ture *. 

Sur l'histoire des institutions au temps des rois, 
chaque écrivain a son système inconciliable avec celui 
d'uD autre écrivain, mais formant en lui-même un tout 
complet et logique. Plusieurs traditions, sous des di- 
versités apparentes, cachent une profonde unité. Car 
toutes sont équivalentes, toutes ont un même objet : 
faire connaître la constitution romaine, telle qu'elle 
existait à l'expulsion des rois. Il ne faut point essayer, 

1 Semprooins Asellio. >ipMJ6«IIAiffi, V, 18. Calon, apud GetHum. 
11, 28. CicéToa, De Irgltrui. I, I, — »Tite-Live, II. «i, et VIII, 40. 
— 3 Pline l'Ancien, XXXIV. 39. Polybe. III, 22. Tile-Mv*. IV, 7 « 
50. — * Tile-Live, iV, 20, et VII, «. 
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pour ta relroQver, de compléter une bypelhèse paruw 
autre, ni d'ajouter un récit de GicérOD à un rèdt de 
Tite-Live: ce serait tout confondre, et muttiptier les 
faits sans raison. Car il n'y a presque pas de créabon 
de cette époque dont on n'ait fait successivement hon- 
neur à plusieurs rois de Rome. Mais, à travers les dé- 
tails contradictoires, il (aut reconnaître l'ideaUlé es- 
sentielle de ces récils, qui tous abouiisswt à une 
même conclusion. Nous essaierons de résoudre par 
cette méthode [rfusieurs problèmes qui se rattachent à 
l'origiDe de la chevalerie. 
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CHAPITRE II 



BES SIX PREMIÈRES CENTURIES ËQUB3TBBS 



g I. — CkRictipE injCTEva m« hit ntemiiu 

Dans t'antiquité, ta religion était le véritable lien 
qui retenait ensemble les difTérents peuples d'une con- . 
fédération, ou les diverses parties d'une cité. Les Fériés 
latines réunissaient au mont Albain les alliés du La- 
tium, qui venaient y partager la chair des victimes 
immolées au Jupitet Latiaris, Plus tard, Servias TdI- 
lios fit du temple de Diane, b&ti sur l'A-veotin, le cen- 
tre et le rendez-vous d'une confédération que Rome 
dirigeait. Enfin, cité, iriba, curie, famille, toute 
association naturelle ou politique av»t ses pénates, 
ses dieui protecteurs. L'autorité domestiqne et civile 
se confondait avec le pouvoir religieux, et l'autel avec 
le foyer. Même les enceintes destinées aux délibéra- 
tions étaient des temples '. 

1 Cm Vties Sbilt développées tlan» les bellest étndn &ù M. ■faiU\ St 
COHlanges sur la CiU antique. 



DigiLizedbyGoOgic 



Les trois tribus de la Rome primitive, en se rappro- 
cbanl pour former une cité, avaient associé leurs 
cultes. Tite-Live dit ' qu'elles devaient être toutes 
trois également représentées dans le collège des au- 
gures. Les Bbamn€s,.\esi Tities el les Luceres, divisés 
depuis Servius en six demi-tribus , que Festus^ ap- 
pelle les parties du peuple romain, avaient de même 
six vestales au foyer commun. Tite-Live " rapporte à 
Numa, l'étabUssement de ce sacerdoce • qui, orlgi- 

• naire d'Albe, n'était pas étranger à la nation du 
» fondateur. » Plutarque, plus explicite sur l'bistoire 
de cette institution, groupe les vestales deux pardeus*: 
" On rapporte que Gegania et Verenia furent les pre- 
» mières vestales consacrées par Numa. Il consacra 

• en second lieu Canuleia el Tarpeia. Plus tard, Ser- 
» vins en ajouta deux autre., et le nombre de six s'est 
» conservé jusqu'à nos jours. • Cbaque groupe de 
deux vestales, correspond à une des trois tribus. 
Denys ' place sous Tarquin l'Ancien, et non sous 
Servius, la consécration des deux dernières prêtresses. 
Mais cette contradiction entre Plutarque et Denys, est 
exactement de même nature que celle que nous avons 
observée*, entre Tite-Live etCicéron, à propos de la 
création des douze centuries équestres; el elle se ré- 
sout de même ; c'est un seul fait, dont l'origine est 
rapportée par deux écrivains, à deux règnes diffé- 
rents. 

On pourrait dire, que si les trois tribus avaient 
existé sous Romulus, il y aurait eu trois vestales 

1 Tite-Live. X. 6. — 'Feslus, éd. de M. Egger, p. (52, s. v. S^ 
relia lacerdolet. Comp.Tiie-Live, I, 43. — a Tile-Live, I, ÎO. —4 Plu- 
tarque, ru de !«tma,\- — * Denjs, III, 67.— » Voir plus liaul, cha- 
pitre I^.E tl- 
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avant Numa, et que si T.nrquin avait doublé les tribus 
de RomiiJus et les centuries équestres, il aurait dû 
consacrer, non pas deux, mais trois vestales nou- 
velles. Mais il faut remarquer que l'histoire des insti- 
tutions romaines sous les rois, est placée en dehors 
de toute chronologie discutable. On en connaît le plan 
général; il est impossible d'en décrire la formation 
successive. Peu importe que PIntarque et Deriys aient 
fait nommer les vestales deux par deux ou trois par 
trois. Le seul fait réel sur lequel tous les historiens s'ac- 
cordent, c'est qu'à la fin de l'époque des rois, il y 
avaii six vestales ; que ce nombre resta depuis inva- 
riable ; enfin- que les six demi-tribus des Rhamnes, des 
Tities et des Luceres qu'elles représentaient, furent 
des associations rehgieuses. 

Les curies portaient comme les tribus un caractère 
narré. Elles avaient pouf présider a leurs fêtes trente 
curions ', et les rituels avaient si bien fixé le détail de 
leurs cérémonies, et les lieux même où elles les célé- 
braient, que, lorsqu'on leur bâtit un lemplenouveau*, 
quatre d'entre elles n'y purent transporter leur culte. 
Ënûn, au temps de Gicéron, quand les curies n'a- 
vaient plus qu'une ombre d'existence, et se faisaient 
représenter aux comices curiates par leurs trente lic- 
teurs, aucun général n'eût osé commander une armée, 
sans avoir pris les auspices dans cette réunion ". 

Issues des tribus et des curies, les six centuries 
équestres des Rhamnes, des Tiiies et des Luceres, 
étaient marquées comme elles du sceau de la religion. 
Les augures avaient consacré leurs noms *, et c'est 

1 Denys, II, 64. — * Festus, s. v. ffovœ. — ' Cicéron, De Itge 
(Vrarla.ll, 11. — *Tiie-Live, 1,36 : QuiainauguratoRom'MiaftctrtU. 
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pour cette raison qn'Attus Navius s'opposait à ce qu'où 
y ru aucun changement. C'est ce caractère qui les dis- 
tinguait mieux que tout te reste des douze centuries pu- 
rement militaires, enrôlées par Serviusou parTarquin- 
Denys, parmi les huit collèges de prêtres institués par 
Numa, compte au troisième rang les chefs de Celeres\ 
Or, cet auteur confond les Celeres avec !es chevaliei-s 
de Romulus *. Une conjecture fort vraisemblable ', 
identifie ces chefs des Celeres avec les chevaliers * 
qui, sous la République, offraient les sacrifices des 
ides de juillet, et avec les seviri qui, sous les empe- 
reurs, conduisaient à la revue solennelle les six esca- 
drons de la chevalerie (turmasj. 



S n. — C*RACTku POLtTiqm dm six MEUltltn CINTDBtlS tQDIStKES SOUS 

LIS aoa. AnkLociE db GOHrositioN qdi vnn cra ckntuhies avec 

La composition des six centuries équestres consa- 
crées par les augures, était analogue à celle du Sénat, 
parce que ces deux institutions dérivaient de celle des 
tribus anciennes. La population primitive de Rome 
était divisée en trois tribus, et celles-ci en trente cu- 
ries qui se partageaient le territoire ^. Chacune des dix 
curies de chaque tribu choisit, selon Denys d'Halicar- 
nasse *, dix jeunes gens pour faire le servie* à cheval. 
Il y eut ainsi cent chevaliers de chaque tribu ; et les 
cadres de ces corps militaires reproduisaient exacte- 
ment les divisions politiques de la cité. 

l Denys, II, 64. Comp. II, 13. — s Voir plus loin. chap. II, g i. 
— 3 Lange, AntigutUt romaines. Berlin, 1862, lome l», pnge 326. — 
« Denja, VI, 13. — ^ Denys, II, 7. Comp. Varron, ïk tingna !ati»a. 
IV.9eHfl. — BDenys.n, 13. 
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Ce tureni aussi les Iribus et les curies qui choisi- 
rent les cent sénateurs de Romulus ^. Chacune des 
trente curies en élut trois ; chacune des Iribus, trois, 
ft Romulus nomma le centième. Lorsqu'au temps de 
Tarquin, le Sénat se composa de trois cents membres, 
et que le roi se fut emparé du droit de nommer les 
sénateurs, il en choisit dis. dans chaque curie. Aussi, 
lorsqu'il divisa le grand Cirque en trente parties, pour 
les trente curies*, les sénateurs et les chevaliers se ré- 
partirent dans ces places séparées (fori), pour y dres- 
ser leurs loges couvertes (spectacula) ^ Chacun de ces 
deux orJres était donc divise d'après le même prin- 
cipe {airiatim). On trouve encore le Sénat partagé en 
trente curies (curiatim), au temps de la loi Ovinia *. 
Kofiu, Ovide ' remarque qu'il y avait dix sections (or- 
bes) dans le Sénat de cent membres, au temps de Ro- 
' mulus, comme il y avait dix escadrons (turmoi) dans 
le ■ ;.rps des trois cents chevaliers. Quand le Sénat fut 
triplé, ces dix sections durent être chacune de trente 
sénateurs. Chacune des trois décuries de sénateurs 
dans une section, comme chacuna des trois décuries 
de chevaliers dans une turma , correspondait à une 
curie de citoyens. IjCS Rhamnes, les Tities et les Lu- 
ceres composaient par tiers la section sénatoriale, 
comme la turma de chevaliers ®. 

Les six centuries équestres et le Sénat des trois 
cents se composaient donc de groupes pour ainsi dire 
symétriques ; et celte symétrie était commandée par 
la loi politique, qui avait associé les trois tribus, et 

I Denys, II, <8. — ^ Denys, HI, 68. — 3 Tiie Live, I. 35. — 

* Featos: Sud verbo Pb^tebiti, éd, de M. Ej^gcr, p, 56: « Centoni 

' optimum qa&mque cviii\Ttu in sën^tum leocrenl. > (Voir à la lin du 

volume la noie 4, au livre It.) — ^ Ovide, faiiw, III, vers 127 et suiv. 

Comp. Tite-Live,l, t7. — sFestus: Sub verbo, TimtiK. 
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par la toi religieuse, qui avait coQsacré les droits des 
chefs de famille. Aussi les accroissements de la cheva- 
lerie ODt dû suivre ceux des tribus et accompagner 
ceux du Sénat. Celle correspondance est, en effet, 
assez bien indiquée dans les auteurs anciens. Denys ' 
dit que tes Albains, transportés à Rome par Tullus, 
furent répartis dans les trois tribus et les trente cu- 
ries romaines, et le même roi, selon Tilc-Live, nomma 
trois cents chevaliers et cent sénateurs albains. Le 
projet qu'eut Tarquin de doubler le nombre des centu- 
ries équestres, est représenté par Denys comme une 
atteinte portée à la constitution même des tribus ^. 

Toutefois, le parallélisme de l'histoire des six cen- 
turies équestres, et de l'histoire des tribus et du Sé~ 
nat, n'a pu être observé exactement par les auteurs 
anciens. S'ils devaient resler ûdèles au système de la 
constitution romaine, il leur fallait aussi demeurer 
d'accord avec deux fails également certains : l'exis- 
tence, au commencement de la République, de deux 
mille quatre cents chevaliers et de trois cents séna- 
teurs. Or, s'ils avaient doublé le Sénat de cent mem- 
bres, autant da fois que, selon la tradition, avaient 
été doublées les trois centuries équestres consa- 
crées par Romulus, c'esl-à-dire deux fois ', ils au- 
raient dû supposer, au temps de Brntus, un Sénat de 
quatre cents membres, tandis ^u'il est reconnu qu'il 
n'en comptait que trois cents *. Dans leurs récits, ils 
ne se conforment donc à la logique de la constitution 

l Denys, m, 31. — 9 Denys, lU, 71. —3 Voir plus haul, chap. I«.- 
§ IV. Les deux premiers doublements de la ciievaleric onl seuls aug- 
menté les SIX centuries consacrées. — * Titc-Livej II, cliap. i"'.. 
Appien, Gnerret cirilea . ï. 'i5. Denys, V, 13. Mommsea, BUtotrt 
romaine, irad. de M. Aiesaiidre, livre I", ch. V, t. T', p. 9e, et ch. 
VI, I. r.p.114, Paris, 1863. 
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rociaioc, qu'autaDt qu'il le faut pour ne poïnl altérer 
des fails certains, de sorte que leurs inconséquences 
sont encore plus instructives que leurs raisonnements. 

On peut dire d'avance que, d'après l'organisation 
des curies et du Sénat, la création des sénateurs des 
familles nouvelles (minoru?Hgenïi«rB) a dû correspon- 
dre à celle des seconds Hhamnes , Tities et Luceres 
dans les six centuries équestres. Mais cette nécessité 
en quelque sorte rationnelle de l'histoire romaine, il 
fallait la concilier avec les nombres réels des che- 
valiers et des sénateurs, tels qu'ils existaient en 509 
av. J.-C. ; et ce problème était aussi difficile à résou- 
dre puur les anciens que pour nous. Nous allons par- 
conrir la série des hypothèses diverses qu'ils ont fai- 
tes pour y parvenir ; et, en montrant leur véritable 
pensée, nous écarterons les opinions des auteurs mo- 
dernes qui ont cru pouvoir relever et même expliquer 
les erreurs supposées des anciens '. 

Sur l'histoire de la formation du Sénat romain, 
comme sur celle du collège des vestales et du corps des 
chevahers au temps des rois, il n'y a ni virité m er- 
reur historique que l'on puisse prouver; il n'y a que 
des suppositions diverses et équivalentes, imaginées 
par les anciens pour expliquer le plan général de la 
constituliob, dont nous essayons de fixer les princi- 
paux traits. 

Cicéron, le plus ancien comme le plus instruit des 
auteurs latins qui ont parlé de la constitution romaine, 
semblerait avoir approché plus près que tous les au- 
tres de la vérité. Dans le passage où II raconte la créa- 
lion des seconds Rhamnes, Tities et Luceres, par 

' Niemeyer, De equilibut romanii.Gryphia 1851, p. tî. « tiefrn,nii 
tTTor un* oritti lit in aperto rtt. » el page 13. 



DigiLizedbyGoOglc 



118 HISTOIRE 

Tarquin l'Ancien, il dit aussi ' : « Ce roi doubla l'an- 
1 cien nombre îles sénateurs ; ceux qui siégeaient 

• auparavant; il les appela sénateurs des anciennes 

• maisons [majorum geniium). C'étaient ceux qu'il 
■ consultait avant les autres. Ceux qu'il fit entrer dans 

• celte assemblée furent nommés sénateurs des mai- 
> sons nouvelles {mmorwm ^enaum). » 

L'ensemble du passage établit nettement la corréla- 
tion entre lu doublement-dû nombre des clievaliers des 
centuries consacrées, et le doublement du nombre des 
sénateurs. ' 

Combien, d'après Cicéron, y avait-il de sénateurs 
avant Tarquin? 

Aucun écrivain, excepté le grammairien Scrvius*, 
n'a parlé d'une augmentation du Sénat sous les deux 
derniers rois, et rien n'autorise à penser que Cicéron 
ait cru, comme ce commentateur de Virgile, àlanomi- 
nalion de sénateurs des nouvelles maisons, par Ser- 
vius Tullius. Il a donc attribué à Tarquin l'Ancien 
l'honneur d'avoir complété le Sénat aussi bien que le 
corps des chevaliers. Il a supposé qu'il y avait avant 
Tarquin cent cinquante sénateurs des maisons an- 
tiennes, et qu'il avait nommé cent cinquante séna- 
teurs de maisons nouvelles. Le Sénat aurait, d'après 
Cicéron, atteint par ce doublement, le chiffre définitif 
de trois cents membres. 

Nous trouvons chez Denys ^, la trace de cette opi- 
'hion qu'il ne partage pas. 

« Snr l'introduction des Sabins au Sénat, presque 

• tous ceux qui ont écrit des histoires romaines sont 



ICiréron, ne RepubUe", 11, ÏO. — ^ Scrviu?, Ad ^nciau r 
m lilril. — a Denys. Il, 17. 
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• d'accord '; mais quelques-uns difîèrenl sur le nom- 
> brc des sénateurs qui furent ajoutés à la liste. Ils 

• prétendent que ce ne furent pas cent, mais bien 
' cinquante nouveaux membres qui entrèrent au Sé- 

• nat. » Ucéron se rangeait à ce dernier avis, et 
expliquait ainsi la formation du Sénat des trois 
cents : 

100 Sénateurs romains nommés par Romulus 1 150 Moiieori 

30 i(l . sabins inscrits après l'arrivée de Tatîus. ) gentium. 
\ iâO SlDiteurs 

tSO itl. nommés par Tarquin l'Ancien ! mfnonim 

/ e«N[l>ini. 

300 Sénateurs. 

Le compte de Tite-Live est diiïérent, mais il abou- 
tit au même résultat. 11 n'admet pas que la paix entre 
Romulus et Tatius ait amené l'adjonction au Sénat de 
cent, ni de cinquante Sabins*; car. pendant l'inter- 
règne qui suivit la mort du fondateur de Rome ', il 
ne compte encore que cent sénateurs. En revanche, 
il fait entrer dans le Sénat cent Albains au temps de 
Tullus *, et, les cent derniers sénateurs, au temps de 
Tarquin '". 

• Tarquin nomma cent sénateurs, qui furent appe- 

• lés sénateurs des nouvelles maisons fminorum gen- 

• tium). • D'après cet historien, le roi étrusque qui, 
par la nomination des seconds Rhainnes, Luceres et 
TiiieSf doubla la chevalerie, n'aurait donc augmenté 
le Sénat que d'un tiers. Mais Tite-Live n'était pas li- 
bre de mieux proportionner les accroissements des 

! L'assertion de Denysest trop générale. Tite-Li\e ne croit pus que 
le Sénat ail été accru après l'arrivée des SHl)inH, — sTili-'-Livc. I. 
8, cl l. 13. — -i Ïite-Live, I, (7. — « Tilc Live, I, :I0. - ' Titi-- 
Livc, I, 3!) et 36. 
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doux ordres. Ayant déjà compté cent sénateurs de 
Romulus, et cent sénateurs albains de Tultus, il ne 
pouvait dépasser le nomhre total de trois cents, ni 
faire nommer par Tarquin plus de cent sénateurs des 
maisons nouvelles. C'est donc par respect pour une 
vérilé historique qu'il a été inconséquent. 

Mais ignorait-il le fait allcsté )>:ir Cicéron, qu'à la 
lin de l'époque des rois, les sénateurs des maisons 
nouvelles étaient aussi nombreux que ceux des familles 
anciennes? Non, car il revient au même point que 
Cicéron, par une voie détournée. Les nouveaux séna- 
teurs, dit-il, formaient le parti de Tarquin '. C'est à 
eux que Tarquin-le-Supt^rbe adressa ses flatteries, 
pour en faire les complices de son ambition crimi- 
nelle *, et, lorsqu'il fut devenu roi, il choisit p(mr 
victimes les plus nobles sénateurs, ceux des maisons 
anciennes. It laissa plusieurs de leurs sièges vacants \ 
Ce fntJunins Brutus * qui fit entrer au Sénat les plus 
illustres des chevaliers, pour rétablir le nombre nor- 
mal de trois cents sénateurs. De là vint, dit-on, 
l'usage de convoquer au Sénat, les sénateurs et ceux 
qui ont été inscrits avec enx sur la liste (conscn/jtos). 

Tite-Live compose donc ainsi le Sénat des (rois 
cents : 

lOil S<>iinl«urs nommés par Romulus. 

lllU i(l. iilbains. 

100 id. <les nouvelles muiKons, nommés par Tarquin. 



On ne peut douter que, dans la pensée de l'auteur, 
ces derniers, au lieu de former seulement le tiers du 
Sénat, n'en aient formé au moins la moitié, après la 

1 Tiie-Live, 1. U. — ï Tiie l.ivc, I, 47. - a Tiie-Lin-. I. W. - 
«Titc-Uvc, II, 1. 
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Domioation des Pères Conscrits, par Brutus. Les Pères 
Conscrits appartenaient à des maisons nouvelles ; car 
ce choix contribua beaucoup, dit Tile-Live, à récon- 
cilier les plébéiens et les patriciens. 

Denys ', qui parle de cette nomination à peu près 
dans les mêmes termes que Titc-Live, associe à cet 
acte réparateur Valerius Publicola; et Pluiarque, dans 
la vie de Valerius *, nous donne un chilTre significatif, 
quoique d'une précision un peu suspecte : 

« Valerius Publicola remplit les vides faits dans 
» le Sénat, d'abord par les meurtres de ïarquin-îe- 

> Superbe, puis par le combat du lac Régille. On dît 

> que le nombre dé ceux qu'il inscrivit sur la liste des 
■ sénateurs, fut de cent soixante-quatre. • 

A en croire Plutarque, ce seraient donc toutes les 
familles nouvelles (génies minores), qui devraient à 
Valerius ou à Brutus l'enlrce de leurs chefs dans la 
curie. On arrive ainsi à ccpmprendre un mot de Tacite ^. 
Cet historien, combinant la tradition recueillie par 
Tite-Live, Denys et Plutarque, sur le Sénat du temps 
de Brutus et de Publicola, avec la pensée de Cieéron 
sur les cent cinquante sénateurs de-Romulus et de 
Tatius, nous dit que les anciennes maisons patri- 
ciennes dataient de Bomulus, et les nouvelles {mino- 
res), de l'époque de Junius Brutus. 

Quant au récit de Denys d'Halicarnasse\ sur la 
formation du Sénat, il est d'accord avec celui de ïite- 
Live, excepté sur un point : il fait entrer dans la curie 
la seconde centaine de sénateurs après l'arrivée des 
Sabins de Tatius, et non, connue TiLe-Live, après 

1 Donys. V, i3. — s Plutanjui-, Vie de PubUaila. ^ï. Contparpr 
Kcstus, s. V. Qui Palm quiqiir rnnirripti. — '■> Tacile, AniMlft, XI, 
86. — 'Ucnys, U.iail 47, III. U Pl.fiT, V, 13. 
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celle (tes Albains transportés par Tullns'. De toutes 
les promesses que Deoys faitprodiguerparTullus' aui 
Albains, il en est une seule, que, d'après ce même 
auteur, ce roi si sévère contre les parjures, ne put pas 
tenir : ce fut celle de leur faire une place dans le Sé- 
nat romain. Ce n'est pas sans de fortes raisons que le 
Tullus de Uenys manque à sa parole. Denys ayant 
déjà fait entrer à la curie deux cents sénateurs avec 
Romulus et ïatius, ne pouvait plus laisser à la disposi- 
tion des autres rois, que les cent dernières places ; etil 
réservait àTarquîn l'Ancien ^l'honneur de les remplir. 

TABLEAU ou SU^T BAI'PEI.I^ES LES DIVKHSF.S HYPOTHKSRS 
«ES ANCIENS SUR LA P0ll«ATIO?( DU SÉSAT DE 300 HKMBRES 





100 Sénaleurs 






50 


Jrl. 


saliins imroduils par Tatius..( i<«i» 


Citéim 
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id. 


nommés par Tarquin ™,ï 




Total. 300 


id. 


dNlkwiliidciBÛHiMntnei. 
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albains nommés par Tullus. ■ 1 rw" 
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Tola). 300 


w. 


noniiii.'B par Tarqmn Î^.JÏ' 

dnl tOO ta tmiU» Mvdia. — 
(luais la )irii|Kirlinii de rcs drmicrs 
dut lUKOitnltr lomiae Urnliu choi- 
iillti Patres amterlrHi.) 




150 


id. 


irt urJcBin niwr, iw llnnlii. 


Ticili 


i.î0 
Total. 300 


id. 
id. 


4h [HicUti Biixai, ■•iiBii {ir Inln. 
iml BHIH dtt iMTtlla uiau. — 


DiDJS 


100 


id. 


nommés par Romulus f'Sîw^'" 


10O 


id. 


sabins. iMrtliib î rirr»H dt T«tix.i „,«, 


rïi^^t 


100 


id. 


nomnu'sparTaniuLii TAticii-n.) """*" 


FrUm 


Total, 300 


id. 


dMt dm «m dti mImm iniritn. 



1 l'luiari|ue, Vfe rfcfloi/iuhiï. l3cH0, suit ici Denys d'Haticarnasse. 
Il V a entre Plularipie i-t Titc-Lîve une diftérence toute semblableaii 
su>l du premier doiililenieni île la <^heva!erie. (;h. I", g 3, lia. — 
3 Dcnya, IH, î9. — 3 iK>iiys, Ul. li'. 
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D'après ces trois derniers auteurs, les cruautés 
de Tarquin-le-Superbe et la bataille du lac Régille 
auraient fait dans !e Sénat 164 places vacantes, que 
Brutos et Valérius Ptililicnhi auraient remplies de 
sénateurs appelés Patres conscripti, d'origine plé- 
béienne, mais qui furent élevés au palriciat '. 

A ces hypothèses diverses, par lesquelles les au- 
teurs anciens ont voulu expliquer la composition du 
Sénat de trois cents membres, on peut ajouter celle 
du grammairien Servius, qui allrihue à Servius Tul- 
lius l'établissement des sénateurs des maisons nou- 
velles. Ces hypothèses sont inconcihables dans les dé- 
tails. Il n'y a aucune raison suffisante pour préférer 
l'une à l'autre ; mais chacune d'elles affirme les faits 
dont elle prétend décrire la formation ; et ces faits sont 
le résultat de noire recherche. 



c()>cr,t'sioNs 



t" Au commencement de la République, le Sénat 
se composait de trois cents membres, dont la moitié 
à peu près était des sénateurs des maisons nouvel- 
les (minorum geni'tum), appelés aussi Pères conscrits 
{Patres conscripti). 

2° L'admission dans le patrîcial de ces familles nou- 
velles [minores] A dû correspondre, comme l'indique 
Gicéron, à l'admission des chevaliers de seconde créa- 
lion (posteriores , secundœ partes eqiiitum) dans les 
centuries consacrées des Bhamnes, des Tities et des 
Luceres. 

3° Ce double fait eut probablement lieu sous Tar- 

U)enys, V, 13. Comji. Tilc-I.ivo, IV.i. Plularquo Vie df Valfiiim. 
XI. Festus, Qui Paire» ijttiqui: coiutripti- 
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quJD l'Ancien, et dut être la conséquence d'un dou- 
blement du nombre des citoyens des trente curies. 
Mais la chronologie de l'époque des rois étant tout à 
fait arbitraire, on peut, avec Tacite et Plutarque, le 
placer aui premières années de la République. 



8 ni. — CARltCIIHE SOCIAL DES 
A QUBLLEl KAMILLIS APfAIITtNltlEriT LES CHEVILIEIIS ShamMI, TUiet IT 

Luctret, am mtuiEKs bibcus de Bcuie 

Pour savoir à quelle classe de la société apparte- 
naient les chevaliers Rhamnes, Tities et Lacères, choi- 
sis dans les curies, il faut : 

1° Etudier la composition des curies et l'influence 
qui y dominait. 

2° Rechercher à quelle classe appartenaient ceux 
qui dressaient la liste des membres des six centuries. 

1* COHFOIITION DIï CuniES 

A l'origine, le palriciat se composa des fils des cent 
premiers sénateurs ' ; mai;< le Sénat ne compta jamais, 
sous les rois, plus de trois cents membres, tandis que 
les trente curies, qui furent plusieurs foi.s doublées, 
contenaient, dès le règne de Romulus, trois cents de- 
curies, chacune de dix maisons *. Il devait donc y 
avoir dans les curies bien plus de chefs de famille que 
de patriciens; et, si l'extinction d'anciennes familles 
sénatoriales permit aux rois et aux consuls d'appeler 
au Sénat des cliefs de nouvelles maisons, qui devin- 
rent patriciens, eux et leurs liIs^ d'un autre côté, la 
Rome des rois se p:^upla de familles nombreuses ap- 

1 The-Livc, I. 8 Hn, — s n.-nvs, II, 7. — ssutlionp, Vir (fiuptw^. 
a.Denys, V, 13. 
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pe]ées des pays voisins. « Jamais, dil Cicéron ', nos 

* ancêtres n'ont interrompu l'usage, établi par l'exem- 

* pie de Bomnlus, de donner libéralement le droit de 
» cité aux étrangers. Beaucoup de Latins de Tuscu- 

> lum, de Lanuvium, furent admis à y participer, el 

> l'on accueillit même des races tout entières, appar- 

* tenant à d'autres nations, comme aux Sabins, aux 

* Volsques et aux Herniques. • Si les Claudius, de 
race sabine, eurent leur sépulture au pied du Capi- 
lole, et furent admis, par un ordre du peuple des cu- 
ries, au rang de la noblesse patricienne ', la plupart 
des nouveaux citoyens furent, au contraire, répartis 
dans les curies ", sans pouvoir obtenir l'accès au pn- 
triciat. 

Plus tard seulement, lorsque le peuple romain 
devint plus nombreux, tous les chefs de famille libre 
el originaires de la cité primitive [ingenui], se confon- 
dirent avec le patriciat, pour se distinguer des ci- 
■ toyens affranchis, fils d'aiïranchisi ou adoptés comme 
clients par les grandes maisons de la ville. C'est pour 
cela que Tite-Live, qui, dans un passage, réserve aux 
(ils des anciens sénateurs la qualité de patriciens, l'é- 
tend, dans' un autre passage (Liv. X, 8), à tous les 
ingenui. 

L'es curies contenaient aussi les clients de toutes 
• les grandes races anciennes el nouvelles de la Rome 
primitive. On sait que les tribuns de la plèbe furent à 
l'origine choisis par les curies*; et, lorsque Publilius 
Volero, en 470 av. J.-C, proposa de les faire élire 
dans l'assemblée des tribus, Tite-Live nous dit que 

1 Cicéron, Pro Balbo. XIII- — s Suéione, VU de Tibère, 1. Comp. 
Tite-Live, II, (6, et IV, i. —3 Denys, III, 31. — * Uenys, VI, 89. 
CicéroDj fragment I du Pro C. cortulio. 
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c'était pour empëclier tes patriciens d'élever au tribu- 
nal les candidats de leur choix, par les suffrages de 
leurs clieots ' . 

3' QUK LU CUHIEl SORT UNI InSTITUTiaN DRULM. 

Le nom de peuple romain des Quirites, c'est-à-dire 
de peuple classé dans les trente curies S convint d'a- 
bord aux Romains du Seplimonlium ', qui célébraient 
encore du temps de Varron la fête des Compitalia, 
sous le nom de fête des habitants de la montagne *. 
Le sens de ce nom de populus romanm s'étendit avec 
l'enceinte même de Rome ^; et, lorsque Servius Tul- 
lius eut enfermé, dans son rempart, le Viminal et la 
coHine du Quirinal^, un 4ssez grand nombre de cir- 
conscriptions rurales, ou pogi, se transformèrent en 
quartiers de la ville ou en faubourgs, desquels dépen- 
daient les terres environnantes. 

C'est ainsi que, dans Paris, des campagnes tout en- 
tières ont été couvertes de constructions, des rues et 
des quartiers portent encore les noms des champs ou 
des prés qui ont disparu. Les habitants de la banlieue 
de Rome avaient leurs refuges' sur les collines qui 
entouraient la ville, et leur territoire fut compris dans 
celui des quatre tribus urbaines de Servius. Car Gicé- 

I Tite-Uve, II, B6 et 58. Comp. Denys. IX. 41 et 49. — * Ampère, 
nui. Homaine à Rome, l. I", p. 480, note 1". La Junon proleclrice 
(les Curies est appek-e CuTis.Carilii. Quirilit.Ctiriiia.rurulit- — 
3 Aniislius Labeo, s. v. seplimonlium, <lnns Fesius : t" Le Palatin; 
3" La Velia; 3° Le Cœlius ; 4" L« Fiiguial ; 5° L'Oppius ; 6" Le CUpius; 
7' Le Cermalum, fondaient avec la vaUoe de Subura le Sfplimtmtium. 
C'étaient les quartiers du Palatin, de l'Esquilin et de Su))ui'e. Butker, 
Topographie dt Rojne, p. Iî^-l26, efface sans raison le Ca'lius du 
nombre des colliniis du SepUinotUium. — «Varron, V, 3, et Vi, ii- 
Comp. Aidu-Gelie, X. 34. — ^ Le mol popuitu désigne, en génâral, 
l'ensemble des citoyens d'une seule ville. Tite-Live, VI, 12, et XXII, 
61 . - • Tite-LiVe, I, 44. — ' Denys, IV, 15. 
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ron ' rangeait encore de son temps les pagani, comme 
les montant, dans la plèbe urbaine. C'étaient les ha- 
bitants dés faubourgs et de la cité du Septitnontium. 

Entre cette première plèbe urbaine, et les plébéiens 
venus à Borne, soit des villes latines conquises par . 
Ancus Martius, soit des tribus rustiques, s'établit une 
distinction analogue à celle qui sépara plus tard le pa- 
tricien de Rome de la noblesse équestre des munici- 
pes. Les hommes nouveaux de la plèbe ne savaient à 
quelle curie se rattacher, lorsque le grand curion indi- 
quait la célébration de la fêle des fours ^. Ces dépaysés 
accomplissaient donc leurs cérémonies reUgieuses le 
dernier jour des fêtes, qui fut désigné pour cela sous le 
nom de fête des ignorants ou des provinciaux. 

Ainsi fut constitué le peuple romain des Quiriies, 
qui se réunissait dans les assemblées curiales. C'était 
la population libre des quatre tribus urbaines de Ser- 
vius. On n'y comptait pas les plébéiens de l'Aventin 
et de la vallée Murtia, qui habitaient en dehors du 
Pomœrium ^ On comptait dans les curies : 

1" Les patriciens , dont les descendants traitaient 
encore Cicéron d'étranger, parce qu'il était venu du 
municipe d'Arpinum *. Le patricien était d'une maison 
originairement établie dans la ville. 

2° Les vieilles familles rattachées, par leur généa- 
logie et par leur nom, aux gentes patriciennes et aux 
trois tribus des Rbamnes, dos Tiiies et des Luceres. 
Selon leur fortune, les unes arrivèrent aux honneurs 



1 Cicéron, Pro domo lua, cli. 28. — * Ovide, Fatlet, II, vers 513 
elBÏT. — 3Aulu-tièlle, Mil, li. — Tacilc, Artnaleê. XII, 23 et 21. 
Les plébéiens des vtngl-tLt pagi de la campagne élaient aussi en 
dehors des quatre tribus el il« peuple quiritaire, — ' Cicéron, Ptv 

SW(«,ch. vueivm. 
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du Sénat el du p.itricial, les autres retomhèrent dans 
la blientèle des maisoiis dont elles porlaieut le nom ^. 
3° La plèbe Ae la cilé {montani) el des faubourgs 
(pagani), divisée en clienlcles des grandes familles*. 
Il y avait donc dans les curies deux parties essentielles, 
une plèbe urbaine et un patriciat, et la réunion de ces 
deux '' cléments dans l'assemblée curiatc explique 
pourquoi on l'appelait assemblée du peuple romain*. 



Si la plèbe des clients n'était pas exclue des curies, 
elle y votait sous l'influence des patriciens, qui, eux- 
mêmes, étaient dirigés par l'initiative toute puissante 
du Sénat. Chaque décision de l'assemblée curiate est 
autorisée par un sénalusconsulte préalable"*, et nous 
trouvons des exemples nombreux de ces décrets du 
Sénat qui provoquent une loi curiate^; souvent même 
lorsqu'il n'y a pas de magistrat patricien dans la Ré- 
publique, sur l'ordre du Sénat, les patriciens se réu- 
nissent seuls', pour nommer un inlerroi, sans con- 
sulter l'assemblée du peuple. L'inlerroi, qui, jusqu'au 
temps de Cicéron, dut toujours être un patricieu*, 
pouvait proposer une loi aux curies". Un principe de 
l'ancien droit public de Rome, c'était que chaque 

I Le client du décemsir A|>|ims l^hiuiliii,^, ijui r<'cl;'.iiiiiit Virginie 
comme esclave, dlait un t:[;i(iilius. Tiie-I.ive, 111, 4i. — * Cicdron, 
De Bepublica, 11,9. — 3 Capiloii, dans Aiilu-Gcilo.X,20.--*Cicéron. 
De Republica. Il, 13, el 11, 17: Tultus populum coitsuluil curiatim- 
Coinp. Aulu-Gelie, V, lit, elCiri^mn, Pro domotua. di. XIV.— ^Uenys, 
l\,ii.—^CkOroi\,DeItepttbliea,U,n, « Tite-Livc. V. ie.Comi- 
nius rapporte du Capiloie le xt'n^iius-consulie qui ordonne la réDoion 
des comices curiaios fi Véies, pour rappeler Camille d'Ardée. — 
7 Tite-Live, IV, 7, IV, 43. el VI, il, — « Cicéron, Pro doiao tua, 
et). XIV. —tCieéTOB.DeStpublica.U, 17, el Tite-Live, 1,32. 
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élection fût reDouvelée deux fois, pour que le peuple 
pût réparer une erreur ou un mauvais choix '. Â l'é- 
poque des rois, quand l'assemblée curiate existait 
seule*, elle était consultée deux fois sur chaque élec- 
tion-: c'est ainsi que Numa Pompilius, quoique déjà 
choisi pour roi par les curies sur la recommandation 
du Sénat, demande lui-même une autre loi curiate, qui 
lui confère le pouvoir militaire (tmpertwm) '; Tul- 
lus Hostilius imite son exemple *. Le Sénat ayant le 
droit de proposer les lois et les candidats à l'assem- 
blée curiate, toute confirmation par le Sénat des actes 
des curies eût été superflue, puisqu'ils émanaient tous 
de son initiative {auctoritas)^. 

Au temps de la République, lorsque l'assemblée 
centuriate eut le droit de donner le premier des deux 
votes nécessaires pour créer un magistrat, les curies 
conservèrent le second vote, qui conférait à l'élu des 
ceiiiuries le pouvoir militaire *. Mais les curies ne pou- 
vaient confirmer l'éleclion que sur la proposition qui 
leur en était faite par le Sénat; et, à défaut de cette 
proposition, les curies restaient sans activité, et l'élu 
des centuries sans magistrature'. C'est ainsi que le 
mot auctoritas, dont le sens primitif est celui de 
proposition faite à une assemblée politique , prit 

1 Cicéron, D« Uge ofiraHa, 11, 1t . — ^ La première éleclion faite 
par les centuries fui ctlle des premiore consuls (Tite-E.ive, I, 60), et 
la première loi centuriate fut celle de Publicoln sur l'nppd au peuple. 
Cicéron, D; Bepubliea, II, 31, — - 3 Cicéron^ De BepubUca. H, 13, — 
* Qicénn, De Bepublica. II, 17.— 5 Le sens du mot auctonfoi est celui 
d'ialliative et non celui de conJirmalioD (Titc-Live, XXII, 23 et 26). 
L'auetor est celui qui propose et son celui r|ui approuve une loi [Tite- 
Live, VI, 41. CictTOD, Pro domo tm, cli, XIV, XXIX et XXX.) ■- 
' Ti'c-Livp, V, 59. — 1 Cicéron, Dt left agraria, II, 10. Comparer 
ProPlancio, III. Voir (Tile-Live, VI, 41 et 42) l'éleclion du consul 
L. SeiLtius. Comp. Deuys, X, 4, milieu du chapitre et IX, il. 
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peu à peu* le sens de coufirmaiion d'un vote aaté- 
rieur *. 

Les curïes cooseivèreot un droit de contrôle elTectif 
sur les décisions législatives des centuries, jusqu'à la 
loi dePubliiius Pliilo, de 337 av. J.-C.*, el sur les 
élections faites dans l'assemblée centuriate, jusqu'à la 
loi Mœnia *, de l'an 286. Si, depuis ces deux lois, 
elles perdirent tout pouvoir réel, et furent réduites à 
accomplir de vaines formalités de droit politique et 
religieux ", c'est que le Sénat fut astreint à leur pro- 
poser, avant chaque vote des centuries, l'approbation 
de ce qui serait voté. Ainsi, pour que la puissance po- 
litique des curies fût anéantie, il suffit que l'initiative 
toute-puissante du Sénat auprès d'elles fût rendue il- 
lusoire; et c'est la preuve que les curies n'avaient ja- 
mais fait que légaliser, par les voles obéissants de 
l'assemblée générale du patriciat et des ctieutéles^, les 
décisions prises dans l'assemblée plus restreinte du 
Sénat. 

Partagés en ti'enle curies ', chefs des races patri- 
ciennes, qui dominaient tes curies" et les remplis- 
saient de leurs clients, les trois cents sénateurs diri- 
geaient souverainement l'assemblée curiate. 

Les jeunes chevaliers choisis parmi tes curies pour 



1 Voir nota B. p. (29. — s Cieéron, De Hepuhtiea, II, 3S. Comp. 
Tiie-Live, 1, 17. — » Tjt«-Live, VIII, 12. — 4 CicCron, antlus, ch. 
XIV. Comp. Tile-Live, 1, 17. — * Cicéron, De Uge auraria. Il, 11.— 
a Aulu-Gelle, XV, î7, n* 4. — ' Voir plusliaul, chapitre II, S 3. - 
B Tite-Live (VI, 41 et 42), pariant de l'âleciion du consul pl(!bdien 
L. Sexlius, fait dire à Appius: • Pet\ei i/uoi lunt auipiciataore majo 
• mm 7 fiempe petu$ Patres. Plam plebeim quidem magiitraliu tuiUut 

t mupicalo eretUur • et plus loin ; uPatricu negabatU te mtetom 

■ fiitvTOM..., factum Kcnaliu coruvllutn ut Paires auetoret omnibus i-jm 
Il anni comUitt fièrent, n Les patret ou Patricii soni ici les patriciens 
de l'assemblée curiate où se prenaient les auspices. 
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porter les aoms smrés des six demi-tribas des Rkam- 
nes, des Tkies et des Luceres, ne pouvaient être que 
le» Sis ou les parents des sénateurs. On n'eût pas été 
cbercher dans la plèbe urbaine de pauvres clients 
pour recruter ces corps d'élile, composés de ce qu'il y 
avait de plus ricbe et de plus noble dans la Rome des 
rois*. Les pères siégeant au Sénat, les fils prenant 
rang dans les six centuries équestres, l'analogie que 
nous avons remarquée entre ces deux institutions s'ex- 
plique naturellement. Les six centuries étaient donc 
urbaines, comme les curies qu'elles représentaient^, 
sénatoriales, comme les familles où elles étaient recru- 
tées. 

En examinant quels magistrats furent successive- 
ment chargés de dresser la liste des chevaliers des six 
centuries, nous arriverons aux mêmes conclusions. 

L'analogie que nous avons montrée entre le Sénat 
et les six centuries équestres, et le fait que les censeurs 
forent, au iv" siècle av. J.-C, chargés de régler la 
composition de l'un et l'autre corps ^, nous con- 
duisent à chercher d'abord par qui les sénateurs étaient 
choisis aux premiers siècles de Rome. 

• Autrefois, ditFestus', ceux dont les noms étalent 

> omis sur la liste du Sénat, n'étaient pas atteints 

• dans leur honneur, parce que, de même que les rois 

• choisissaient et remplaçaient les membres de ce con- 

> seil public, ainsi, après l'expulsion des rois, les 

• consuls et les tribuns des soldats, investis du pou- 

Denys, IV , 18. — s Asconius, au ch. XXII dr; h Ycrrine li, 1. 
Depralura urbaaa, définît ainsi le CoMiTirv : • Locvt proptrr sei\a- 
(tm quo eoire eqditiius et poputo romano lieet. > Or, le Omitium ''>:iil 

• ic lir-i! 011 se réunissait l'assembliSe ciiriale. n V. Ampûre, HUloIrt 
Romaine A Home, l. 11^ p. 322. — 3 Tilc-Livc, IV, 8. - * FesLus, s. 
V. PraUriti, éà. de U. Egger, p. 66 de U pa{;inBl)on d'Orsini. 
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» voir consulaire, choisissaient pour sénateurs ceux 

• qui étaient liés avec eux le plus étroitement, d'a- 

• bord parmi les patriciens, ensuite parmi les plé- 
' béiens. Enûn intervint la loi du tribun Ovinius, qui 

• ordonna que les censeurs choisissent, pour les faire 
> siéger au Sénat, et en les rangeant par curies, les 

• citoyens les plus honorables, dans tous les ordres 

• d'anciens magistrats '. Il arriva de là que ceux qui 

• étaient omis, et qui perdaient leur rang, étaient 
» considérés comme frappés d'ignominie. » 

Les mots du texte ex omni ordine oe signifient pas 
que, depuis la loi Ovinia, on put choisir les sénateurs 
dans l'ordre plébéien aussi bien que dans le patriciat. 
Car, une bgne plus haut, Festus dit que celte faculté 
existait avant la loi Ovinia, et un exemple prouve que 
les tribuns militaires en avaient usé. Dès l'an 398 
av. J.-C-, le plébéien Licinius Calvus, qui n'avait 
encore exercé aucune grande fonction publique, était 
déjà un ancien sénateur ^ Le mot latin ordo désigne 
ici l'ensemble de ceux qui ont exercé une même 
charge, comme dans le passage où Tile-Live décrit 
l'élection. de nouveaux sénateurs par Fabius Buteo, 
après la bataille de Cannes '. Ce dictateur promet 
qu'il n'obéira, dans ses choix, à aucune préférence 
personnelle, qu'il fera passer un ordre avant un autre 
ordre *, et, pour justifier sa promesse, il choisit d'a- 
bord ceux qui ont droit de siéger au Sénat, comme 
ayant exercé des magistratures curules, les consulai- 
res, les anciens préteurs, les anciens édiles curules; 
puis, ceux qui avaient été édiles plébéiens, tribuns 

1 Vt centoret ex omni oriUtte optimum fucm^Uf cuHoIim in sfiutlnm 
legerent — » Tiie-I.ive, V, ii. — ■> Tile-Livo, XXIll, 83. - * W 
ordo ordini non homo Jtomjnt prmftUiu viderelvr. 
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de la plèbe, questeurs, etc. Il y avait donc dans la 
pensée de Fabius Buleo ou de Tite-Live autant d'or- 
dres distincts que de catégories d'anciens magistrats ; 
et cette interprétation du root ordo peut seule donner 
UD sens au passage de Festas. 

Les sénateurs furent donc nommés d'abord par les 
rois, puis par les consuls, puis par les tribuns mili- 
taires investis du pouvoir consulaire , qui , les pre- 
miers, introduisirent au Sénat quelques plébéiens, 
parce qu'ils pouvaient être plébéiens eux-mêmes ; en- 
fin, par les censeurs qui, à partir de la loi Ovinia, 
furent chargés d'inscrire sur la liste du Sénat tous les 
anciens consuls, préteurs et édiles. Cette loi, où il est 
question implicitement des magistratures curules, doit 
être un peu postérieure au partage du consulat et à 
l'établissement de la préture et de l'édililé '. 

L'histoire nous montre que le droit de dresser la 
hste des chevaliers des centuries consacrées appartint 
aux mêmes magistrats. 

Les premiers chevaliers furent choisis, comme les 
preniiers sénateurs, par les curies elles-mêmes*, où 
dominait l'influence exclusive du patriciat. Les rois 
Tullus et Tarquin prirent le droit de nommer les che- 
valiers, mais en respectant l'organisation religieuse et 
aristocratique des Rbamnes, des Tûtes et des Luceres. 
Les consuls héritèrent de tous les droits des rois; et 
les sénateurs, alors tous patriciens, s'indignèrent con- 
tre le dictateur Valérius Publicola ^, de ce qu'il eût 
choisi parmi tes plébéiens quatre cents chevaliers des- 
tinés aux enraiements, c'est-à-dire à être inscrits sur 
les rôles des douze dernières centuries équestres. A 

' M<mmsen, nuioire Romainir, liv. II, nb. lU, I. t, p. V7 de la Ira- 
ductioa (le H. Alexandre. - ^ Denys, II, 13. — a Denys, VI. U. 
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plus foric raison les patriciens devaient-ils réserver à 
leurs enfants le privilège de composer les sîk pre- 
mières conluries équestres consacrées par les augu- 
res. Les censeurs n'eurent pas, dès leur création' 
(442 av. J.-C), le droit de dresser la liste des cheva- 
liers. Car Tilc-Live ' nous dit que cette grande magis- 
Initure eut d'abord de faibles attributions. 11 est donc 
vraisemblable que les tribuns militaires pouvaient alors 
désigner les chevaliers comme les sénateurs. Il est pos- 
sible que, par exception, ils aient introduit quelque 
plébéien dans les six centuries équestres, comme au 
Sénat. Mais, quoique le tribunat militaire fût accessi- 
ble aux hommes de la plèbe, les tribuns militaires fu- 
rent presque tous patriciens*; et, si nous trouvons, 
à leur époque, un sénateur plébéien, il faut remar- 
quer que ce Licinius n'appartenait qu'à moitié à la 
plèbe; car il était frère utérin du patricien Cn. Cor- 
nélius ^ 

Quant aux consuls, ils furent tous patriciens jus- 
qu''à l'an 366 av. J.-C. Les censeurs durent acquérir 
à la fois, au temps de la loi Ovinia, le droit d'inscrire 
les noms des sénateurs, et celui de composer les six 
centuries équestres. Mais chaque sénateur plébéien, 
*en recevant, avec une charge curule, le siège d'un des 
ilix chefs d'une curie, ne communiquait à ses enfants 
qu'une simple aptitude à figurer au nombre des che- 
valiers Rhamnes, Tities et Luceres. Or, les censeurs 
furent tous patriciens jusqu'à l'an 349 av. J.-C. *. 

Jusqu'à cette époque, ils ne durent, dans le choix 
des chevali»^, montrer aucune partialité en faveur des 



1 Tile-Live, JV, 8. — s Tile-Live, IV, 
. * Tite-Live, VU, 22. 



DigiLizedbyGoOglc 



DES CHETAUERS ROMAINS 135 

6ls des plébéiens donl ils étaient obligés d'enregistrer 
les noms sur la liste du Sénat. 

CONCLUSIONS 

Aiosi, tout indique que les chevaliers des six centu- 
ries furent toujours cboisis par les mêmes magistrats 
qoe les sénateurs. Ces magistrats furent tous patri- 
ciens, jusqu'à l'an 366 av. J.-C. à l'exception de 
quelques tribuns militaires. Leur qualité, et la com- 
position des curies, sont deux fortes raisons de croire 
que les six centuries équestres furent patriciennes 
dans la même proportion, et aussi longtemps que le 
Sénat. Le palriciat domina presque exclusivement 
dans ces deux corps, jusqu'à l'admission des plébéiens 
au consulat. 

Lorsque le partage des charges curules entre le 
patriciat et la plèbe donna à quelques plébéiens des 
places au Sénat et à la télé des curies, leurs fils pu- 
rent être admis eu même temps dans les cadres des 
six centuries équestres; mais cette introduction dut 
être lente. 

Les six centuries avaient un caractère sacré, et les 
institutions religieuses résistèrent plus longtemps que 
les autres à l'ambition plébéienne L'augurât ne fut 
partagé que par la loi Ogulnia, en 300 av. J.-C, et 
le premier grand curion plébéien fut nommé en 209 ^ 
av. J.-G. Quelle qu'ait été la proportion des, deux élé- 
ments qui, depuis 366 av. J.-C, entrèrent dans la 
composition des six centuries équestres, elles restè- 
rent modelées sur le plan de l'institution urbaine des 
curies. Elles conservèrent leurs cadres correspondants 
à ceux du Sénat. Elles continuèrent à être rccrulces 

'Tilc-Live, XXVII.S. 
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par les mêmes magistrats qui dressaient la liste des 
sénateurs. Enfin, nons verrons plus loin qu'elles ne 
cessèrent pns d'être composées des flls des sénateurs 
patriciens ou plébéiens. Si leur caractère social fut al- 
téré, parce qu'elles ne furent plus des corps purement 
patriciens, elles gardèrent leur caractère politique : 
elles demeurèrent les centuries urbaines et sénatoria- 
les de la chevalerie. 



L'identification entre les chevaliers et les Celeres ne 
date que du règne d'Auguste. Tite-Live parle encore 
des trois cents gardes du corps de Homulus, appelés 
Ccfercs, comme d'une troupe entièrement différente de 
celle des trois cents clievaliers. Dans son histoire, il 
est question des uns au chapitre xiii, des autres, an 
chapitrent du livre premier. Plularque, qui suit Tite- 
Live, ou puise aux mêmes sources ', non seulement 
élablit la même distinction, mais il imagine, à l'hon- 
neur de Numa, une suppression de la garde des Cele- 
res par ce roi pacifique"'. Au coniraire, Denys^ et 
Pline* confondent tout à fait les Celeres avec les che- 
valiers. Celte identité n'était donc pas encore établie 
dans l'esprit des auteurs, au temps où Tite-Live écri- 
vait sa première décade, vers l'an 26 ou 25 av. J.-C. '; 

1 Voir plus haol, ch. I", g 3. — ï Plularque, Vie de Huma 7. — 
aDenys. Il, 13,— iPlino, BisL naturelle, V\v. XXXIII. eh. 'J. Ccmp 
Paul Diacre, De tigrUtleaiione verborum. liv. 111. p. ii de l'édition 
Ttubner, I83i, cl Puinponins. Digeste i^r origine Jurix. liv. H, g 15, 
19. ~ 6 Tiie-Live (I, 19) écrit outre les iituv (nviiiii-ies fernipiiiics 
ilu temple de Janus par Au|;usip, r'csi-ii-ilirc entre 39 et llnv. J.-U. 
Jl donne au pVeniier empereur lo nom d'Auguste <]ui lui tut dwaniiS en 
l'an 17. 
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mais elle fut admise dans la tradilioo historique et 
dans le langage officiel, vers l'époque où Denys com- 
posait le second livre de ses Aniiquilés romaines, vers 
l'an 8avantJ.-C. C'est Denys lui-même qui nous l'ap- 
prend '. Après avoir décrit l'élection des chevaliers 
Rhamnes, Tities et Lticeres par les curies, il ajoute : 

• Ils portaient tous le nom commun de Celeres, 
• qu'ont pris aussi les chevaliers de notre temps. > 

C'est que, dans les vingt années qui venaient de 
s'écouler.(28-8 av. J.-G.), Auguste, pour entourer sa 
Hominalion nouvelle de tons les presliges du passé, 
avait essayé de réparer, au moins superficiellement, les 
vieilles inslilulions, qui tombaient en mines. L'ar- 
chéologie fui appelée au secours de cette politique de 
restauration *. 

Les chevaliers durent prendre le nom de Celeres 
qui, respectable par son antiquité, avait aussi l'avan- 
lage de les rallacher plus étroitement à la personne du 
premier empereur, en les assimilant à la garde du pre- 
mier roi. 

Si l'on vedt bien comprendre ce que Denys et Ti- 
te-Live nous racontent des Celeres, il ne faut pas ou- 
blier la différence des points de vue où les deux écri- 
vains étaient placés. Cette différence s'accuse surtout 
dans le récit que font ces deux auteurs de la révolu- 
tion de 509 av. J.-C. 

1 Denys, II, 13. Vcirius Placcus, piticcpteiir do Caïus César, qui 
avaii dix ans en Vno S av. J.-C-, ne manqua pas d'ideniifiGr les cho- 
valiors cl les CrUrri, et c'est de son iiire (jne ceilp confusion a passé 
dans Feslus. s. \ . Celer. iH dans Paul Diacn?, s. v. Crleret. liv. III, éd. 
Tmbner, p. *2, Leipsick. iH:iï. Denys (I, 7). venu r Uoine après la 
haiailte d'Artîum. y éiail [le|>uis vin[;t-dcux ans lorsqu'il écrivit sps 
Antiq}ûtitRimttinri.— ^ Tiie-l.iï^ (\\ , iii) nous iKonfre Auguste 
• fondaleur ou rcUauriitiur àc tout le.g lemplet, > déchift'rani l'inscrip- 
tion de Lom. Cossus sur la cuirassi- de Nu de Totumnins. 
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Dans Titc-Live, Jtinius Brutus, tribun des CeUres, 
c'esl-à-dire chef des gardes du corps, et non des che- 
valiers, voit, à l'appet du héraut, se réunir autour de 
lui un attroupement lumultuaire du peuple pour ré- 
prouver la révolution'. 

DansDenys*. Brutus. chef, et non pas tribun des 
Celeres, aplus qu'un simple coonjuandementmililaire. 
11 est à la tête de toute la chevalerie. Successeur de 
Celer, qui fut sous Romulns chef des trois centuries 
équestres^, il exerce, à ce titre, une véritable magis- 
trature. Il est assimilé à ce que fut plus tard, le nta- 
gister&juitum*, et s'attribue le droit légal de convo- 
quer les curies et de les faire voter sur l'expulsion des 
rois*. 

Ainsi, le titre de tribun des Celeres, dans les histo- 
riens, désigna, jusque vers l'an 25 ov. J.-C, le chef 
unique de la garde de Romulus et de ses successeurs. 
Les chevaliers crurent flatter Auguste, en prenant, au 
temps de Denys, le nom de Celeres, comme pour té- 
moigner de leur dévoùment à la personne du prince 
qui avait reconstitué la chevalerie, et rétabli en son 
hojineur la fête militaire ei religieuse du t5 juillet ^ 

Denys emploie le langage de son temps, et appelle 
Celeres les cbevaUers du temps des rois. Il veut qu'ils 
aient eu, sous Bomulus, un chef supérieur, et trois 
centurions'', qu'il nomme aussi chefs des Celeres^. 
L'existence de ces trois centurions de la chevalerie 
primitive est vraisemblable. Les chevaliers descen- 



'■ TiUi Livc, I, B9. — a Denys, IV, 71. Un. — :' Detijs, )I. U. — 
I Tomponiu!!, JHoftle <tr or. Jwi», 11. % i'6, l9. Lyilus, De mag.nm., 
I, U, l9.P.Diacre.0c*i|in tvrft., IH.p. 42.c(i Teubncr. — s Uenvs. 
IV, 71,fin. — eSuélouc, Vie d'Aagutle,39-iO. —t Denis, ll.lJ.lin. 
— B Denys, II, 64. ' 
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duent souvent de cheval pour cooibatlre à pied comme 
les simples légionnaires. Ils devaient, pour ce cas, être 
organisés comme le fut plus tard la cohorte'.' Mais 
nous ne trouvons rien dans les auteurs anciens sur les 
trois tribuns des Ce/ercs, dont il est question dans les 
auteurs modernes^. 

l Denys, [|, 13. Tite-Live. IV, 38-42. — s H. Mommsen (Histoire 
Homaint, traduclîon de M. Alexandre, lome I", page lOï, uowj 
cite a l'apiHii de l'hypolhèse des trois tribuns des aiem un Tragmeat 
du calendrier prénestin, où l'on peut lire aussi bieu [rlftun? qae 
Mbtn»^ Cflerum. 
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HISTOIRE MILITAIRE COMMUNE AUX DIX-HUIT CENTURIRS ÈQUESTIIES 
JUSQt"* L'AN «0 AVANT JÉSUS-CHB18T 



S I. — Lu DOVn CEHTCBIEi ÉQVESTEEl tTilIENT BIBEIITISI.LtllEKT 

■iLiNiniS. Mais lis m centehies ii'*i*iiiit pm inctiles i u oiii«»i 



Tile-Live' dit que Servius Tullius, < après avoir 

• équipé et distribué par centuries l'armée de pied, 

• leva parmi les premiers citoyens douze centuries de 

• cavaliers. > L'organisation générale des centuries 
par ce législateur étant présentée par l'historien latin 
comme essentiellement militaire, celle des douze cen- 
turies équestres, qui y correspond, devait être uoe 
institution de même nature. Ces douze cents cavaliers 
formaient doue la cavalerie des quatre légions qu'on 
mettait annuellement en campagne sous les derniers 
rois ' et sous les consuls ^. 

Le caractère puroiiu'iU milit;iire des douze dcr- 

iTili'-Liïe. [, 43. - -' lii-.ivs. IV. 19. — 3 Tile-I.ivc. XI.H, H- 
Polybe, VI. 16. 
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nières centuries équestres ressort aussi de cette cir- 
constance, que leur création ne fut accompagnée 
d'aucune des cérémouies religieuses qui avweot inau- 
guré celle des six premières. Toutefois, il ne faudrait 
pas eu couclure que les cbevaliers des six centuries 
ne fissent poiot de service dans les légions. 

Jusqu'au temps de Tarquin l'Ancien Rome n'avait 
pas eu d'autre cavalerie, et c'est dans une guerre 
contre les Sabins, et pour renforcer .une arme recon- 
nue trop faible, que Tarquin avait doublé les six cen- 
turies \ D'ailleurs, Denys ' et Tite-Live * mentionnent 
avant l'année 400 av. J.-C. , c'est-à-dire avant 
l'établissement des cavaliers equo privato , des 
levées de dix légions qui supposent ta mise en cam- 
pagne de plus de douze cents cavaliers, quand même 
ces légions n'auraient été que du cadre le plus res- 
treint, ou de quatre mille fantassins et de deux cents 
cavaliers*. Dans ces levées extraordinaires, les six 
centuries équestres devaient donc fournir les ailes au 
moins de quatre légions. 

Â l'origine, les trente curies avaient choisi pour 
cavaliers trois cents jeunes gens^ C'est seulement 
après Tan 400 av. J.-C, que l'on trouve, dans 
les six centuries équestres, des sénateurs qui con- 
servent, jusqu'à l'âge de la vieillesse, le cheval * que 
l'État leur a fourni {eqttum publicum). 

Jusqu'à la fin du premier siècle de la République, 
les chevaliers des six premières centuries étaient de 
jeunes nobles. Ils étaient souvent appelés à un service 
actif dans les légions. Mais la cavalerie régulière des 

l Tile-LiTC, 1, 36. — s Denys, VI, *3, et XI. 23.-3 Tile-Uve, II, 
30, et m, 41. — 4polybe, 111, 107. — s Denys, II, 13. — e fiie-Lii'e, 
XXIX, 37, et XXXIX, 44. 
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douze cents cavaliers des douze dernières centuries. 



% U. — Kooi rOBici. X» ■qmmii. JE» u 

Tite-Live, après avoir mentionné l'enrôlement de 
douze ceuturies nouvelles de chevaliers par Servius, 
et le dédoublement des trois anciennes centuries en 
six, qui gardèrent leurs noms consacrés, ajoute ' : 

* Pour acheter les chevaux, Servins fit donner par 
» le trésor dix mille as à chaque chevalier; et, pour 

• nourrir tes chevaux, il leur fil attribuer l'impôt des 

• veuves qui devaient payer à chacun deux mille as 
1 par an. * 

Ces paroles de Tile-Live s'appliquent sans distinc- 
tion aux douze centuries nouvelles, comme aux six 
centuries consacrées*; et Cicéron', qui atlVibue à 
Tarquin l'Ancien l'organisation définitive des cheva- 
liers et l'établissement de la double subvention qu'ils 
recevaient, supprime même toute différence entre les 
deux corps qui formaient les dix-huil centuries. Pour 
lui, les deux mille quatre cents chevahers sont dÊux 
moitiés d'uD même corps deux fois doublé par Tar- 
quin. Tous recevaient donc de TÈlat de quoi acheter 
un cheval, et de quoi le nourrir. Gains, dans ses Ins- 
titutes *, nous apprend que la somme donnée par 
l'État pour l'achat dii cheval s'appelait œs eqttestre, 
et celle qui était destinée à payer l'orge pour la nour- 
riture du cheval, œs bordearium. 

1 Tile-Livc I, i3. — s M. Naudet, dans son Iwre de La itobletM 
chez lea Somairu \i U, p. 29 el suiv.), dil que les chevaliers des sii 
centuries recevaient seuls le cheval paye par l'Éiai. Nous n'avons 
iroavé dans les auleurs anciens auctine preuve à l'appni de cette dis- 
tioction. — 3 CicéroD, Dt Bepubtica, H, 20. — * InttUuiet i> Garas, 
[V,27, éd. Gœachen. Berlin, 1843. 
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Aa temps de Caton le censeur, il y avait encore 
deux mille quatre ceots chevaliers equo publico. Car, 
ce nombre étant réduit à deux mille, saos doute par 
suite des grandes guerres d'Orient \ il demandait au 
Sénat que le nombre des subventions destinées à 
l'achat d'un cheval [œrum equestrium) oe fût jamais 
an-dessous de deux mille deux cents ^. Cette explica- 
tion s'accorde avec cette pensée de Gicéron, que la 
chevalerie resta, jusqu'au temps de Scipion Eiiiilien, 
telle que Tarquin l'avait constituée, c'est-à-dire com- 
posée de deux mille quatre cents chevaliers equo pw- 
blico "^ 

i€s EQUESTRE 

L'œs equeitre, c'est-à-dire la somme donnée par 
le Trésor pour acheter un cheval, n'était à l'origine 
que de mille as d'une livre [mille assariomm)*. 
L'archaïsme de la forme assariorum, dont Varron 
croit devoir expliquer la latinité, montre que le prix 
du cheval, qu'il rappelle incidemment, était en usage 
dans les temps anciens. Mille as d'une livre romaine, 
ou 327 kilogrammes 180 grammes de cuivre ^ de- 

' Charisius, 1, 97 : Calo, ul plura œra rgueilria fiant : • tU rnibut 
> f9u«t(rfbut de duobui mUttbui actum. • — s Catoo, VeUrwn ora- 
lantm fragmenta, par 11. Mcyer, réêiliiion do M. Uilbnur. Paris, 1s37. 
Fragm. 81, p. 190. * Oporlere iiulUui, tu quo miniu duobus mitllbus 
I dMcerUii til œntnt equtilrium. > C'est l'ancienne leçon donnée par 
Gronovius, De pecunia vterl, p. 135- Voira la fin du volume la ooto 
3, au livre I", — a Cicéron. De Bepublica, 11, 20. — * Vairon, De 
lÀngua tattna, liv. VII. 38. CliatJMiis, I, p. 58. l>enys [IX, 27). par- 
lant deramendo imposi^e au consulaire Mcncnius. en 476 av. J..^., 
dit qu'elle était de 2,000 as. ^is/ù-iuri ipiSiiiç «77«oiuv' ^vaiMipiov, 
ZdXxEOT viya^a, pipos XiTpiaïov, ioTtt t4 ïù[j.irav a3).T,[ia lolivTtiw jmafttxa 
d< b\x*,t xo^xoO 7tWirt«. (Voir, sur la valeur rk- X'aàiaHut. la note 7, 
au livre 1", à la fin du volume.) — û La livtv romaine était, selon 
H. Letronne, Contidérationi générale* twr l'évatuatîon det mimnaUt 
greequei el romaintt , de 327 grammes 18 i»ntigramme3 ; selon 
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valent, en eiïet, élre le prix d'un bon cheval de 
guerre. Aujourd'hui (août 1865), le cuivre fin ayant 
la valeur de 245 fraucs les 100 kilogrammes, la 
quanlilé di; métal qui composait primitivement i'œs 
équestre, se vendrait 800 francs, prix acluel d'un 
cheval de cavalerie '. 

Vœs équestre de dix mille as qui est indiqué dans 
Tile-Live *, ne peut se composer d'as d'une livre 
romaine (librales). Car, à ce compte, un cheval aurîùt 
valu 3.271 kilogrammes SÛO grammes de cuivre, 
qui se vendraient, en 18G5. plus de 8,000 francs ; et 
la subvention payée par l'État, pour l'achat de 2,400 
equi publici, eût été de 7,852,320 kilogrammes de 
cuivre, qui coûteraient aujourd'hui 19,238,184 fr. 
Un tel prix serait exorbitant, et la richesse d'un État 
qui, sons Servius, ne comptait que 80,000 hommes 
en état de porter les armes , ne permettait pas de si fortes 
dépenses. 

Il est évident que Vœs équestre de dix mille as, 
est l'équivalent de mille drachmes ou deniers ^ d'ar- 
gent, de l'époque de la seconde, guerre punique. 
Tite-Live, en écrivant les chapitres xiiii el ïliv deson 
livre premier, avait sous les yeux tes Annales de Fa- 
bius Pictor. Ce vieil historien, contemporain et ami 
de Fabius le temporiseur, avait employé la langue 
grecque*; et il devait, selon l'usage de son temps, 

M.Gaératd, FroUg. au polyplique d'Irminon, de 3î6 (grammes; el, 
selon M. Momniscn, Bistoin Romaine, <le o27 grammes i6 c^nli- 

gratnuies. 

1 La valeur relative du cuivra â l'argent est aujourd'tiui de 7^-:; elle 
ÉlHiide7Î-nu li-iii])s des i>uerras puniques. 327 kilogrammes de 
cuivre auraient valu, au temps d'Annihal, seulement 519 francs. — 
» Tile-Live, I, i3. — » Pline, BUU nal., liv. XXI, ch. 109. o* 3i. 
« braehma AUUa dcnarii argenlei habet pim^u.a Comp. (^elso, V, 17. 
— * Denyj, 1, G. 
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exprimer en drachmes, les valeurs monélaîres. Or, 
Pline nous apprend' que, lorsqa'en 2i8 av. J.-C-, 
le Sénat fil faire des as d'une once de cuivre, il or- 
donna que, dans le commerce, la drachme, ou denier 
d'argent, fût donnée pour seize as nouveaux, mais ^ue 
l'on continuât à payer la solde en as anciens de deui 
onces (sextantarn), en donnant un denier pour dix 
as. 

La solde, en effet, à la fin des guerres puniques, 
s'appréciait en as, mais se payait en deniers d'argent 
ou drachmes ^. Il devait en être de même de Vœs 
équestre. Tite-Live a trouvé dans Fabius Piclor, le 
ehiiïre de mille drachmes pour Vœs équestre, et il l'a 
traduit par dix mille as, comme eût fait un questeur 
militaire. 

Mille drachmes, dont chacune ^ pesait 3 grammes 
88 centigrammes d'argent un, vaudraient aujourd'hui 
SOâ francs 22 centimes, et c'est un prix un peu plus 
élevé de Vequus publiais, que celui où nous sommes 
arrivés pour l'époque antérieure aux guerres puniques. 
Mais il n'a rien d'exagéré ni d'invraisemblable. 

Ainsi, par suite des changements qui eurent heu 
dans le poids des monnaies, au milieu du m' siècle 
av. J.-C, la valeur nominale de Vequus publicus fut 
décuplée. Avant les guerres puniques, Yœs équestre 
étîùt de mille as d'une livre de cuivre. Depuis l'époque 
d'Aonibat, il fut de dix mille as de deux onces (sextan- 

1 Pline, HiïJ.jiaf., XXXHI, 13- — » Polybe, VI, 39, n* H. La 
solde du fantassin était de 1,200 as, qui se payaient par t20 dnicli- 
ines d'argent. — 3 Leironne, Coruidération» géniralet tuT l'évalutUion 
de* iHonnaiei grecque» etrotnaint$, lâH. Coi ici usions. La drachme ou 
le denier est (évaluée à un peu plus de 13 grains '/^ d'argent fin. 11 y 
avait un peu plus de Si drachmes dans In livre romaine de 3!7 gram- 
mes ou de 6,1 5i grains. 

10 
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tttrii), représentés par mille drachmes d'argent. Mais 
la valeur effective de celte subvention publique ne 
fut pas décuplée, et l'on peut calculer l'augmentation 
réelle du prix de Yequus publicm. On l'achelait d'abord 
mille as d'une livre, ou 327 kilogrammes de cuivre, 
qui, entre les deux premières guerres puniques, va- 
laient -ifo- = 2 kilogrammes 335 grammes d'argent, 
ou 519 francs'. A partir de 218 av. J.-C, l'œs 
équestre fut de mille drachmes ou de 3 kilogrammes 
880 grammes d'argent, qui valent 862 francs 22 cen- 
times. L'augmentation réelle du prix de Veqmis pu- 
bliais fut donc dans la proportion de 51 à 86 ou de 
3 à 5. On arrive directement au même résultat en remar- 
quanlqu'à la fin de la première guerre punique ^, le 
Sénat fit couper les as d'une livre en six as de deux 
onces (sextanlarii). L'œs équestre de mille asses U- 
brales aurait dû être désormais de six mille asses sex- 
tanlarii, mais il fut porté à dix mille asses sexianiarii 
ou à mille drachmes. La valeur réelle de Vequus pu- 
biicus s'éleva donc seulement dans la proportion de 
6 à 10 ou de 3 à 5, tandis que la valeur nominale 
était décuplée et avait pour expression dix mille as 
au lieu de mille °. 

L'élévation de la valeur réelle venait de la quantité 
d'argent versée dans le commerce de l'Italie par les 
conquêtes romaines qui suivirent la guerre de Pyrrhus. 

' M. Leironae {Coiuidératiotu gênératê* jur l'évaluation det mon- 
naiet grecque» et romainet, page 1") tiie la valeur du cuivre rclaiive- 
menl à celle de l'argent, dans l'intervalle des deux premières guerres 
puniques, à ■^. M. Bœckli, danssos Recherehet mélrologiquei. fiu ce 
rapport à Tij. — aPline, jat nul.. XX.XIIl, 13. — ^ H. Zumpl. 
dans son méiuoire inlituié : Ùber die Rœmischen MUer vnd <len Siller- 
iland in Som. ht à l'Aradiîmie de llerlin en mai et juin 1B39, n ili'jiï 
donna cette dciuunslintiun. Nuus l'avons scuicmeat précisée par dâ» 
chiffres tiriis de la valeur des monnaies romaines. 
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1.' élévation de la valeur nominale de 'Ye^us pubU- 
eus, prodaite par cette même cause combinée avec la 
diminution du poids de l'as, tient à une révolution 
économique, dout nous trouverons plus loin d'autres 
preuves. Toutes les valears nominales ', tous les chif* 
fres du cens furent décuplés au siècle des guerres 
puniques, et ces changements correspondent à une 
révolution politique, dans l'organisation des classes 
et des centuries. 

JES HOBDBAKIUH 

TileLivedit que pour nourrir les chevaux' don- 
nés par l'État, on attribua aux chevaliers l'impôt des 
veuves, et Gicéron ^ y ajoute le tribut des orphelins 
(ortorum); il comprend même peut-être sous ce nom 
les vieillards sans enfants. C'était une règle que tous 
ceux qui pouvaient être appelés au service militaire 
pav:;s3ent le tribut destiné à la solde des légions. Mais 
les veuves, les orphelins, les vieillards sans enfants, 
étant incapables de servir, et pouvant être proprié- 
taires, leurs noms étaient inscrits à part sur les re- 
gistres du cens *. Ts étaient exempts du tribut ordi- 
naire '; mais, en revanche, leurs biens fournissaient 
à l'entretien de la chevalerie equo publico. 

Lydus ^ contemporain de liistînien, dit que c'est 
à partir du siège de Véies que le trésor public four- 
nit à la dépense des fantassins. Il ajoute : < Ce qu'on 
appelle les capita fournit à la dépense des cavabers. * 
L'auteur byzantin confond la solde des cavabers equo 

I Une dénonciRlion importante était payée par h SéiiaL dix mille as 
d'une livre en 410 rv. J.-C. (Tite-Live, IV, 45). Elle était payée reni 
mille as de deux onces on 186 av. J.-C. Tite-Live, XXXIX, 19. 
— »Tiie-Live, 1, *3. - 3 Cicéron, De RepublUa. II, 20. — « Tite-Live, 
III, 3. — 5p)uiarqiie,r(Bdel^WieoIa,XIl. - " Lydus : i)e moetitro- 
tibut romani», I, 46. 
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privato, instituée peDdaot le siège de Véies, avecl'œt 
hordearitttn, qui était payé depuis le temps des rois 
aux cbeva\iers equo publico. 

Ia solde des cavaliers, comme celle des fantassias, 
était fournie par le trésor public. Quant à Yœs hor- 
dearium, il est possible, quoiqu'un mot de Lydusne 
' suffise pas pour établir celte hypothèse, qu'il ait été 
levé d'après le même principe qu'on appliqua plus 
tard à l'impôt territorial. Les capita dont parte Lydus 
étaient, depuis l'époque de Constantin', des blocs 
de terre d'inégale étendue, mais de valeur à peu près 
égale, et payant le même impôt. On peut croire que 
les biens des veuves, des orphelins et des vieillards 
sans enfants furent partagés en 2,400 parts à peu 
près équivalentes, et que le tribut de ciiacune d'elles 
fut atîeclé à la nourriture d'un cheval donné par 
rÉlat. Pelte supposition s'accorderait bien avec l'ex- 
pression de Tile-Live, viduœ aiiribuiœ, qui semble 
indiquer une assignation spéciale faite à chacun des 
chevaliers sur les revenus des veuves. 

L' œ& hordearium attribué à chacun des chevaliers 
equo publico était, selon Tite-Live', de deux raille as 
par an. Cette expression, d'après ce que nous avons 
dit de Yœs équestre, doit représenter deux cents de- 
niers d'argent de l'époque de la seconde guerre pu- 
nique, ou 776 grammes d'argent, qui valent 172 francs 
44 centimes. 

L'État, qui faisîùt donner cette somme à chacua 
des cavaliers equo publico pour acheter à son cheval 
la provision annuelle d'orge, fournissait en nature à 
chaque cavalier equo privato sept médimnes^ d'orge 

* Baudi de Vesme, Métnotn «ir Ui impàU de la Gaule. ~ « Tite- 
Live, I, 43. —a Polybe, VI, 39. 
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par mois, ou par aa 84 médimûes qui avaieol une 
capacité de 372 décalitres ^ 

Ces 372 décalitres d'orge devaient donc valoir, au 
temps des guerres puniques, 172 francs 44' centimes. 
Aujourd'hui (août i865), le décalitre d'orge étant à 
1 fr. 40 c, la même quantité se paierait 520 fr. 80 c. 
Ainsi, le pouvoir actuel de l'argent par rapport aux 
céréales étant pris pour unité, le pouvoir de l'argent à 
Rome au temps des guerres puniques serait exprimé 
par "S;Î4-= 3,02; c'est-à-dire que ta valeur relative 
de l'argent a dû, si nos calculs sont justes, être en 
Italie, à l'époque d'Annibal, triple de ce qu'elle est 
de nos jours. 

Or, ce résultat se trouve d'accord avec ceux où est 
arrivé M. Letronne. 11 a démontré^ que le prix du blé 
à Athènes, en 410 av. J.-C, était le tiers de ce qu'il 
était en France en 1817^, el, qu'au temps de CicéroD, 
le pouvoir de l'argent, au lieu d'être à son pouvoir 
actuel dans le rapport de trois à un, comme au temps 
de Socrate, n'était plus que dans le rapport de 
2,553 millièmes à l'unité'*. Comme l'argent a dû s'a- 
vilir à Rome depuis le siècle d'Annibal jusqu'à celui 
de Cicéron, on aurait pu induire des calculs de 
M. Letronne, que la valeur relative de ce métal étant 
de 2 Ys à Rome 70 ans av. J.-C, elle a pu être de 
3 en l'année 218, c'esl-à-dire égale à ce qu'elle fut à 
Athènes en 410 av. J.-C. 



i M. Lelronne (Coiuideratiotu QérUraUt ittr l'èvaluationdes mott- 
TiH ie» çreeguri cl Tomainei''. lixe la capacité du médimne à ^ dn 
selier de l5l litres *li, o'eat à-dire à 4t titres 16 centilitres. — »/Wii.. 
page 117. Voir à la fin fin volume la note 5, au livre I". — 3 Le blé 
valait, en l8tT. 16 TraDcs 43 centimes l'hectolilre. C'està peu près le 
même prix qu'en 1865. — * Letronne, Ibid., p. 119- Tableau des va- 
iears de l'or et de l'argent par rapport an blé. 
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Ainsi Vas hordearium, qui fut fixé après la pre- 
mière guerre punique à â,000 as, était une somme de 
200 drachmes ou deniers d'argent, et valait 172 francs 
44 centimes. 

Cette sommA est trois fois moins forte que celle 
qu'il faudrait aujourd'hui pour acheter les 372 déca- 
litres d'orge qui étaient donnés chaque année pour 
nourrir le cheval du cavalier eqtio privaio. 

Mais, comme l'argent avait alors trois fois plus de 
pouvoir qu'aujourd'hui par rapport aux céréales, Vobs 
hordearium de 200 drachmes et la subvention en 
nature de 84 médimncs d'orge avaient, au nf siècle 
av. J -C., des valeurs égales'. 

Quelle était la valeur de Vœs hordearium sous Ser- 
viusTuIlius? Rien ne peut nous l'indiquer direclfiment. 
Mais l'analogie de Vœs hordearium el de Vœs équestre 
doit faire supposer que la première de ces subventions 
avait une valeur nominale dix fois moins forte au 
temps de Servius qu'au temps d'Annibal, et qu'elle 
élail de 200 asses librales, puisqu'elle fui plus tard de 
2,000 asses sexlantani. 



% Ul. — (lilPPOkTS GtNillUX DB LA CaËVALERIE AVRC L'iNFANtlklI 

LfnionnAiRi. Di u lurma kftc la coHam 

Bien que l'organisation de la chevalerie ait été 

1 On pourrail s'élonner que Vat équestre fût «juivalent h cioq Ew» 
l>ï/ior(i«iWwin, c'esi-à-diro qu'il faliùi employer pour Tachai d'un 
clieval la somme nécessaire pour le nourrir pendant cinq ans Cela 
prouve la rareiû el la cherté des clicvaitx dans la \ieillo lialk-. L''s 
Romains n'attachaient que trois cents cavaliers à une légion de cinq 
mille hommes. Le cheval coûtait, au premier sii du delà Hépubliquc, 
mille as d'une livre, tandis que le bœuf, d'(jpri>s \es estimations de la 
loi AUmia de l'an i63av. J.-O., ne v;ilait que cent as, et la brebis 
dix as. <■ Lege ÂlêrMa consliluii nuU in met HnçtUat arii demi, fn 
> frowj «ri* reitleni. » Aulu-Gelle, XI, r. (Comp, Festus, s. v. IV«- 
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beaucoup plus stable que celle de la légion S comme 
les Romains n'ont eu, jusqu'à l'an 400 av. J.-C. ', 
d'autre cavalerie que les2, 400 chevaliers equopublico 
divisés en deux groupes de 1,200 hommes, un coup- 
d'œil rapide jeté sur l'ensemble de l'histoire militaire 
de Rome nous fera voir si nous ne nous sommes pas 
égaré dans cette recherche, et éclairera la route qui 
nous reste, à parcourir. 

La légion de Romulus se composait de 3,000 
hommes de lourde infanterie, et chacune des trois 
tribus des Rhamnes, des Tities et des Luceres y en- 
voyait 1,000 guerriers commandés par un tribun^. 
Ces 3,000 hommes, qu'on ne voit manœuvrer dans 
aucune bataille connue, formaient des rangs serrés 
semblables a ceux de la phalange macédonienne^, et 
ce fut assez tard qu'on les divisa en manipules. Ovide", 
qui en qualité de poète se dispense parfois d'être 
exact, confond les trois rangs de la phalange de Ro- 
mulus avec les trois rangs des hastals, des princes et 
des pitani ou triaires. Il veut que le fondateur de Rome 
ail partagé chacon de ces rangs en dix corps {ordmes 
ou manipuU). Mais nous ne trouvons cette division 
établie qu'aux temps de la République. 

Ce qui a donné Heu à cette erreur, c'est que la légion 
républicaine décrite par Polybe'^, est composée de 
4,200 fantassins, et contient 3,000 hommes de 
lourde infanterie, comme la phalange du temps des 
premiers rois. Seulement on y a ajouté 1 ,200 hommes 

ItUut). Aujourd'hui un bon cheval De vaudrait pas dix bceufii. Il en 
vaudraii loul au plus qualre. 

l Hominsen, Lei tribut romainei (Altona, I84i, page 49, remarque 
Ul). — sTite-Live, V, 7. — sVarron, IV, 16. etV, 81. — «Tile- 
Live, VIII, ch. S, — s Ovide, Ftutei, liv. Ut, vers 127 et snivanin. 
-aPolvbe, VI, 21. 
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d'infanlerie légère [pilant). Toutefois, chez un poète 
ancien qui nous parle d'une époque où la chronologie 
est si incertaine, on n'a guère le droit de relever un 
anacbrooisme. Les vers d'Ovide renferment même 
une observation très-juste et féconde en conséquences: 
c'est que' les trois cents chevaliers de Roniulus, dont 
il fait des chevaliers equo publico, étaient partagés en 
dix corps comme chaque partie de l'infanterie. En 
effet, pendant toute l'histoire romaine, l'escadron de 
30 hommes ou lurma, dixième partie de la cavalerie 
légionnaire, correspondait à ta cohorte composée du 
dixième des fantassins de la légion ^ A la bataille de 
Bœcula (Baylen) livrée en 206 av. J.-C, et racontée 
par Polybe et par Tite-Live^, nous voyons trois esca- 
drons [turmas) marcher .sous un mén)e chef avec trois 
cohortes*. Tacite'', pour dire que le rebelle Tacfarinas 
(17 ap. J.-C.) sut faire observer àses troupes la dis- 
cipline romaine, emploie l'expression per vexilla et 
turmas componere. Or, le vexUlum est le drapeau de la 
cohorte*. 

Pour comprendre le lien qui unit la cohorte à la 
turma, il suffit de regarder un instant le camp 
romain décrit avec tant de précision par Polybe'. 
Si l'on met ensemble les trois manipules de hastats, de 
princes et de triaires et l'escadron, turma, portant le 



' 0\i<le, md», ni, T. 137 ei suivants : • Légitima ttuiqut merebat 
. eguo. h — î Cincius, De re militari, dans Âulu-Gelle, XVI, 4. — 
aPolybe, XI, 23, ei Tile-Livi', XXVllI, 1*. Schw.'iglifeuscr a voulu 
corriger ici Tite-Live par Polybe. Mais les deux écrivains sont d'ac- 
cnrd. Ils parlent tous deux de trois cohortes et non de trois mani- 
pules.— * Comp. Cicéron, Pro Mnicflto, ch 2. ■ £.T wJn laude 

> KiHii: coHins, niHii, TDHH* decerpit. > — ^ Tacite, ÂnnaUt, II, 53 — 
fl Tacite, Anmlet, 1 . 34 r . Vexilla prœferri ul iit taftrm diKemerel 
• cohorttt. . — ^ Polybe, VI, 27. 
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même Duméro d'ordre ' daDS leurs corps respectifs, et 
campés sar une même ligne parallèle à celle des tentes 
des tribuns militaires, on arrive à composer une 
cohorte avec sa cavalerie de 30 hommes. 

Cette corrélation tient du reste à une autre cause 
plus profonde et pins ancienne : c'est qu'en changeant 
les bases du recrutement, Seryius et les autres réfor- 
mateurs de la milice, ne portèrent aucune atteinte à la 
constitution intime de la légion. C'était un principe de 
l'organisation militaire léguée par les rois à la Répu- 
blique, que chaque partie de l'Etat fût également re- 
présentée dans cliaque corps de l'armée'. Ainsi, quand 
furent levées les trois premières centuries de chevaliers 
fournies par les trois tribus anciennes, chacun des dix 
escadrons de 30 hommes fut composé de 10 cavaliers 
Rhamnes, de 10 TUies et de 10 Luceres. Varron et 
Festus^ font même dériver pour cela le nom de turma 
d'un vieux mot latin qui signifie triple. De même, au 
temps de Polybe, quand les vingt-quatre tribuns mili- 
taires procédaient au recrutement, ils faisaient paraître 
devant eux, quatre par quatre, les jeunes gens des 
trente-cinq tribus, et ils tes répartissaient également 
dans les quatre légions de la levée nouvelle*. 

De ces observations on peut tirer les conclusions 
suivantes : 

La chevalerie romaine avec ses centuries en nombre 

I II y n, dans la légion, dix turmœ de cavaliers, dis manipvXet de 
triaires, dix de princos, dix de hMtats. On peut en former diï 
cohortes conlCTiaat chacune quatre corps, un de chaque arme. 
Chaque peuple allié d'une ville italienne fournissait, comme codIId- 
([enl, une cohorte et une lurma Tite-Live, X, 33, XXII, *î. XXV, li_ 
XUV. iO, XX1II,17, XXIII, 7. XXIII, 19. — «Nous empruntons cette 
remarque à H. Hommsen. Elle s'appliquft fort bien à la chevalerie. 
— s Varron, Dt lingua talina. IV, 16. Fpstus, *. verbo, T^rmfim. — 
*PoIybB.VI,aO. 



DigiLizedbyGoOglc 



1~>4 , EIlSTOiRE 

mulliple de trois, ses escadroDs de 30 hommes 
commandés chacun par trois décurions, était orga- 
nisée sur le modèle de la triple cité de Romulus. Au 
contraire, l'ancienne infanterie, avec ses quatre classes 
de pkalangiies^ , ses quatre légions de levée annuelle, 
ses quatre légions de jeunes gens de la réserve appe- 
lées légions urbaines^, rappelait les quatre tribus de 
la ville de Servius. 

Malgré cette différence de plan et d'origine, l'ana- 
logie entre ta chevalerie et l'infanterie provenait d'un 
principe commun de compositiou : la centurie de fan- 
tassins se composa par 4]uart des contingents des 
quatre tribus serviennes; et la décurie de chevaliers, 
en se triplant, constitua la turma, qui représentait les 
trois tribus de Romulus. L'infanterie et la chevalerie 
purent se combiner dans le même s^tème militaire 
par une autre raison : c'est que les trois cenlô cheva- 
liers de la légion étaient divisés en dis corps, comme 
chaque rang de l'infanterie. Cette division analogue 
prépara l'association, qui se ut plus tard, de la turma 
et de la cohorte, pour former un corps dix fois plus 
petit que la légion, mais qui en contenait tous les élé- 
ments. 

s IV. — HitToiiE ni u LieioN mi prihiem siàcui bb Rome, comidé 



Le nombre de quatre légions formait, dit Polybe, 
la division générale et primitive des armées romaines'. 
Tous les ans on mettait en campagne quatre légions 

• Denys, IV, 18, L» cinqiiièmo classe formait l'infanierie légère 
servani hors des rangs. - 3 Tiie-l.ivc, XL», ch. 31, 35 cl 4». Denvs, 
IX, 6. — 3 Polybe, VI, i9. 
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Douvelles. Chaque consul en commandait ordiaaire- 
nient deux',' et cet usage, dont nous trouTerions des 
preuves à chaque page de l'histoire deTite-Live*, de- 
puis l'époque d'Annibal, était déjà établi au premier 
siècle de la République. 

En l'an 446 av. J.-C., le consul Valérius va com- 
battre les Eques et les Voisques sur l'Algide^ avec la 
moitié de l'armée nouvellement enrôlée. Son collègue 
' Horatius mène le reste contre les Sabins, et il se 
trouve sous ses ordres six cents chevalier?, nombre 
ordinaire delà cavalerie de deux légions*. 

C'est à Servius Tullius qu'il faut faire remonter 
l'usage de mettre sur pied, chaque année, quatre lé- 
gions de cinq mille fantassins et de trois cents cava- 
liers'; de tenir en réserve dans les centuries civiles 
des;uniore5, un effectif suffisant pour en armer faci- 
lement quatre autres; et de former des seniores les 
cadres de huit autres légions destinées à la défense 
de Rome et des places'. Celle distribution des forces 
militaires explique et la constitution des centuries de 
Servius, et l'emploi des 2,400 chevaliers auxquels ce 
l^slateur avait fait donner des chevaux par l'État. 

Tant que le recrutement eut pour base les trois 
tribus des Rkamnes, des Tities et des Luceres, qui 
étaient trois races\ il y eut trois rangs de mille 
hommes dans la phalange romaine, ou armée civile", 

1 Polybe, VI, Î6. — î Tite-Live, XL, 1, el XLU, 31. — 3 Tile- 
Live,lll,*jO. ' t Tite-Livt. lU, GS: . Dd^hiulkgionik Eonma bexcin- 
» Ti mt. • — sTUc-Live, VUI, N : ■ Scribebanidii od*tioii febe tietoFiEs 

■ QDIIIIS MILLIBOS PEDlTtH, FQDITIBI» IN EIMIDLAS LiClONES TKECttHIE. • — 

6 Tile-LivD, V, 10 : • SEnionES coagti kohikii dahe, vt dbbis ctraroDUM 

■ AGEREKT. • — ^ DcHys, IV, 14. — ^ 1! cst i^lair que la phalange de 
Romulus il trois rangs ile mille tiotumes, vi celle de Serviua à quatre 
rangs, subdiviat'e en centuries très-ini! gales, et formée d'api+s le 
priocipe du cens, ne sont pas des armées propres- à entrer en cam- 
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à la tète de laquelle étaient trois tribuns. Lorsque Ser- 
vius eut substitué à la distinction des trois races la 
division en quatre tribus locales', la Suburane, la 
Colline, l'Esquiline et la Palatine, la phalange eut 
quatre rangs au lieu de trois*, et les hommes de la 
cinquième classe formèrent une infanlerie légère com- 
battant hors des rangs. <'o furent plus tard les pitani. 
On peut croire que chacune des quatre tribusMour- 
nissait 250 hommes à chaque rang de l'armée active 
divisé en dix centuries militaires. Dans la phalange 
et dans l'armée active les rangs étaient égaux, el pour- 
tant ici les hommes du premier rang, c' est-Mire la 
classe la plus riche, formaient quatre-vingts centuries 
pohtiques, quarante de jeunes gens et quarante d'an- 
ciens, tandis que la seconde, la troisième et la qua- 
trième classes ne comptaient chacune que vingt cen- 
turies*, et devaient pourtant remplir le second, le 
troisième et le quatrième rangs. Ne faut-il pas en con- 
clure que chaque centurie politique des classes 
moyennes était, quatre fois plus nombreuse qu'une 
centurie de la première classe? Autrement, on ne 
pourrait constituer avec toutes les centuries politiques 
UD certain nombre de légions complètes; l'on serait 
forcé de supposer que, dans la Rome de Servius, les 
riches auraient formé à eux seuls plus de la moitié de 
Tarmée, et que les grandes fortunes étaient plus nom- 
breuses que les médiocres. 

pagne. L'armée civile, nniAHos miicntis, (Varron, VI, 93, Tite-Live. 
XXXIX, 15) ne présentait que des cadres d'où l'on lirait une année 
active tout autrement distribui^e. 

I Denys. IV, U. Varron. V, i5. - s Dcnys, IV. 17, et IV, 2Î. - 
s M. Mommsen {Lei tribut romaine$,. Altona, IK44, p. i H 5) prouve 
qu'il n'y avait que quaire tribus sous Servius. Voir, à la (in du volume, 
la noie 6, au livre I", oij la démnn'^tration est complétée. — * Deny«, 
IV, 16«n. Tite-Live,!, *3. 
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Deays nous explique la raison de l'inégalité des 
ceoturies politiques ' : < Tous croyaient participer 

* également aux droits politiques, puisqu'on deman- 
' dait à chacun son avis dans sa centurie. Mais ils se 

> trompaient. Car chaque centurie n'avait qu'une voix 

• collective, qu'elle renfermai un grand nombre de 

> citoyens, ou qu'elle en renfermât peu. • 
Admettons dune la proportion de quatre citoyens 

dans chaque centurie politique des classes moyennes, 
pour un dans celles de la première. Nous compterons 
dans chaque centurie politique de la première classe 
deux cents ^ citoyens en état de porter les armes, et 
nous aurons, pour les 80 centuries de cette classe, 
16,000 hommes. 

Les trois classes suivantes, contenant chacune 
vingt centuries de huit cents hommes ^ contiendront 
trois fois autant de citoyens, soit 48,000 hommes; et 
si à ces &i,(iOO phalangiies*, nous ajoutons 16,000 
hommes pour les trente centuries de la cinquième 
classe, qui combattait hors des rangs, nous arrivons 
au chiffre de 80,000 hommes en état de porter les ar- 
mes. 

C'est le nombre que Tile-Live mentionne, d'après 



1 Denys, 1V,3<. — ' Une eeniurie poliiiquc de 200 >uniorM pou- 
vait Fonrnir 25 hommes îi nhucune des quatre légions actives et dea 
quatre légions de rt'SPrve. de façon que chaque centurie militaire fui 
composée, par quart, des jeunes gens des quatre tribus. — 3 Sur les 
dix centuries poliliqucs de 800 juniore» dans une classe moyenne, 
deux centuries et demie, c'est-à-dire 2,000 hommes, devaient appar- 
tenir à chaque Iribu. Les cinq classes àejuniorei dune (ribu fournls- 
salenl 10,000 hommes, c'est-à-dire l'effedif de deux légions. Le 
nombre de quatre légiunsËLaut, selon Polybc, la division primilive et 
générale de l'armée, on voit pourquoi les tribus entrèrent dans la 
cité deux par deux, quatre par quatre, ou niâme seize à la fois, en 491, 
(selon M. Mommsen.) — * Denys, [V, 18. 
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Fabius Piclor, comme le résultai du ceûs de Semus 
Tullius '. 

Les 40,000 jeunes gens (juniorei) pouvaient for- 
mer huit légions de 5,000 hommes, dont quatre des- 
tinées à la levée annuelle, et quatre étaient la réserve 
capable de faire campagne. Les 40,000 hommes des 
centuries d'anciens (seniores) étaient distribués dans 
les cadres de huit légions chargées de la garde des 
murs. Telle est, du moins, la pensée des auteurs de 
l'antiquité. Denys*dit que, lorsque Servius avait be- 
soin de dii mille ou de vingt mille hommes, c'est-à- 
dire de deux ou de quatre légions de 5,000 fantas- 
sins, it partageait entre les centuries politiques le 
nombre total, et demandait à chacune son contingent. 
Le même auteur ^ compte, dans la guerre de Véies, de 
l'an 479 av. J.-C, quatre légions recrutées à Rome, 
et quatre légions envoyées par les colonies et les villes 
soumises. Les quatre légions annuelles , ordinairement 
fournies par tes tribus rustiques, avaient été mises eu 
campagne, avec les quatre légions urbaines de la ré- 
serve. 

. Nous avons déjà vu les quatre légions consulaires 
conduites par Horatius et Valérius dès 446 av. J.-C. 
Les quatre légions des jeunes gens de la réserve pa- 
raissent moins dans l'histoire, parce que le plus sou- 
vent leur service n'est pas nécessaire Mais il reste 
toujours à Rome un consul, ou, en l'absence des con- 
suls, un préfet de la ville, quelquefois un tribun mili- 

> Tite-Live, I, ii. Oenys (IV, 22) porte le nombre des citoyens à 
8i,T00, d'apràs les luble^ dos censeurs. — t Denys, IV. (9. — ' De- 
nys, IX, 5. Les quatre légions des colonies ei des villes soumises 
aoni bien celtes des (ribus rustiques. Car le contingent des Latins et 
des Heroiques est compté à part des huit légions. Comp. Dout»:, IX, 
13. 
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taire, pour les armer au besoin '. Un fait curieux, 
rapporté par Tile-Live', nous révèle encore plus di- 
rectement leur existence que le cens de Servius. 

Des trois tribuns militaires de 416 av. J.-C, 
L. Sergius Fidenas, M. Papirius, et C. Servilius, le 
dernier est désigné pour la préfecture de ta ville [qui 
prœesset urbi). Sergius Fidenas et Papirius se char- 
gent de conduire les légions contre les Eques et les 
habitants de Lavicum. < Le Sénat décide que le re- 

• crutement ne se fera pas dans le peuple tout entier. 

• On tire au sort dix tribus, parmi lesquelles les deux 
> tribuns choisissent les jeunes gens qu'ils mènent à 

• la guerre. » Sergius el Papirius, qui avaient pou- 
voir consulaire, ont dû, selon l'usage des consuls, 
mettre en campagne quatre légions; et, comme il y 
avait alors vingt ou vingt et une tribus ^ les jeunes gens 
des dix ou onze tribus, qui n'avaient pas été soumises 
au recrutement, ont dû former quatre légions de ré- 
serve. Servilius, tribun préposé au commandement de 
la ville, les arma, en effet, pour secourir ses collè- 
gues*. 

Enfin, au temps où Rome pouvait armer plus de 
huit légions déjeunes gens, l'usage se conserva de te- 
nir, dans les grands dangers, derrière les quatre lé- 
gions consulaires, quatre légions urbaines de réserve 
à la disposition du Sénat. 

En 172 av. J.-C., les deux consuls, Licinius et 
Cassius^, se partagent les légions de la levée nou- 
velle. 

1 Tiie-LWe, III, 5, 6 oi 8. — » Tite-Live, IV, 46. — a Denp, VH, 
6i, Vni, 6. Tite-Live, II, SI, et V, 30. La viiigt-K-onième iribu, la 
CnulumiwjM ajouiée avani 3!)! av. J,-G. T i le -LWe précise les dales 
de l'admission des quaiorzc rlerniéros tribus, qui cui Ijcu de 386 à 241 
av. J.-C. — *Tile-Liïe, IV, 46, ~ 5 Tite-Live, XLII, 3Ï, 36 et 49, 
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Licinius, avec la première et ta troisième, passe en 
Macédoine pour combattre Persée; Cassius, avec la 
sficonde et la quatrième, reste en Italie, pour surveiller 
Garthage et la Grèce. Mais l'Orient tout entier s'agite. 
Trente mille Bastames remontent le Danube. L'Espa- 
gne, la Sardaigne, la Corse, la Cisalpine, l'fstrie, 
viennent à peine d'achever leur soumission, et les Li- 
gures, contre lesquels on a été obligé d'envoyer deux 
consuls, dix ans auparavant, résistent encore dans 
leurs montagnes. Le Sénat comprend que la crise esl 
décisive, et il ordonne au préteur C. Sulpicius Galba 
d'enrôler quatre légions urbaines, ayant «n effectif 
complet de fantassins et de cavaliers '. Sur les vingt- 
quatre tribuns militaires, quatre devaient être choisis 
dans le Sénat, pour que chaque légion urbaine fût di- 
rigée par un sénateur. 

Il y eut donc, depuis Servius Tullius jusqu'à l'an 
400av.'J.-G., huit légions déjeunes gens(;uniorum), 
dont quatre étaient ordinairement appelées à faire 
campagne; quatre restaient en réserve, à la disposi- 
tion du Sénat, et étaient, au besoin, mises en mouve- 
ment par le préfet de la ville. A côlèdices huit lé- 
gions, se rangent naturellement les 2,4uO chevaliers 
equo publico, institués par Tarquin ou par Servius, 
seule cavalerie romaine jusqu'à l'an 400 av. J.-C. 
Chacune des huit légions comptait trois cents cava- 
liers'. 

Les 1,200 cavaliers des douze dernières centuries 
équestres, ces corps essentiellement militaires, créés 
sans consécration augurale ^, formèrent, jusqu'à 

' A celte époque les cavaliers eguoprivato avaient remplacé les 
chevaliers eqtio publieo dans les ailes des légions. — ^ Titc-Live, 111, 
fil. — STite-Live, 1,43. 
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l'an 400, la cavalerie permanente des quatre légions 
consulaires'. 

Les six centuries consacrées furent la cavalerie des 
légions de la réserve. Tirées de la population urbaine 
des curies^, elles étaient naturellement adjointes aux 
légions urbaines recrutées parmi les clients et les af- 
franchis de Rome^ 

Composées de Bis de sénateurs et de patriciens, 
elles cessèrent, après Tan 400, de servir en corps dans 
les légions où les cavaliers equo privato les remplacè- 
rent ; mais chaque légion urbaine de réserve devait 
encoie, en 172 av. J.-C, avoir un sénateur parmi 
ses tribuns militaires. Les cbefs des légions urbaines 
étaient donc clioisis dans ces mêmes familles qui rem- 
plissaient les six centuries équestres . 

Gomme les quatre légions de réserve n'étaient 
pas toujours appelées à servir, et qu'après l'an 400 
av. J.-C, les six centuries équestres furent dispensées 
de les accompagner, ces centuries mirent dans tous 
les temps à la disposition des chefs militaires one bril- 
lante élite dechevahers nobles, où ils pouvaient choisir 
des lieutenants (legatï), des préfets de là cavalerie, 
comme Servius Sulptcius *, des préfets d'un ou de 
plusieurs escadrons, comme T. Manlius", fils du con- 
sul de l'an 337 av. J.-C. C'est sans doute des six cen- 
turies que sortait le tribun militaire Cornélius Cossus, 
lorsqu'il remporta, dans un combat à cheval, les se- 
condes dépouilles opimes sur un roi étrusque °. Ën- 

l V. plu3haHt,ch.in,8I.Bn,— a V.plusbaul, ch. 11, § H, n* 2.— 
Tite-Livc, XXVII, ^ et S.XXIf, 11. Denys, IX, 43. AiViùv ^ ^hf tiiv 

(x TÎ|t icAtb>i 'Pu[ia((i>v V| xp3Ti9Ti| Tt na\ txiXïxTot ix^t, Sw|iu[>[|>iv }iiXi<na 

^i^bav xol tioxMlwv, cbnlxtdv tk xal ati^pA-jibiv Mfs tosvijtti, an 479 av, 
J.-C— *Tite-Liïe, IU,7o.— STiie-Live.Vni,!. -STite-Live,IV,19. 

Il 



DigiLizedbyGoOgic 



162 HiSTOmE 

fio, c'était dans les sii centuries qu'on devait clkiisir 

ces chevaliers qui souvent accompagnaient un séna- 
teur dans une ambassade '. 

Malgré l'éclat de ces emplois civils et militaires qui 
illustraient personnellement qaelques-UDS de leurs 
membres, les six centuries équestres, altadiées à des 
légions de réserve, dont le commandement était mé- 
prisé ^, tombèrent dans une situation de véritable in- 
fériorité politique vis-à-vis des douze centuries, moins 
nobles par leur origine, mais toujours associées en 
corps " aux travaux et à la gloire des légions consu- 
laires. 



s V. — ARimniT rr ■aniIk dk cOMUttni db> crivauebb 

Denys * dit que les chevaliers institués par Romu- 
lus, étaient les premiers à l'attaque et les derniers à 
la retraite, qu'ils servaient à cheval dans les plaines 
ouvertes, à pied sur les terrains rudes et impraticables 
aux chevaux. Ils formèrent une cavalerie légère, depuis 
l'époque des rois, jusqu'aux guerres d'Annibal. 
Polybe dît que c'est aux Grecs qu'ils empuntèrent une 
lance plus forte et un bouclier plus solide^. 
Voici comment il décrit leur armement : 
I Aujourd'hui, les cavaliers romains s'arment à la 
» façon des Grecs. Autrefois ils n'avaient point de 

> cuirasse et combattaient avec un vêtement serré au 
» corps; aussi étaient-ils toujours prêts à descendre 

> de leur cheval, ou à y remonter d'un saut. Mais, 

1 Tile-Liï9, 1V,51. — ïTiie-Live, IV, *5. C'est ainsi que Tarrière- 
bao devint ridicule en Finnce, cl le commandement de l' arrière-garde 
était dédaigné, — a jusqu'à l'an 400 av. J.-G. — *Denys, II, l3. — 
5 Polybe, VI, 25. 
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dans les rencontres, le manque d'armes défensives 
les exposait à bien des dangers. Leurs lances avaient 
deux défauts : comme elles étaient légères et fragiles, 
ils ne pouvaient guère viser le but qu'ils voulaient 
atteindre, et, avant que la pointe fai appuyée, le 
mouvement du cheval suffisait à les ployer et à les 
rompre. De plqs, comme elles n'étaient pas munies 
par le bas d'un sabot de fer aiguisé, elles ne pou- 
vaient servir qu'une fois pour frapper avec la pointe, 
et, brisées du premier coup, elles étaient hors d'u- 
sage. Quant à leurs boucliers longs \ ils étaient de 
cuir de bœuf et de la forme des g&teaux bombés 
qu'on met sur la chair des victimes. Ils ne servaient 
guère à repousser les projectiles, à cause de leur 
peu de solidité, et, lorsque les pluies les avaient 
dépouillés ou détrempés, ils ne pouvaient plus 
être d'aucun service. C'est pourquoi les Romains 

empruntèrent aux Grecs leur armement car ils 

ont plus qu'aucun autre peuple cette qualité de 
changer leurs habitudes pour imiter celles des étran- 
gers, lorsqu'elles valent mieux. > 
Il est probable que ce changement qui rendit la ca- 
valerie plus forte, mais moins agile, ne fut pas beau- 
coup antérieur à la création des vetites, soldats d'inbn- 
terie légère, dont trente montaient en croupe derrière 
les trente cavaliers de la turma, et sautaient à bas des 
chevaux pour lancer des javelots à la cavalerie enne- 
mie'. Jusqu'à la seconde guerre punique, le cavalier 
romain employait à lui seul les deux manières de com- 
battre : ou bien, dans une charge à cheval, il frappait 
l'ennemi de sa lance, assez légère pour servir au be- 

1 Sorfo. — s Tite-LiïB, Iit.XXVI, 4. 
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soin d'arme de jet; ou bieo, il sautait en bas de sa 
monture pour tirer l'épée ' . 

Dans les premiers temps, le cavalier, au lieu du 
bouclier long, dont il était cbargè au temps de Polybe, 
portait lu parma qu'il transmit plus tard au velite. 
C'était un bouclier rond et assez léger, de trois pieds 
de diamètre", fait de bois, de cuir ou même d'osier^. 
hevelite fut donccomme le dédoublement du cavalier, 
quand celui-ci, muni d'armes plus pesantes, ne fut 
plus en état de combattre à pied. 

Les combats des premiers chevaliers romains res- 
semblent souvent auv rencontres des chevaliers du 
moyen âge. Brutus et Aruns croisent leurs lances 
comme deux paladins^ et se percent tous deux en 
même temps à travers leurs boucliers'' rompus. Dans 
le duel de Titus Manlius et de Geminus Metius de 
Tusculum ^, rien ne manque à l'analogie, ni le déâ, ni 
le champ clos entouré de chevaliers devenus specta- 
teurs, ni les passes du tournoi que le Romain termine 
à son avantage par un coup que la loyauté des con- 
temporains de Philippe-Auguste eût désapprouvé : 
Manlius frappe la tête du cheval de son adversaire. 

Le combat change d'aspect lorsque les chevaliers 
quitteut leurs montures pour se transformer en une 
infanterie d'élite, qui donne au moment décisif. C'est 
ainsi que les chevaliers gagnèrent la bataille du lac 
Régille (496 av. J.-C )'. Celle victoire fut si glorieuse 

1 Tite-Live, IX, îî, combal de Salicula. — * Polybe, VI. Si- Comp. 
Tite-Live, XXXVIil, il.- 3 Fragnienlde .S.illuslc dans Xonius, 18. 
— * TilE-Live, II, 6. Comp. le docl de Claiidius Asellus et du clie- 
valier campaaien Jubcliius TKurca (XXIII, iG cl &7),et celui de Cris- 
piaus el du caiii[itiiiini Radius [XXV, |8 , — s parmnt — g Tite- 
Live, VIII, 7. Comp. un combat de cavalerie dans \'£néide, iiv, XI, 
V. 596, ete, — "f Tiie-Live, II, 80. 
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pour les chevaliers, que le dictateur Postamius voua 
un temple à Castor, le dompteur de chevaux '. Douze 
ans après, son fils en fit la dodicace, le ISjuilIet 484', 
et l'anniversaire du 15 juillet fut célébré par une fête 
militaire et religieuse* à laquelle le censeur Q. Fabius 
ajouta, en 302 av. J.-C, le défilé solennel de la che- 
valerie'. Dans la bataille du lac Régille, les esclaves 
écuyers ramenèrent aux chevaliers leurs chevaux de- 
vant le front de bataille, afin qu'ils pussent, par une 
charge, achever la déroute des Lalins^. Quelquefois, 
les chevaliers, après avoir rélabli la bataille au centre, 
en combatlant à pied, se retiraient par les intervalles 
qui séparaient les manipules^ pour remonter sur les 
chevaux que leurs esclaves tenaient tout prêts ; et ils 
se reportaient sur les ailes. Chaque cavalier menait 
avec lui en guerre, pour faciliter ces évolutions, au 
moins un esclave chargé de seller et de nourrir le che- 
vaP. La triple ration de bté que recevait en campagne 
le cavalier romain^ fait même penser qu'il nourrissait 
deux esclaves, un écuyer et un palefrenier. 

Une manœuvre semblable à celle de la journée de 
Régille valut à Horatius, consul eu 446, une victoire 
.sur les Sabins^. Enfin, en l'année 420 av. J.-C, 
Ses. Tempanius, décurion de chevaliers, sauva le 

> Les Dioscures étaicni les patrons célestes de la chevalerie ro- 
maine. Tiie-Live, 11, 20. — 3 Tiie-Live, U, H. — 3 Denys, VU, 71 et 
7ï. — * Tilo-Livc., IX, 46. SuiStone, Fie (fÀuçtule. 38. — s Tite-Live, 
n, 20. — 8 Tilo-Live, III, 63. — ^ Tile-Livc, XXII, 42. Aulu-Celle, 
liv.IV, ch. XX, n»!!. — 8Polybe. VI, 39, n-lSetU. LaraUondu 
fantassin étail îles deux tiers d'un médimne de blé par mots. C'est un 
peu moins dt; trente litres de h!'', pour lesquels on obtiendrait aujour- 
d'hui de quarante-deux i, quarante -cinq livres de pain. C'est la ra- 
tion [l'une livre et demie do pain par jour, qui est celle de nos sol- 
dais. Le cavalier latin avait une ration do pain double; le cavalier 
romain, une ration triple. L'un nnurrissaii un ftsclavo, l'antre deu\. — 
»Tilc-Live, m, 62. 
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consul Sempronius d'une défailc, en faisant descendre 
de chevitl les quatre cents chevaliers de deux légions'. 
Il en forma une coliorte' où A. Selltus, Ses. Antis- 
tius et Sp. Icilius prirent le rang des Irois centurions 
en chef, et Teinpanios, celui du vexillaire. La cohorte 
armée de la parma se fit jour à travers les Volsques. 

On tie peut expliquer {[ue par cette lialitude de 
quitter les chevaux diiris les occasions décisives, l'ex- 
ploit qui lit donner aux chevaliers le nom de Trossuti^. 
Ils prirent à eux seuls, et sans le secours des fantas- 
sins, k ville étrusque île Ti^ssulum , située à neuf 
milles en deçà de Vulsinies; et celte ville est probalile- 
ment la même que celle de Tro'iUum, emportée «n 
293 av. J.-C. par le consul Carvilius". 11 n'était pas 
rare de voir des chevaliers monter à l'assaut d'une 
place, puisque Pline rapporte que < Manlius Capilo- 
> linus fut le premier chevalier romain qui remporta 
• une couronne murale*. > 

A la Trébie, en 218", les veliies combattirent aux 
ailes, à côté des cavaliers romains. Déjà ils avaient 
paru au Tésin'; mais ils n'étaient sans doute encore 
que les anciens jaaUatores, puisque les chevaliers, 
dans ce combat, descendirent presque tous à pied pour 
soutenir les fantassins. Celte manœuvre au Tésin ne 
produisit que du désordre. 

A Cannes (216 av. J.-C), elle amena un désastre; 
elle permit aux cavaliers numides d'envelopper l'ar- 
méeromaine. Annibal,voyantleconsulromain donner 

l Xite-Live, IV, 38,39, 4î. — 2 La coliorlc t^luil d« 400 hommes. 
Tite-Live, VU, 7, et IV, 39. La légion comptait lanidl 300, lantâi 200 
cavaliers. Poljbe, III, 107. — ■' l'Iino, Uut. nal., liv. XXXIU. rli. 3- 
— 1 Tite-Llve, X, 46. — 5 Pline, HUl. wil.. Vli, iO, - b Tiie-Live. 
XXL Sô. — ' Tite-Live, XX[, 46. 
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à ses cavaliers l'ordre de mettre pied à terre, s'était 
écrié : ( J'aimerais bien mieux qu'il. me les livrât eu- 
• chaînés. • En effet, la plus grande partie resta sar 
le champ de bataille. 

Ces cruelles expériences furent les motifs qui déci- 
dèrent les Romains à tenir toujours leurs cavaliers à 
cheval, à renforcer leur armure et à faire monter der- 
rière e[i\)esveUtes, qui se portaient ainsi rapidement 
sar le front de l'armée. La chevalerie romaine fat donc, 
depuis le temps des rois jusqu'à la seconde guerre pu- 
nique, une cavalerie légère qui, dans la même ba- 
taille, pouvait combattre à pied ou à cheval. Ce fut au 
temps d'Annibal que les cavaliers romains emprun- 
tèrent aux cavaliers grecs leurs armes pesantes, et 
perdirent en agilité ce qu'ils gagnaient en force; ce 
changement leur fit adjoindre l'infanterie légère des 
velites' (212 av. J.-G.). 

1 Varron, De lingua lalina, V,Si. * XagiiUr equilum.qmd tumma 
■ poiftliu huju» in EQDiTis iT àccmaot. <• Les velitet ou jacviaiùrei 
étaicnl les naciens œeenn , les hommes de la cinquième classe com- 
baltoDt hors des rangs. Tiie-Live, 1, k'i. 
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CHtPITRE I* 



HISTOIRE PARTICULIÈRE tES DOUZE CENTURIES ËQL'ESTRKS 
JUSQU'A L"AN 400 AYANT JÉSUS-CHRIST 



SI. — Orkine de la flèbi 

La Rome de Servius contenait déjà une autre plèbe 
que celle des clients. Ancus Martius peupla l'Avenlio 
en y transportant les Latins de Politorium, de Tellëne 
et de Ficana '. Les bois de lauriers qui le couvraient 
furent abattus, et, entourée d'un mur et d'un fossé, 
cette montagne devint l'avanl-poste de Rome vers le 
Midi, comme le Janicule l'était vers le Nord'. Une 
chaussée fut jetée surla vallée Murtia, gorge étroite et 
profonde, qui la séparait du Palatin, et entre les deui 
montagnes furent établis les anciens habitants de Me- 
dullia et de Fidènes. En même temps, dans l'enceinte 
de la ville quiritaire que Servius dut agrandir, af- 
fluait une multitude nouvelle où Tarquin l'Ancien choi- 

1 Tile-Live, I, 33. Jusqu'à Claude, rAvenlin lut on dehors dr l"en- 
rcinle sacrée du Pomcprium (AuIu-CpIIc, \l\\, \i,Ti\ci\,e, Àniialrt-. 
XU, 13, 24). — 3Ueays, 111, 31, 3S et t3. 
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sit les oouveau& Quirites, avec lesquels il doubla le 
nombre des sénateurs, des chevaliers et des citoyens 
des curies ' . 

Mais, en dehors des cadres de la cité patricienne et 
de l'enceinte sacrée du Pomœrium, il resta une foute 
nombreuse et menaçante, qui Gt plus tard de l'Âven- 
tin la citadelle de la liberté plébéienne. Deux fois les 
plébéiens révoltés cherchèrent à y fonder une cité 
plébéienne, en quittant celle du Mont-Sacré^. 

Servius, par sa constitution, n'appela point les 
plébéiens à partager les droits politiques des curies ; 
mais il les fit contribuer au paiement des impôts, et i! 
les classa dans les rangs de l'armée. Les plébéiens, 
mêlés aux anciens Quirites dans les centuries, com- 
mencèrent au temps de la République à exercer des 
droits politiques. L'assemblée cenluriate nomma les 
premiers consuls ^ et la loi de Valerius Publicola sur 
l'appel au peuple fut la première qu'elle vota*. 



Ce fut en grande partie parmi la plèbe d'origine la- 
tine que Servius prit les douze cents nouveaux cheva- 
liers, qu'il attacha à ses quatre légions actives^. Ce 
choix était naturel de sa part, s'il est vrai, comme le 
dit Denys d'Halicarnasse ", qu'il ait débuté par être 
chef de l'armée des alliés latins, et commandant de la 

1 Dcnys (III, 37, Hd) dit que los Latitis i)p Poliiorium furent répar- 
tis dans les curies ilts le temps d'Ancus. — ^ Cicéron, De Bejmbtiea, 
II, 33 et 37. — 3 Tite-Live. I, fiO. — ■» Cicéron, De RepubHca. II, 31. 
— 5 Tile-I,ive (l, 43) appelle les douze ecnls che\ nlicrs enrôlés par 
Servius; primom ririlutU; cl les chevaliers plébéiens, avec lesquels 
Rratus compléta le Sénat: primon-t equeilrit gradui {tt, (). — " I>c- 
nys, IV, 3. 
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cavalefie ' sous le règne de Tarquin l'AncieD. La plèbe 
de t'Aventin élait déjà assez forte au temps du pre- 
mier dictateur ^ pour résister au patriciat, et lorsqu'en 
'494 av. J.-G. , seize tribus rustiques vinrent renforcer 
le parti plébéien, elles trouvèrent la lutte engagée. 
Cette plèbe, qui affluait aux portes de Rome de toutes 
les villes environnantes, comptait déjà des chefs ri- 
ches et puissants. Cinquante ans après (en 438 av. 
J.-C), le chevalier^ Spurius Maîlius était un homme 
de la plèbe ; car Tite-Live fait dire à Cincinnatus * qu'il 
aurait pu souhaiter le tribunat; sa fortune était si 
grande, qu'il nourrit le peuple dans une famine ; sod 
ambition parut si hante, qu'on l'accusa d'aspirer à la 
royauté. 

I m. — Ln PLiltlINE D4NS LU DODIB CINTVRIU fa)(IEmBS 

Lorsque Brutus compléta la liste des trois cents sé- 
nateurs, il choisit, pour les y inscrire, les premiers 
citoyens du rang équestre', et ce choix, dit Tite- 
Live, contribua puissamment à réconciher les patri- 
eieos et les plébéiens. Les premiers de l'ordre équestre 
^ient donc, aux yeux de l'historien, les chefs de la 
plèbe. Il dit autre part^ que ces nouveaux sénateurs 
furent élevés au patriciat par un ordre dû- peuple des 
curies. Denys est encore plus explicite sur l'origine 
de ces Pères Conscrits \ 

• Après l'abdication de Collatin, les deux consuls 

1 Denys, III, 39 et 40. Tarquin avait été de même chef de la cava- 
lerie sous Ancus H^rtiu^.— s Denys, V, 63. Tit»-Live, II, 18, — 
3 Tite-Live. IV, 13. - t Tik-Live, IV, 15. — s Tile-Livo. II, 1. — 
iTite-Live, IV, 4. r Itobilitalcm quant pUriqut habetU atU ab reQibiu 
'lecli ffltriPosTRECEsïLAcio» jussDpoPiJLi. 1 — ' Dcnys, V, 13. 
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> BnitQs el ValeriuE coromencëreDl par choisir les pins 

> puissants des plébéieos. Ils en fireot.des patriciens, 

> et remplirent avec eux les places vacantes du Sénat, 
1 de manière à rétablir le nombre de treis cents 

> membres. > 

Ces chevaliers plébéiens, devenus d'abord patri- 
ciens, puis sénateurs, ne pijuvaieat avoir été choisis 
dans les six centaries des Rhamnes, des Titiesal des 
Luceres; car elles n'admettaient encore qae des patri- 
ciens'. 

Us sortaient donc des douze centuries équestres, 
de ces corps purement militaires, destinés à former 
les ailes des quatre légions consulaires^ Ces douze 
centuries contenaient donc un très-grand nombre de 
plébéiens, et cette induction est confirmée par les faits 
historiques. 

Les décurions de chevaliers. Tempanius, Sdlius, 
Aolistius, Icilius, qui, en 420 av. J.-C, sauvèroot 
l'armée du consul Sempronius, étaient plébéico^, 
puisque l'année suivante, ils furent, en ré»}rapen3e 
de cet exploit, nommés tribuns de la plèbe'. Or, s'il 
y avait quatre plébéiens parmi les chefs de la cavalerie 
de deux légions consulaires, c'est-à-dire à la tête d'une 
moitié des douze centuries, combien ne devait-il pas 
y en avoir dans les rangs de ceux qu'ils oommao- 
daient? 



Il ne faudrait pas en conclure que le corps de douze 

' Voir |>lus huul. i-li. Il, § '1, fin, — s Voir plus liaui, chap. Jll, ^ t- 
ft 4. — 3 iim Uw, IV, 38, ;i9 cl 43. 
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cents cavaliers, destiné à combattre à c6té des quatre 
légions de la levée annuelle, fut exclusivement com- 
posé de plébéiens. La cavalerie en campagne se mon- 
tra souvent, sons les premiers consuls, animée d'uD 
tout autre esprit que l'infanterie. Dès l'an 478 av. 
J.-C.\ les légions refusent une victoire facile, pour 
ne pas procurer un triomphe à un consul impopu- 
laire. Ce sont les cavaliers qui seuls mettent en fuite 
les ennemis que les fantassins refusent de poursuivre*. 
Ne faut-il pas supposer qu'à, l'orgueil du rang, qui 
déjà rapprochait du patricial les chefs de la plèbe ^, se 
joignait, pour maintenir les cavaliers légionnaires dans 
le devoir, la présence dans leurs rangs d'un certain 
nombre de patriciens? 

Tous les patriciens ne servaient pas dans les six 
centuries équestres. L^ Tarquilius, le digne lieute- 
nant de Gincinnatus, avait fait, quoique patricien, ses 
années de service dans l'infanterie, parce qu'il était 
pauvre '. S'il avait eu le cens équestre, le même dic- 
tateur qui le nomma maître de la cavalerie, n'aurail-il 
pu lui assigner un cheval donné par l'État, et le clas- 
ser comme simple chevalier dans une des douze der- 
nières centuries équestres? On ne voit pas quelle loi, 
ni quelle raison eût exclu un patricien, renommé par 
sa bravoure et par ses talents, des rangs de la cavalerie 
des quatre légions actives. Il est même certain que les 
jeunes patriciens pouvaient aspirer à l'honneur d'y 
être admis, puisque les sénateurs étaient jaloux de 
l'obtenir pour leurs fils. 



1 Tiie-I.ive, 11, 4:i. — * Cofnp. I» condtiiti! des caNalioi^ dans la 
réïolie des légionnaires, .'il alO. Ti;p-Livo, VU, 41. — » Tiu-I.ive,lV. 
«iO, lin. An i03 av. J.-C " Primom iilebit AobUium amici. • — 
* Tite-Live, Ul, 47. 
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Denys raconte ' que, lorsque Valérius abdiqua la 
dictature (493 av. J.-C), il se plaignil amèrement 
d'avoir été, ainsi que te peuple, trompé par les séna- 
nateurs. Il attribuait leur malveillance au choix qu'il 
avait fait, pour compléter la liste des chevaliers. ■< de 
» quatre cents plébéiens enrichis. » Ces nouveaux 
chevaliers n'avaient pas été introduits dans les six 
centuries, alors toutes patriciennes ; car une telle pro- 
notion eût supposé un remaniement de tout le sys- 
tème des tribus anciennes et des curies®. Denys dit 
qu'ils étaient destinés aux enrôlements militaires, et 
fait entendre parla assoz clairement qu'ils étaient ap- 
pelés à servir dans les douze centuries de cavali;';s 
que Servius avait enrôlées pour accompagner les quatre 
légions de levée ordinaire ^ Ces douze centuries 
avaient, en effet, besoin d'être recrutées. Valérius lui- 
même en avait fait sortir cent soixante-quatre cheva- 
liers plébéiens qu'il avait inscrits sur la liste du 
Sénat\ et plus de deux cents avaient pu succomber 
à la bataille du lac Régille, où la chevalerie eut le prin- 
cipal honneur de la victoire (496 av. J.-C). 

Quatre cents plébéiens ayant été appelés à rem- 
phr les cadres des deuze centuries équestres, les séna- 
teurs n'auraient eu aucune raison d'en être mécontents, 
si ce choix eut été dicté à Valcrius par une loi ou par 
un usage, et s'il n'eût paru aux patriciens la marque 
d'une préférence injurieuse pour leurs fils. Les jeunes 
patriciens pouvaient donc servir dans les douze cen- 
turies, à la seule condition d'avoir le cens équestre; 
mais il est vrai que les six centuries consacrées, leur 

1 Denys, VI, 4i. — * Voir plus haul, cli. Il, 5 1 et ». — axile- 
LivB, I, '43. — * Voir mi prOsciiL fli.i|iLlre, ti' 'à. PluLirqoe, Vie de 
Pumcola XI, et F.slus, s. v., Qui Pâtre; quique eontcHpN. 
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ayuib élé exclusivement réservées jusqu'wi temps des 
tribuns militaires (444 av. J.-C.)', et même, peut- 
être, jusqu'au partage du consulat (366 av. J.-C), 
les douze dernières centuries se recrutaient ordinaire- 
meot parmi les ûls des riches plébéiens. 

L Voir plus hanl, ch. Il, J 3. 
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HtSTOIRB 

DES CHEVALIERS ROMAINS DE 400 A 133 AVANT JÉSUS-CHRIST 



CHKPiTiiE noua 



BISTOIHB UILITAIHE DE LA CATlLERIE S(}UO PBtVATO DB « 
AVANT JË3C3-CHU8T 



n equo privalo. Novmie ou 

Jusqu'à l'an 400 av. J.-C, c'esl-à-dire jusqu'au 
milieu de la guerre de Véies, les Romaios n'eurent 
pas d'autre cavalerie que celle des 2,400 chevaliers 
equo publico formant les 18 centuries. Mais, pendant 
le siège Je celte ville, ils apprirent que leurs machines 
de guerre venaient d'êlre incendiées, et ce malheur 
excita dans Rome un mouvement patriotique d'où 
sortit l'institution de la cavalerie equo privato^. 

< Ceux qui avaient le cens équestre, mais à qui 
I n'avaient pas été assignés de chevaux payés par 
> l'État {equi jnélici) .... allèrent trouver le Sénat, et, 

1 'Dte-Live, V, 7. ■ ptriMu e«iu«H tquttUr erat, etnH piMM wh 
erant attIgnaU. • 
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• ayant reçu la permission de parler, promirent qu'ils 
» serviraient avec îles chevaux achetés à leurs 

• frais [equis suis) Le Sénat leur rendit grâces en 

• termes fort honorables, cl aussilùl les hommes de 

• la plèbe, se piquant d'émulation, vinrent offrir de 

> faire un service extraordinaire dans l'infanterie.... 
» Le Sénat déclara que pour tous ces voh)ntaires les 

> campagnes extraordinaires seraient comptées comme 
» temps de service régulier [tera procedere^); on 

• assigna aussi aux cavaliers une solde fixe. Alors, 

• pour la première fois, les cavaliers commencèrent à 
1 servir avec des chevaux qu'ils avaient eux-mêmes 
» achetés*. » 

Le service equo privaio, de volontaire qu'il était en 
l'an 400, devint biciitùt obligatoire pour tous ceux 
qui avaient le cens équestre ; et, au siècle des guerres 
puniques, les censeurs consullatent leurs listes pour 
trouver les noms des citoyens i|ui devaient le service à 
cheval, et ne s'en acquittaient pas"'. Tite-Live nous 
fait même comprendre (|Lie, dès l'époque des guerres 
du Samnium, la cavalerie cquo privaio avait remplacé 
dans les légions la chevalerie equo publico. Celle-ci 

1 C'est le sens <le l'expression œra proeedunt, tlipemUa proccdunt, 
que Tiie-Live emploie mùmc eu parlunl de rêpoque où la solde.n'é- 
lail pas établie [TUc LJvc, III, i'], ou quand il s'a ^1 de chevaliers 
egm publico qui n'iii aient pas suldi's (Til(sLi\e, XXVII, M, eiXXV, 
G). Chaque cavalier devait dix ans de siTsice et cliaqiic fantassin 
seize CPolylie, VI, 19, n" i.) — a !.■■ Irxte de Tiie-Live (V. 7), csi i 
■ Tum prfmum cguii nterereeiiuili-xcirprrunt. * Le texte primitif de- 
vait porter : eqnis s «wrere, et \'i itiiiial d.> suis a du i^lre cnTifiuidu 
par UQ copiste avec Vt final d'equU. Car l'épiiomc V de Tite-Live 
répète ainïi cette phra!îe : < Eiiniles lum primum equU suis meren 
teaptfutU,' el Tite-Live lui-im*iiio dit. quelques lignes plus haut: 
t Eguii le sois slipendia faelwot promiUunt. n — ^ Tito-i.ive, XXVU, 
cb. XI. An !09. • Centorei magnum numenimeorum eoiiqHiHtervM 

• qttt EQVO MIBIHE IIU»INT. ■ 
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ét»t devenoe une troupe d'élite, dont les membres 
formaient à la guerre le corlége des tribuns militaires 
el des lieutenants des consuls. Ils ne servaient plus en 
corpSj mais s'attachaient individuellement à la per- 
sonne des chefs supérieurs. 

« La victoire fut longtemps balancée, dit Tite-Live 
» en parlant d'un combat de l'an 310 av. J.-G.', et 

• la perte égale des deux côtés; mais pourtant les 
» Romains furent regardés comme vaincus, parce 
» qu'ils perdirent quelques membres de l'ordre 
» équestre, quelques tribuns des soldats el un lieu- 
» tenant do consul. » Or, dans Tite-Live, les mots 
ordo equester désignent toujours les dix-huit centuries 
des chevaliers equopublico'^. La distinction entre cette 
chevalerie d'élite el la cavalerie equo privato est encore 
mieux marquée dans le récit que nous fait le même 
aulpur d'un combat de l'an 218*. • Des deux côtés il 
. ne tomba pas plus de six cents fantassins et de 
» trois cents cavaliers ; mais la perte des Romains fut 
» plus grande que le nombre des morts ne le ferait 
» supposer, parce que plusieurs des membres de 
1 Vordre équestre, cinq tribuns militaires et trois pré- 
» fels des alliés furent tués. • Dans ce passage, "Tite- 
Live exprime la même pensée que dans le récit du com- 
bat de310, et emploie même une forme presque exacte- 
ment semblable. De la différence qu'il établit entre les 
cavaliers romains et les membres de l'ordre équestre, 
on doit conclure, qu'entre 400 el 310 av. J.-C, la 
chevalerie equopublico s'était déjà transformée en une 
sorte d'état-major, el qu'elle avait été remplacée par 

1 Tite-Live, IX, 38. - * Tiie-Live, XXIV, 18. . BU ntperioribut- 
tpte mu egui adempli qui pobucum iqo™ H«o»»Ti tienne imatu 

• modo aut eqcïstbi ohuuii «egrneio cttra m cwworum tenuH. « 
(Comp.'xXl, 59, XXX, 18, et XLIII, 16.) — a Tite-Live, XXI. 59. 
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les chevaliers e^uo privato dans le r6le de cavalerie 
légionnaire. 

Pour calculer approximativement le nombre des 
chevaliers equo privato à l'époque des guerres pu- 
niques, il n'y a qu'à compter le plus grand nombre 
de légions mises sur pied contre Ânnibal, et à tenir 
compte des pertes que la cavalerie romaine avait faites 
depuis le commencement de la guerre. Car, en 2t6 
av. I.-C., Rome ne se servait encore que de cavaliers 
romains et latins', el si l'on trouve par exception des 
cavaliers gaulois auxiliaires combattant au Tésin sur 
le front des légions^, ils firent presque tous défection 
après ce combat^. Or, en 212 av. J.-C.', Rome tint 
■ sar pied vingt-trois légions, sans compter celles d'Es- 
pagne*. Si chacune d'elles eût conservé son effectif 
complet de cavalerie-(jii5ium equitaium--), c'est-à-dire 
trois cents cavaliers romains et neuf cents latins, cet 
armement de vingt-cinq légions eût exigé qu'on mît 
en campagne 7,500 cavaliers romains equo privato. 
Mais en admettant que la moitié de ces légions eussent 
été réduites par la guerre à ne plus avoir que 200 ca- 
valiers romains, il faut toujours compter pour 25 lé- 
gions au moins six mille cavaliers romains equo pri' 
vato, en l'an 212. Tite-Live dit qu'il resta 1,350 

> Tile-Live, XXU. 37. — a Tiie-Live, XXI. 46.-3 Tite-Live, 
XXI, i8et55. — 4 Tite-Live, XXV, 3 et 5, et XXVI, iCn. Fulvius 
Flaccus, préteur, a, en .ipulie, deuï légions ; Claudius Nero, préteur, 
dans le Picenum, deux Ifgionsi H. Juiiiu^, préteur, en ÉIrurie, deui: 
légions; le consul Q. Fulvius, deux légions, à Casilin ; le consul 
Appius Claudius, deui légions, è Suessula; le proconsul Tih. Seinpro- 
niiis Graccbus, deux légions, en Lucanie ; P. Sempronius Tudilanus, 
deux légions, en Cisalpine; P, Lentulus, deux légions, dans la Sicile 
occidentale; K. Marcellus, deux légions, dans la Sicile orientale; 
Q. MuciUB, deux légions, en Sardaigno; H. Valerius, une légion, à 
Brindes. On leva encore, en 212, deux légions urbaines. La popula- 
tion militaire se trouva épuisée. — s Tite-Live, XXI, 17. 
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c^T^iers romains sur le champ de bataille de Cannes ', 
sans compter ceux qui furent pris ou dans te combat, 
ou à Cannes, ou d<ins les deux camps romains qui se 
rendirent l'un après l'autre; et combien u'eu avait-il 
pas péri au combat de cavalerie du Tésin, aux batailles 
de )a Trcbie et de Trasimëne, dans le désastre des 
quatre mille cavaliers de Servilius^ et dans tant d'au- 
tres reocontres où la cavalerie numide eut l'avantage' ! 
Ce n'est pas exagérer do dire que, de 218 à 212 
av. J.-C. au moins quatre mille cavaliers romaios 
avaient été tués ou pris. 

Les cjIcuIs les plus modérés prouvent donc qu'en 
l'an 218 av. J.-C, il y avait au moins dix mille ci- 
loyens dont les familles avalent le cens équestre, et 
qui, pour cette raison, étaient astreints à faire dans 
les légions ie service de la cavalerie eqito privato. Le 
nombre des citoyens portés sur les registres du cens 
de i au 220 av. J.-C. étant de 270,213*, dix mille 
Romains de famille équestre devaient former toute la 
première classe, nécessairement beaucoup moins nom- 
breuse que chacune des classes inférieures; cette in- 
duction, tirée des faits del'liistoire militaire de Rome, 
sera bientôt confirmée par des preuves directes de 
l'identité presque complète de la chevalerie et de la 
première classe de citoyens, après Tan 400 av. J.-C. 

Pour le moment, il nous sufGt de remarquer que, 
le nombre des citoyens astreints à servir à cheval s'é- 
tant considérablement accru depuis l'établissement des 
chevaliers equo privato, le mode de recrutement de la 
cavalerie dut changer, i En effet, dit Polybe'', autre- 
* fois les tribuns militaires avaient coutume d'exami- 

I Tit«-Live,XXlI, 49. — »Tite-Live, XXU, 8. — » Tiie-Live, XXI, 
69. — * TiW-Liïe, epitome XX. — s Polybe, YI, 20, n» 9. 
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» ner les cavaliers après avoir enrôlé rinfanterie de la 
» légion ; mais aujourd'hui ils choisissent les cava- 

> tiers avant les fantassins, après que le censeur ea a 

> fîùt un premier choix parmi les citoyens les plus 
» riches. • Avant l'an 400, lorsqu'il n'y avait encore 
que des chevaliers equo pubUco, les douze centuries 
équestres formaient la cavalerie permanente des quatre 
légions consulaires. Les tribuns militaires n'avaient 
point à choisir ni à ranger les cavaliers, qui étaient 
tous désignés d'avance et distribués dans les cadres 
anciens des escadrons equo publico. Mais, après 
l'an 400 av. J.-C. , quand toute une classe d'à 
peu près dix mille citoyens fut appelée au service 
de la cavalerie légionnaire, il fallait que le censeur 
dressât d'abord la liste de ceux qui, ayant le cens 
équestre, appartenaient à cette classe; et c'est sur 
cette hste que les tribuns militaires avaient à choisir 
les douze cents cavaliers destinés à former les ailes 
des légions de la nouvelle levée. Avant l'an 400, les 
tribuns n'avaient qu'a passer eu revue' douze cents 
chevaliers eqtto publico, pour voir s'ils étaient prêts à 
entrer en campagne; mais, après que la chevalerie 
equo privato fut instituée, ils durent procéder à un 
véritable enrôlement de la cavalerie légionnaire, et de 
plus, ranger par décuries " les cavaliers qu'ils avaient 
choisis, de même qu'ils rangeaient les fantassins par 
centuries. 



8 U. — SlHTCCI DE LA CAVALEHIB tqUO privato. HonNIDRS ET AVtNTACtt 
QUI S'i TDODVAIEIIT ATTACHES. PniNCIFE SES LOIS ANN4LKS 

Bien que les dix escadrons {turmœ) d'une légion 

1 Polybe. VI. 20, n" 9. iDx(i«i;(iv. — s Tite Live, XXII, 38. Comp. 
XXIX, 1, et VI, 2. 
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soient quelquefois appelés une aile d'une armée con- 
sulaire', la dénomination de cavaliers des ailes (alarii 
équités) s'applique plus spécialement aux cavaliers 
latins, pour les distinguer des cavaliers légionnaires'. 
lUes derniers sont les cavaliers romains equo privato. 
Chacun de leurs escadrons {turmœ) se composait de 
trois décuries et était commandé par trois décurions 
et par trois lieutenants^. Ledécurjon en chef qui diri- 
geait l'escadron entier de trente hommes {ù.(xp-/yiç) est 
quelquefois appelé par Tite-Live prœfectus ïurmœ\ 
bien que le nom de préfet appartienne ordinairement 
à ces chefs militaires romains que les consuls impo- 
saient aux contingents du Latium^ Dans le camp con- 
tenant deux légions, les six cents cavaliers romains 
partagés en vingt escadrons (turmœ), campaient des 
deux côtés de la rue qui séparait les deux légions. 
Cette rue s'ouvrait d'un c&lé derrière le prétoire, sur 
l'espace qu'on appelait principia^, et aboutissait de 
l'autre côté en face de la porte Décumane'. 

L'estime que l'on avait pour chaque corps de 
l'armée romaine peut se mesurer d'après la distance 
qui le séparait de cette rue du milieu occupée par la 
chevalerie. Aussi le rang le plus solide de l'infanlerie, 
celui des vétérans triaires, avait ses tentes adossées à 
celles des chevaliers^. Les chevaliers equo privato 

iTiie-LWe, XXIX. 1. — sTile-Live. XXXV, 5, et XL, iO. — 
3 Polybp, VI, 25.— * Tite-Live, VIII, 7.— ^Tiie-Live, XXIM.T- 
S Place ainsi noinmâc parce qu'elle dtait bordée par les tentes des 

chefs de la première lurma de chaque lésion, et par celles des premiers 
manipuler des rangs de iriaires, de princes ei de liastals. Les décli- 
nons des premiers escadroDS el les centurions des manipules appelés 
priJHiM piliu , prfmiu princept , primvs hastatut , campaient le 
long de celle place, sur le front de la légion. — ' Porto ainsi appelée 
parce qu'elle s'ouvrait en face des tenles des dixièmes escadrons. — 
«Polybe, VI, 27, Î8,29. 
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étaient chargés de faire les rondes de nuit pour ins- 
pecter les postes'. Ce soin était confié successivemenl 
aux dix escadrons de cliaque lêfiion. Quatre jeunes 
gens choisis dans l'escadron de service se partageaient 
les ^atrc veilles de la nuit. Ils couchaient auprès du 
centurion primipilairc chargé de faire sonner la trom- 
pette pour relever les postes, et pour réveiller les chefs 
de rondes. Le matin, tous les chevaliers venaient aux 
tentes des tribuns militaires pour recevoir leurs 
ordres en même temps que les centurions*. 

Le service du simple cavalier romain était plus 
estime " que celui du centurion qui conduisait une des 
deux centuries d'un manipule de fantassins*. Aussi, 
au temps de Polybe, le cavalier recevait par jour une 
solde d'une drachme^ ou de six oboles, c'est-à-dire un 
denier d'argent, tandis que le centurion ne recevait 
que quatre oboles, et le simple fantassin, deux. La 
solde du cavalier était donc par an de 360 deniers ou 
drachmes qui valaient" 310 fr. 32 c. Celle du centu- 
rion n'était annuellement que de 240 drachmes, ou de 
206 fr. 88 c, et celle du simple légionnaire, de 
120 drachmes ou deniers, c'est-à-dire de 1,200 as^de 
deux onces valant 1 03 fr. 44 c. Dans toutes les distri- 
butions d'argent on suivait la même proportion. 
C. Claudins, dans son triomphe, en l'an 177 av. J.-C, 

1 l'olybe. V[. 33, n" 8, cl 36, 37. -r- i Pol> hc. V[, 3i. n" G. — 
3 Dicrmii [!"■ Pkitipp., 8) (lit; • Qukumqui: jnqutl Anionius, orriirifiH 
» dusil, jiiilictl. — Jl ti ftTrrtU, duiccuoiï KjioBCRi'isser.QCOD KST 
.LAUUATICB, (wmini protarctM.n— 1 Tîlc-Livc. XLH, 34. Sp. I.i- 
gusiinu- coinmanila, cojhiil- cwiiiirion, la preniiPrp ries deux cenltiriœ 
(lu prcrnÙT mnnipiilc ilp liHstals. — s Polvlic, VI, 39. u« 12 — « U 
Jraclinnt(lc3iîriii[iuiPsH8c(;nii;:rainim','i,vahil 8ti(-ciitinire2(lixièmeR. 
C-lsc, B. 17. . In uiiri-i'!l pninliisuriili'tii di-iiinwrum.* ~~ ' Sur la 
Sdld" lie 1.200 as. voir M Hmim^Pn, Ux Irihun romniiiri. AlUma, 
IH44, paRfs 4l-i6. 
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fit donner quinze deniers à chaque soldat, le double à 
chaque centurion, le triple à chaque cuvalier'. 

I^ solde des cavaliers equo privato avait été établie 
dèsl'anWOav. J.-C.^ et, en 398, elle avait été fixée 
au triple de celle des fantassins^. Grâce àCn. Corne- ■ 
lius, qui leur avait procuré cet avantage, les hommes 
de la première classe, qui s'étaient oRerts comme ca- 
valiers volontaires, eurent à la fois tous les honneurs 
du dévouement et tous les bénéGces du privilège. 
Aussi les fantassins regardaient-ils les cavaliers d'un 
œil jaloux; ils accu^ient ces riches si bien traités de 
s'être vendus à l'aristocratie patricienne'. 

Dans les distributions de blé, le cavalier avait aussi 
trois fois plus que le fantassin. Celuici recevait par 
mois les deux tiers d'un modimne, c'est-à-dire 
29 litres 44 centilitres de blé'; c'était de quoi se pro- 
curer par mois 22 kilogrammes 500 grammes de pain, 
c'est-à-dire par jour 750 grammes, ce qui est encore 
aujourd'hui la ration de nos soldats. Le cavalier re- 
cevait par mois deux médimncs de blé, ou de quoi 
faire par jour 2 kilogrammes 250 grammes de pain. 
Mais il est évident qu'il avait à partager cette triple 
ration avec deux esclaves. Car, la ration de pain étant 
mesurée sur les besoins de l'homme, le fantassin, 
latin recevait autant de blé que le légionnaire romain, 
et le cavalier latin en recevait le double (un médimoe 
et un tiers par mois)®, parce qu'il menait avec lui un 
esclave en campagne'. Ainsi, le cavalier romain devait 

1 Tiie l.iïc. XIJ. )3. ~ ^ Tilc-Liv -, V. 7. - 3 Tite-Live, V, 12. 
— » Tite-Liv.-. Vil, 41, fin. — ■> Poiybc, VI, 39. n" 13. Noos .'uivons. 
sur la mpAL-iU- du niédimiic, l'upinion ilc M. I.' Ironne, qui en fait une 
Ripsiirc (!<■ 14 litres (G (-cnii] lires, ou ili<s ,\ ilii sctier do 151 litres 40 
romililrrs — fipolyhp, VI, 39. n" Ilot l-î. — 'TileLive, XXII. 42. 
■ tmo servi Rlter fiimiani, aller ^dieini pquHii. • 
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en mener deux. La quantilé d'orge qu'on donnait à 
chaque cavalier romain pour nourrir son cheval, était 
de sept médimnes par mois, ce qui fait 84 médimnes, 
c'est-à-dire 372 décalitres par an. C'est une ration 
d'un peu plus de dix litres d'orge par jour qui suffit 
en effet à nourrir un cheval assez abondamment'. Nous 
avons démontré'que Yœshordearium île 200 drachmes 
était précisément la somme nécessaire au chevalier 
cquo publico pour acheter les 372 décalitres d'orge 
que l'Etat donnait en nature au cavalier eqvo privaio. 
Chaque cavalier romain devait faire dix ans de ser- 
vice, et ce n'était qu'après avoir achevé ses dix cam- 
pagnes, qu'il pouvait exercer une magistrature^. « La 
questure dit Cicéron, est le premier échelon des 
honneurs '. • C'était donc la première charge qu'un 
chevalier pouvait briguer aprèsavoir rempli ses devoirs 
militaires. Or quoique l'on put-f. ' ses premières 
armes à dix-sept ans, comme Cicéro.i ies fit en l'an 89 
av. J.-C. , dans la guerre contre les Marses, en temps 
ordinaire, on ne commençait à servir qu'entre vingt et 
vingt et un ans, comme chez nous. César avait vingt 
ans lorsqu'il fit ses premières armes, sous Minucius 
Thermus, au siège de Milylène, 80 av. J.-C.''; et le 
modèle des vétérans de l'époque des Scipions, Spu- 
riusLigustinus, qui avait plus de cinquante ans en 171 
av. J.-C, et qui, par conséquent, était né en 221, 
n'était devenu soldat que sous les consuls P. Sulpicius 
et G. Aurelius, en 200 av. J.-C, à l'âge de vingt et uu 
ans''. 

l Polybe, VI. 39. La ration du cbeval du cavalier latin éinil 
dos f de celle du cheval du cavalier romain. Elle éuit (f'un peu plus 
de 7 litres d'orge jiar jour. — ^ l.ivri- 1". cli. Kl. ^ 2 — 3 Polyhc, 
VI. Iî>. nf'aet*.— 4 Citron, /rt Verrem Aelio prima, IV.— ^ Hisl. 
rff JuW(ï#ar,ParisJ866,liv.lI,ch.I",ieHi[.— 6TileLive,XLU, 3i. 
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Un chevalier romaÏD, après avoir fait dix ans de ' 
service de vingt à trente ans, revenait briguer la pre> 
mière charge, la questure, et il l'exerçait dans sa 
trente el unième année. C'est ainsi que Cicéron, né en 
106 av. J.-C, fut nommé questeur en l'an 76, et 
exerça la questure à Lilybée, en 75'. César, né en 
l'an 100, ne fut nommé questeur que dans sa trente 
et unième année, el il suivit ù ce titre le préleur 
Ânlislius en Espagne, en 68. Cicéron, du reste, nous 
fait entendre, dans un passage du Pro lege Manitia, 
que l'on ne pouvait avant trente ans arriver à la ques- 
ture. Pompée, n'étant encore que simple chevalier, fut 
envoyé contre Sertorius avec pouvoir consulaire'. . 
Appien lui donne 34 ans lorsqu'il revin'', en 71 
av. J.-C, pour demander au peuple uA consulat plus 
régulier*. Né en l'an 105, il avait 29 ans lorsqu'en 76 
il partit pour ! '^stgae avec ce titre extraordinaire de 
consul nommé' pÈ(r le Sénat. Cicéron, rappelant cette 
faveur inouïe comme un précédent qui autorise la loi 
Manilia^, s'écrie : < Qu'y a-t-it de si singulier -que 
1 d'avoir vu Pompée, mis au-dessus des lois par un 
• sénatus-consulte, devenir consul avant que les lois 
» lui permissent de recevoir aucune autre magistra- 
» iure?i A vingt-neuf ans, Pompée n'avait donc pas 
encore l'âge légal de la questure. Cet âge était celui de 
trente ans, l'âge ou Cicéron fut désigné pour cette 
première charge politique. 

Ainsi, les lois Annales avaient pour principes l'u- 
sage où l'on était à Rome de faire ses premières armes 
à vingt ans, et la loi qui exigeait de tout cavalier dix 

' Orelii. Tableau île la vie polUique el UUéraire de CiefTott. ~ * Epî- 
tomcdu livre XCI ds TilP-Live. — » Appien, Gwrrei cirilti l, lit. 
— * Cicéron, pro lege Manitia, XXI. 
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ans de service, en Ini défendant d'aborder la carrière 
politique avant de les avoir achevés. 



s m. — Ll *4NO DB CHtVALlEK tqtU) priVOlO tTim ATTilCBt ID ClNl 
fgUEST», CRVCMT inAHISlIlLI ET HfcBfeDITAïai 

Depuis Tan 400 av. J.-C, posséder le cens 
équestre était la seule condition nécessaire pour 
faire partie de la chevalerie. Les censeurs, qui choi- 
sissaient les chevaliers equo publico, n'avaient qu'à 
enregistrer les noms des chevaliers equo privato. Le 
titre de ceux-ci était la conséquence de leur fortune. 
Anssi devint-il promptement iuamissible et hérédi- 
taire. 

Celui qui le possédait; ei)t-il, comme Gellius, dila- 
pidé la fortune qui composait le cens équestre, restait 
toujours chevalier de nom '. Il suffisait même d'ap- 
partenir à une famille de chevaliers pour être en droit 
de servir dans la cavalerie equo privato. Aussi les 
lois judiciaires du siècle de Gicéron faisaient une dis- 
tinction entre les chevaliers qui avaient le cens éques- 
tre, et r^ux qui, sans le posséder, avaient fait daus 
la cavalerie leurs années de service. Les premiers sié- 
geaient dans les tribunaux, les derniers n'y avaient 
point de place parce qu'ils ne présentaient pas les 
garanties reconnues nécessaires à l'indépendance d'un 
juge '. Le censeur ne pouvait ôter à un chevalier que 
ce qu'il pouvait lui donner. 11 était maître de l'ins- 
crire sur la hste des chevaliers eqtw publico ou de l'en 
effacer ^ Mais lui enlever sa fortune ou la quaUté de 
sa famille n'était pas au pouvoir d'un magistrat. Le 

' Ciréron, pro Sextio, U. — » Cicéron , PhitiptUqvf !• 8. — 
''^Cic^ron, Dt Itgiitit, III, 3. Tite>Live, IV. 8. 
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cherâiier, même couvert de notes inramnfites, restait 
chevalier. Privé du cheval payé par l'Ëlal {e(juo pu- 
btico), il rentrait dans les rangs delà cavalerie equo 
privato. Pour le faire desc^jndre de cheval, pour le 
réduire à la condition de fantassin, il fallait un séna- 
tns-consulte, c'est-à-dire une mesure politique déro- 
geant Â)a loi ordinaire. 

Après la bataille de Cannes, plusieurs jeunes nobles, 
à l'instigation de L. (Jsecilius Metellus, avaient formé 
le projet d'abandonner la République, et de s'enfuir 
hors de l'Italie. Il avait fallu l'intervention et les me- 
naces du jeune Scipion, qui fut plus tard le vainqueur 
d'Annibal , pour empécber cette lâche défection. 
D'autres chevaliers, prisonniers d'Annibal, aivaienl 
reçu la liberté sur parole en promettant de revenir au 
camp des Carthaginois. Ils étaient partis sous pré- 
texte d'aller à Rome chercher leur rançon, puis ils 
étaient revenus sur leurs pas, et après être rentrés en 
cachette dans le camp d'Annibal, s'étaient crus dé- 
gagés de leur serment. Les uns et les autres furent 
cités devant le tribunal des censeurs P. Furius et 
M. Atilius en 215 '. Ceux d'entre eux qui avaient le 
cheval payé par l'État {equum publicum) en furent 
privés, et tous furent chassés de leur tribu et mis au 
nombre des ararii *. Mais le Sénat ne se contenta pas 
de ces punitions dérisoires ^ » A la note sans force 

> des censeurs il ajouta un sévère sénatus-consulte, 
• ordonnant que tous ceux que les censeurs avaient 

> notés fissent leurservicedansl'infanterie, et allassent 
« rejoindreen Sicileles débrisdesiégionsde Cannes. • 

' TilC'Live, XMV. 18. — * Nous expliquerons plus loin, ch. Il, S 
1, le w*iis<lii nint «rnrti. — *Tilo l,ive, rtid. « Iîikmi MMorfis twla 
■ adiiUum Irlitê teiuUvi-eoiuulltim. « Comparer ; ije Rppubllea. IV. li. 
< CrnsorU iuâitiim nihit (ère tUmnalo niii rvborem alferti » 
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Sans ce décret du Sénat, les chevaliers equopidtUco, 
à qui les censeurs avaient 6lé le cheval donné par 
l'Etat, les chevaliers equo privato, qu'ils avaient rois 
parmi les œrarii, auraient donc continué à servir dans 
la cavalerie romaine. 

Nous retrouvons les mêmes chevaliers en Sicile, en 
l'an ^10. Les censeurs M. Cornélius Cethegus et 
P. Sempronius Tuditanus étaient aussi disposés que 
leurs prédécesseurs à épuiser contre eux toutes les sé- 
vérités de la censure. Pourtant ils durent se bornera 
renouveler contre ces chevaliers equo publico la note 
qui les effaçait de la liste des dix-huit centuries, et à 
leur faire recommencer leurs dix ans de service dans 
la cavalerie équo privtuo \ Ainsi l'on ne pouvait per- 
dre le rang équestre, ni le droit de figurer dans la 
cavalerie légionnaire. Dés le siècle des guerres puni- 
ques, ces privilèges étaient devenus la possession ina- 
liénable des familles équestres ; une diminution de 
fortune ou une note d'un censeur n'y pouvaient porter 
atteinte; tandis qu'avant l'an 400, lorsqu'il y avait 
seulement deux mille quatre cents chevaliers equo pu- 
btico, un patricien qui n'avait pas le cens équestre, 
comme Tarquitius, servait danS les rangs de l'infan- 
terie *, et un plébéien qui l'avait ne cessait d'être un 
fantassin que si le consul ou le tribun «militaire lui 
assignait un cheval donné par l'État '. 

Le titre de chevalier, et le service dans la cavalerie 
romaine étaient même devenus entièrement hérédi- 
Uùres au temps de Fabius Pictor, contemporain d'An- 



^Tiu>-Live, XXVll, ch. XI. • A> prattriU Hipmdta proeeàereni 
D il* qua EQUO pDBLir:o emtnteranl, ttd deh* nirEnni* eql'is pkititu 
. raeerent. . îTiU-Live, JI1,27. An *S6 av. J.-C— -^ Tilc Live, V. 7. 
AniOOav.J.-C. 
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DÏbal '. Voici comment ce vieil historieD décrivait, 
d'après ses souvenirs, la première partie de la fête du 
15 juillet, instituée en mémoire de la victoire du lac 



■ Avant de donner le signal des luttes, les magis- 
1 trats suprêmes condaisaient en l'honneur des dieui 

> une procession qui se rendait du Capitole à travers 

• le Forum, jusqu'au grand Cirque. A la tête de la 

• procession s'avançaient les fils des Romains arrivés 

> soit à l'adolescence, soit à l'âge où l'on peut assister 

• aux fëtes. Ceux dont les pères avaient le cens 

> équestre étaient à cheval ; ceux qui devient un 
1 jour servir dans Tinfanterie étaient à pied ; les pre- 
» iniers étaient rangés par tribus et par curies', les 
t seconds par classes et par cenlnries. » 

Les tils de ceux qui avaient le cens équestre étsùeul 
donc dès leur enfance destinés an service de la cava- 
lerie, et cet honneur héréditaire les distinguait de leurs 

1 Krause. Vitœ el ftagm^ntavetenim hUlorieontm romanorwm, p. 
40. — »Denys,Vll,7l ui:2.Co]iip VI, 10 et i3,Bl TiieLive, H, 20 
ol 42. — ^ Noua traduisons xat" rXw m xal xarii î^ou^ ; par (Hftuf ei 
pareurtei, en opposition à xatii (rj[iiiopto( ti xal tiiÇtn : par 
clastet et par eetUurUii. Denys (II, 7) dit : > On peut traduire en grec 
■ le mot latin iribut par f\iM ou tpi"î^ el le mot emia par .ppi-tfa ou 

• W^of. • La ceplurie de fantassins ayam été primitivement fournie 
par ta curie de citoyens (Denys, II, 14, fin: x'-'^'^fT?^ ""^ çuJ*:, 
JxoTOvrtpx"* """^ '^°"'l' Denys a employé le même mot ^dx^^ poi"" 
désigner «t la curie el la centurie. Dans la description de l'assemblée 
cenluriate, il a bien dû appeler aussi )>tfxoi les dii Imil centuries 
■équestres (IV, 18). puisqu'elles font un total avec les tjuaire-vingts 
centuries de fantassins de la première classe. Mais le sens primitif 
de Ht?' chez Denya est celui de curie, (Juant à l'expression xm' 
Oi«, elle aici le même sens que tard çuXdt, dans la description de 
la même (Ste (Denys, VI, 13: xatiçuid^ w xal Xt^tow), Zonaras, X, 
35, pour dire que Caius César fut nommé tmir uniut turmm equl- 
Itm puMieoTwn, emploie l'expression Oapx'K T^^^r!- Chacune des six 
tornup (Olœi) représenuil une des sis tribus anciennes deeilfcOBiM*, 

- des TttUt et des tMeerei (Comp-. Denys, Ui, 71). 



DigiLizedbyGoOglc 



m UISTOIBE 

jeunes conipagnons d'âge appelés à remplacer un jour 
Leurs pères dans les rangs îles fanlassins. De plus, la 
manière dont les fils des clievaliers étaient rangés dans 
cette procession militaire, nous montre que du temps 
de Fabius Piclor toutes les familles érfueslres avaient 
trouvé place dans les cadres des trente curies et des 
sii tribus anciennes des premiers et des seconds 
Rhamnes, Tittes elLuceres. 

Cette introduction dans les curies de tant de familles 
étrangères à la ville primitive avait commencé par le 
partage des charges curules et par l'admission des 
plébéiens au Sénat. Elle fut rendue plus facile par les 
rapports de patronage et de clientèle qui s'établirent 
entre les vieilles familles romaines et tes familles des 
municipes et des colonies *. Le client était inscrit dans 
la curie de son patron et devenait quelquefois beau- 
coup plus puissant que lui. Enfin la révolution de 240 
av. J.-C. avait fait entrer toute la plèbe rustique 
dans les curies de la ville. 

L'hérédité du rang équestre inspirait aux chevaliers 
un orgueil tout aristocratique, et Ovide, sorti de la 
petite ville do Sulmone, cachée dans une vallée froide 
et sauvage du plateau des Abruzzes, était aussi fier de 
sa généalogie que l'eût été un patricien descendu des 
premiers sénateurs de Rome. • Le rang équestre, dit- 

• il, est un vieil héritage de ma famille^; qu'on exa- 

• mine ma race, et l'on trouvera que nous avons été 
1 chevaliers de toute antiquité pendant d'innombra- 
> blés générations ^ • 

Le titre de chevalier étant attaché au cens depuis 

1 C'est ainsi que la famille des Slarius éiait clienw de celle dea 
Herennius [PluUrque, Vie de Mariut, V). —^ Ovide, Amimrt. Uy.lU. 
élégie %y. — 3 Ovide, Ex PonU>. liv. IV, «ipitre Vlll. 
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l'an 400 av. J.-C, élait donc devena béréditaire 
comme la fortune et même plus durable qu'elle. 
Celte hérédité tendait â s'établir jusque dans les dix- 
huit centuries equo pubtico, dont la composition dé- 
pendait en partie du choix des censeurs. 

.jEbulius qui, en 186 av. J -C, obtint du 
Sénat le privilège de ne point recevoir du censeur un 
cheval payé par l'Étal', et qui fut exempté de tout 
service militaire, était tils d'un père qui avait servi 
dans les dix-huit centuries equo publtco *, probable- 
ment dans tes douze dernières. Nous verrons que 
l'hérédité du rang de chevalier était encore plus com- 
plètement établie dans les six centuries sénatoriales 
equo pubtico, parce que l'esprit aristocratique y était 
plus puissant. 

1 Tiie-Livr, XXXIX, 19. - sTiie-Live,XXXlX,9. 



DigiLizedbyGoOglc 



CiaPITXE M 



BtSTOIRB UtUTAIDE DBS DIX-HUIT CENTDMES ÉQOSSTBSS BQVO 
PVMUCO, DE L'AN 40O A L'AN 103 AVANT lËSUS-CHRIST 



SI. — RnumuiKU nu dodie ciictdiiu igumais n di* m cKnTuiia 

ïilUTDftULH. LlD* ■APPtOGHlKlin DAM U tttt ANNDILLt UD 15 ImUtT 
IT DAIM LA moi 0II1NQIIINNALI. LM MtÂtlt 



CicéroQ considère les doaze centuries equo publico 
■et les six centuries séDatoriales de chevaliers comme 
deux moitiés d'un même corps constitué sous Tar- 
quin *. Denys groupe toujours ensemble les dix-huit 
centuries sans indiquer entre elles aucunedistinclion ^ 
Les ressemblances entre les douze centuries militaires 
et les six centuries consacrées étaieut donc plus sen- 
sibles au siècle de Cicéron et de Denys que les diffé- 
rences qui les séparaient. Depuis l'an 400 av. J.~C., 
les centuries equo pubUco, n'étant plus attachées 
à des corps militaires distincts, chacun de leurs 
membres faisait dans le cortège des chefs de guerre 

i Voir plus haut, liv, 1", ch. 1", S 2. — sDwiys, [V, 18. Comp. 
Gcëron, De BepubUva, 11, 22. « . . . DtutâtvtginU eentu miurfmo. > 
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te même service. EdBd, les six et les douze centuries 
figuraient dans la procession du 15 juillet et dans la 
revue quinquennale comme deux parties d'un même 
tout, organisées d'après les mêmes principes et sou- 
mises aui mêmes lois. 

Au temps de U République, le défilé des chevaliers, 
àlafète du lb']m\\e\{transveciioe(}uitum), et la revue 
que les censeurs leur faisaient passer tous les cinq ans 
étaient deux cérémonies entièrement distinctes. Auguste 
les réunit en une seule ' en exerçant souvent les fonc- 
tioDsde censeur pendant le défilé du 15 juillet^. Aussi 
les trouvons-nous confondues dans lesauteursquiont 
é^rit après le règne d'Auguste, dans Suétone et dans 
Valère Maxime ". Mais nous distinguerons pour l'épo- 
que qui s'est écoulée entre le siège de Yéies et le tri- 
bunnt du second des Grecques (400-123) deux céré- 
mouies bien différentes : le déSlé des ides de juillet 
{transvectio equitum), fête militfùre et religieuse en 
l'honneur de la chevalerie ; et la revue quinquennale 
(census. probatio, recognîtio equitum), sorte d'ins- 
pection qui tournait souvent à la confusion de quel- 
ques-uns des chevaliers. 



Le dictateur Postumius, avant là bataille du lac . 
Régille (15 juillet 496 av. J.-C), fit vœu, s'il 
étcut vainqueur, d'instituer des sacrifices et des 
jeux magnifiques qui seraient célébrés tous les ans *. 

1 Nous empruDtODB cette excellente observation A YBncyclopéiU de 
Pouly, s. V. EqutUi. Stuttgart, \Ui, 3* vol. — « Suétone, TU (TJit- 
fwte, 38. ■ EqvUim tunuu fréquenter aicoaiiOTiT potl lanQom <nl#r- 
rapeiHnm reâaeUi more tKAiiivECTioinB. ■ — " Valère Haiîme (liv. Il, 
cb. I, no 9) appelle Uffiie du 15 Juillet :probaHo««uMnn.— ^Denys,. 
VI, 10-13. 

<3 
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La victoire des Romains fui décidée par le courage de 
la chevalerie ', et plus tard on raconta que deux cava- 
liers, d'une taille plus qu'humaine, avaient paru à la 
tête des escadrons romains et mis les Latins eu dé- 
roule. Le soir même, les deux jeunes guerriers se mon- 
trèrent sur le Forum, le visage encore tout aniroé du 
feu du combat, et ils lavèrent dans l'eau de la fontaine 
de Juturne, près du temple de Vesta, leurs chevaux 
blancs trempés de sueur. Ils annoncèrent le gain d'une 
grande bataille. Mais quand le préfet de la ville voulut 
les voir et les questionner, ils avaient disparu. Les 
Romains reconnurent Castor et Pollux, et bâtirent, à 
l'endroit où ils s'étaient montrés, le temple des Dios- 
cures. Aussi tous les ans, aux ides de juillet, jour 
anniversaire de leur victoire, les chefs de la chevalerie 
venaient offrir au nom du peuple romain de magni- 
fiques sacrifices. Le Sénat avait acquitté le vœu de 
Postumius : le temple des deux héros, devenus les 
patrons célestes des chevaliers romains, avait été dédié 
par le fils même de ce dictateur, le 15 juillet 484 ^ 
Tous les ans, à pareil jour, jusqu'au temps de la guerre 
punique, le trésor dépensa cinq cents mines ^ pour les 

i Tite-Live, II, 20. — î Tile-I.ive. IJ. 42. — aDenys, VII, 71. Ces 
500 mines ou 60,000 drachmes vaudraient 43,110 francs; mais il 
faut remarquer qu'avanl la guerre punique on ne se servait point, à 
■ Rome, de monnaies d'argent comme la draclime, et que les sommes 
n'y étaient point exprimées en mines, puisque )o premier denier 
d'argent fut frappé en 269 av. J.-C, La monnaie élail alors l'as d'une 
livre de cuivre. Denys semble l'ignorer, et il exprime lt>s valeurs 
i'afi*$ librale* en mines et en drachmes comme s'il i^iait question, 
avant les guerres puniques, d'as de deux onces valant la dixi^Ine 
partie d'une drachme ou denier d'argent. Mais les as de deux onces 
ne furent taillés qu'à la fin de la première guerre punique. L'uipres- 
sion 500 mines ou 60,0D0 drachmes doit être, chez Denys, la traduc- 
tion inexacte de 500,000 amei librales, poids de cuivre qui vaudrai! 
aujourd'hui un peu plus de 400,000 frjnci, el qui, au temps de la 
première guerre punique, en aurait valu seulement 286,125. 
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frais des jeuietdes cérémoaies religieuses. LapartîeU 
plus ancienne et la plus iotéressante de celte fêle était 
la procession militaire des jeunes Romains qui, rangés 
les uns par tribus et par curies \ les autres par classes 
et par centuries, se rendaient du Capitole, à travers 
le Forum, jusqu'au grand Cirque où allaient com- 
menc«r les jeux. C'est seulement en 302 av. J.-C. 
que le censeur Q. Fabius Rullianus " ajouta à ce défilé 
des enfants le défilé des chevaliers equo publico, qui 
s'appelait transvectio equitum. Après les sacritices et 
les jeux, les chevaliers revenaient du grand Cirque 
au Capitole par le chemin qu'avait suivi le matin la 
procession des jeunes gens. Ils se réunissaient sur la 
voie Appienne, en dehors de la porte Capêne, entre 
les temples de Mars et de l'Honneur. Us traversaient 
le grand Cirque et le Forum en passant auprès du 
tei:.^:ledesDio$cures^. i Dans cette marche, tous ceux 
* qui avaient reçu un cheval payé par l'État ' s'avan- 

> çaient en ordre de bataille comme s'ils revenaient de 

> la guerre. Ils étaient rangés par tribus et par cu- 
« ries. » 

Montés sur des chevaux blancs^, ils étaient vêtus 
de ces robes de pourpre rayées de bandes rouges qu'on 
appelait tracées. La richesse de leur costume était 
rehaussée par les ornements militaires dont ils avaient 
été décorés pour prix de leur courage, et lenr che- 
velure était couronnée de branches d'olivier*. Dans 
cette troupe hrillante de deux mille quatre cents che- 
valiers equo publico, on eût difûcilement distingué 

1 Voir liv. II, ch. I", g 3. — » Tile-Live, IX, 46. Aureliua Victor, 
De virftUliuMInuurbU Borna, ch. 32. Valère Maxime, II, S, n» 9. 
— B Denys, VI, 13. — * Uo^ti) iûv i/&mùv tàv 3ii)idnov Entou, uX xotii 
çuW( TO Ml ^uu; xtitoffiniiiivoi. — S Auretîus Victor, 32. — * Pline, 
aiMn naiuntte, XV, V, i. 
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ceax qoi étaient membres des six cdntaries consa- 
crées, de ceux qui appartenaient aux douze dernières 
centuries enrôlées par Servius ou par Tarquin. C!ar 
tous étaient répartis dans les six turmœ qui repré- 
sentaient les six demi-lribus anciennes des Bhamnes, 
des Tities et des Luceres. 

Tous les chevaliers equo publico avaient trouvé 
place dans les trente curies, d'où les chevaliers 
equo privato n'étaient pas exclus '. Chacune des sis 
(«rmœ* equo publico, composée de quatre cents che- 
valiers, devait donc être subdivisée en cinq curies, 
dont chacune en contenait quatre-vingts ; et chaque 
curie comprenait deux groupes : quarante che,valiers 
des six anciennes centuries et quarante des douze 
.dernières. Mais cette dualité de la curie disparut. Les 
différences religieuses, militaires, politiques, sociales 
qui avaient séparé les six centuries des douze der- 
nières s'effacèrent au temps de César et d'Auguste. 
Les nombres mêmes furent changés. Au lieu des deux 
mille quatre cents chevaliers equo publico, dont les 
cadres étaient restés immobiles depuis Tarquin jus- 
qu'à Scipion Emilien, Denys en compta près de cinq 
mille au temps d'Auguste ". Au lieu de dix-huit cen- 
turies divisées en deux groupes de douze cents 
hommes, on ne connut plus, an temps de l'Empire, 
que les six turmœ equo publico représentant tes six 
demi'iribus de la Rome primitive, et ses trente curies; 
et chaque turma était conduite par un sévir dans le 
défflé solennel des ides de juillet. 



1 Voir livre H, ch. I", S 3- — * Les chevaliers tquo publico ne ser- 
vant plus en corps depuis l'en 400, ue formaient plus de tunmt de 
trente hommes, dans les légions romaines. — s nenys, VI, 13. 
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Les censeurs faisaient passer tous' les cinq ans une 
revue aui chevaliers equo pubtico. Ces magistrats, 
dont le pouvoir durait dix-huit mois^, termioaient 
l'opération du recensement général la seconde année 
de leur ma^strature^. Le sacrifice expiatoire d'un 
porc, d'une brebis et d'un taureau célébré au Ghamp- 
de-Mars par l'un des deux censeurs *, à l'imitation de 
Servius Tullius^, annonçait que la liste des citoyens 
romains était close, et le lustre de cinq ans terminé 
{bislrum conditum ). Le recensement et la revue. 
(censtis,recognitio)Aes chevaliers equo puA/(CO* étaient 
une opération à part qui n'avait lieu qu'après le sacri- 
fice des suovetauriUa, et après la clôture du lustre'. 

Après l'an' 240 av. J.-C, chacune des trente-cinq 
tribus se trouva partagée en cinq classes dont la pre- 
mière se composait de tous ceux qui avaient le cens 
équestre". Sur les listes des censeurs, les chevaliers 
equo publico devaient donc être inscrits dans chaque 

< Tire-Uve mentionne cette reviie: XXIV, 18, pour l'an SI4 ; 
XXVII. H.pourl'an209; XXIX, 37. pour I'anî04: XXXII. 7, pour 
l'an 199 ; XXXIV, 4*, pour l'.in 193 ; XXXVIII, :t6, pour Tan (89 ; 
XXXIX, *î el ii. pour l'an (8i; XL, *6 et M, pour l'an 179; 
XLII, 10, pour l'an iU; XI.HI, 16, pour l'an 169.— «Loi de 
Mamercus f miliiis. Tiie-Live, IV. 3i. — sTiie-Live, XXXV, 9. — 
■1 Tiw-Live, XXIX, 37.-5 Tite-Livc, I, U. Suooetaurilia. — 
Il Valère Mawme (II, 9, n° 6, cl IV, ( , n° 10) emploie deux foi» \'t\- 
preision eeHturituûguitumreeognoieere.qui prouve que celte revue 
n'était que pour les chevsiiers equo publieo- Les chevaliers lépon- 
naires equopritmto étaient divisés en décurics et non en centuries, 
DeeuriaKeguUiÊ. Tile-Live, XXII, 38. - i- Tile-Live, XXIX, 31. — 
» Un nous p^irdonnora d'avancer ici des assertions qui ne sont prou- 
vées qu'au cli.ipiirc suivant. A Rome, l'hisloire militaire el l'Iiistoire 
poiiliquG s'cxplKiuetJt l'une p;tr l'autre. Il faut pourtant les distinguer 
sous peine de confusion. Un est obligé quelquefois de sacrifier la ri- 
gueur de la méthode à la clarté de l'exposition. 
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tribu en tête des citoyens de la première classe. Aussi 
les appelait-on un à un en suivant l'ordre des trente- 
ciiiq tribus S devant le tribunal des censeurs dressé 
sur le Forum. Celui que le héraut avait cité arrivait 
devant ces magistrats en conduisant son cheval parla 
bride^ S'il avait fini les dix ans de service exigés par 
la loi, le censeur le lui demandait, et le chevalier 
répondait en énumérant ses campagnes avec les noms 
des généraux sous lesquels il avait servi ^ ; puis il 
rendait* au censeur le cheval appartenant à TÉtat, 
qu'un autre censeur lui avait ^confié. Le censeur lui 
décernait l'éloge ou le_, blâme _ qu'il avail_^ mérité, et 
le chevalier devenait apte à briguer la première des 
charges politiques, la questu^e^ 

Si le service du chevalier n'était pas fini et qu'il 
n'y eût aucun reproche à lui faire, les censeurs lui 
ordonnaient de défiler devant eux fprœterire, traducere 
equvm^). Mais il pouvait encourir leur blâme pour 
plusieurs raisons : s'il avait mis peu de soin à entre- 
tenir son cheval, il était noté pour incurie (impo/tttœ 
ttaiatus'^) et pouvait être privé de ta subvention de Y(es 
hordearium ■*. 

Sa conduite personnelle lui attirait quelquefois des 
notes plus sévères. Les censeurs, pour punir une 



1 Titc-I.ive, X\IX, 37. • Quum adlribum Poltiam venHtm «((,..■ 
— s Plutarque, Vie de Pompée, ch. XXII. - » 1*1 ut arque, /Md. La 
question et la réponse eussent été superfluus si le chevalier «^w 
p«W(w eùl été soldé. Les xegislrcs des quealeurs militaires eussent 
fait loi de SCS services ii^(jppnl^ta^ (Tile-Live, IV, 43 et ii. Polybe.VI, 
39, n"!»). Mais le chevalier eguopufiiico n'était pas soldé, et ne fai- 
sait plus partie de l'efl'ectlf régulier de la légion, depuis l'an 400 av. 
J..C. — • Nonius, édition Gerlach, Bâie. iSiî, s. v. Cal>allui — 
'' l'olybe, VI, 19, n* i. l'iularque. Vie de Caïiu Graechia, di. 2. — 
s ValÈre Masime, IV, i, n» lO. — ' Aulu-Gelle, liv. IV,18, 8.-8 Paul 
Diacre, éd.Lind., p. 80, s. v. ImpolUiat facere. 
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faute grave, étaient au chevalier le cheval donné par 
l'Êlat, el l'obligeaient à te vendre pour en rembourser 
le prix au trésor, ce qui était à la fois une perte d'ar- ' 
gent et un déshonneur- Ils pouvaient annuler les 
années de service du chevalier equo jmblico et les lui 
faire recommencer avec un cheval acheté à ses frais ; 
enhii, ils le privaient souvent d'une partie de ses droits 
électoraux . 

Mais quelle que fût la sévérité d'un censeur , sa 
note n'était le plus souvent qu'une punition tonte mo- 
rale. Tite-Live dit qu'au temps de la seconde guerre 
punique elle était déjà sans effet ' [iners nota) ; el au 
temps de Cicéron , elle n'avait pas acquis plus de 
force ". Car il nous dit que le châtiment infligé par un 
censeur s'appelle ignominie parce que le jugement 
prononcé par le censeur est purement nominal, et que 
le condamné en est presque toujours quitte pour la 
honte ^ Cette note, déjà si faible par elle-même, était 
souvent effacée par le collègue de celui qui l'infligeait, 
el elle l'était presque toujours par un de ses succes- 
seurs*. Aussi, pour un censeur comme Caton l'Ancien 
qui poursuivait d'amères invectives les chevaliers qu'il 
privait du cheval donné par l'Étal^, combien ne s'en 
trouvait-il pas qui préféraient imiter l'habile modéra- 
lion de Scipion Emilien'? 

• Un jour qu'étant censeur, il passait en revue les 

> centuries de chevaliers , il vit s'avancer vers son 

> tribunal, à l'appel du héraut, C. Licinius Sacerdos. 

1 Tilc-Live, XXIV. 18. — a Cicéron, Pi» Ciuimtio. XrJU. - s Cicé- 
roo, De Rrpublicii. IV, 6. — 1 Asponius, Ad DivtncU. in Q. CaeUtum, 
III, s. V. ElUim cenxuTium nonieii Conip. Cicéron, Oralor, H, 66. 
I Qui le i-x arariit eiemil. tutli-um contliiiil. • Tite-Live^ XLII, 10. 
• Keque rt* altero nolalum ailtr probavil. . — ^ TUo-Live, XXXIX. 
«. — « Valère Maiimc, IV, 1, n* 10. 
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> Il déclara , qu'à sa connaissance , ce chevalier 

• avait manqué à un serment faîl solennellement; et 

• que, si quelqu'un voulait l'accuser, il prêterait â 

• l'accusateur l'appui de son témoignage. Personne 

> ne s'approchant pour se charger de cette tâche, 

• Scipion dit à Sacerdos : < Fais passer ton cheval. 

• Je te fais grâce de la note du censeur, de peur de 

• paraître avoir cumulé contre toi les fonctions d'ao- 
» cosateur, de témoin et de juge. » 

Ouand on citait un chevalier devant le tribunal du 
censeur, un accusateur pouvait donc se présenter et 
provoquer contre lui les sévérités du magistrat, de 
même que le magistrat pouvait provoquer contre lui 
une accusation*. 

La punition la plus fréquente infligée par le cen- 
seur an chevalier qu'il effaçait de la liste des dii-huil 
centuries equo pttbtico, était de l'inscrire au nombre 
des œrarii : 

( Publius Scipion Nasica et M. Popilius faisant le 

> recensement des chevaliers, aperçurent un cheval 

> maigre et fatigué dont le cavalier était d'un embon- 

• point remarquable. < Comment se fait-il, dirent 

> les censeurs au cavalier, que vous soyez mieux 

1 Celle anecdote nous explique un moi de Siidlone [Vie itAugutit, 
38], Cet auteur nous dil qu'en rétablissant U fôlc du IB juillet, Auguste 
ne permit pas qu'un accusaicur vint toccr un clievaliiT à dcsccniirc 
de cheval pendant le dt'filo, comme cela so faisait autrerois. SuLHunc 
a confondu la parade du 15 juillet avec l'inspection quinquennale, 
parce qu'Auguste les aveil réunies. C'est dans l'inspection seule 
qu'une aucusalion pouvait auirefois se produire contre le chevalier, 
parce qu'alors le censeur exei'vnii à son i^gard les fonctions de Juge 
(£« JlepuMica, IV, 6). Mais dans l'ancienne fêle du IB juillet il n'y 
avait pas do tribunal et pas d'accusation possible. Tite-Livc, XXXIX, 
42. ■ Orollo qua ti aeauator anU notant non ctntor poU tujtam imw 
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> soigné que voire cbeval? C'est, répondit-il, que 

> je me soigoc moi-même, et que mon cheval est 
i soigné par Slace, mon esclave. » La r^onse pa- 
* rul peu respectueuse, et le chevalier fut, selon 
» l'usage, mis au nombre des œrariiK > 

Pour nous rendre compte de cet usage, nous devons 
expliquer ce que c'était que cette classe de citoyens 
œrarii, et cette explication ne nous entraine pas hors 
de notre sujet ; car il n'est presque pas une revue de 
chevaliers e(ftto jmbUco, mentionnée par les anciens, où 
celte peine n'ait été appliquée par les censeurs à quel- 
ques-uns d'entre eux*. 

Âsconius^ nous dit que le citoyen marqué par les 
censeurs sur les tables des Cœrites et devenu œrarius, 
était par là effacé du tableau de sa centurie, et ne restait 
citoyen que par l'obligation de payer au trésor sa part 
du tribut, « ut pro capite suo tributinomine œra pende- 
ret. • Oua cru quel' œranus était privédudroit de vo- 
ter. Mais Tite-Live* nous apprend qu'un censeur ne 
pouvait enlever au moindre citoyen le droit de suffrage ; 
que l'exclure du nombre des votants des trente-cinq tri- 
bus, c'eût été loi enlever le ttroil de cité et la liberté 
même; et qu'il fallait pour cela un ordre du peuple, 
c'est-à-dire une sentence d'exil. Cicéron va plus loin* : il 
déclare que le peuple lui-même ne peut ôter le droit de 
cité à UR homme que de son consentement ; que le ci- 
toyen , pour devenir étranger à. la cité, doit s'exiler 
lui-même, et qu'aiin de ne pas rester désarmé devant 

1 Aulii-Celle, liv. IV, ch. XX, n* 11. —«Voir les passages de 
Titc-LIvc indiqués phis liaul, nute 1, page 197. — s Asconius, /n 
DivituUUme. ch. IH. s. v Eliam eentorium nonwn. — * Tile-Live, 
XLV, 15. t I^abat Clauditu FUiFriAcn l^twneh injuttu popvli een- 
* torem cutquam komini, itedvm ordird unieerio, adimere pone. ■ 
— B CicéroD.Pro domo tua, i9 et 30; Pro Baltio, Il ; Pro Cacina, 
33-3&. 
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ce droit de l'individu, le peuple procédait contre celui 
qu'il voulait exiler, non par l'abolition directe de sa 
qualité de citoyen, mais par l'interdiction du toit, du 
feu et de l'eau qui le forçait à changer de patrie {mu- 
tare solum). 

Un censeur ne pouvait donc 6ler à un citoyen le 
droit de suffrage, que Tite-Live regarde comme insé- 
parable du droit de cité. En le faisant œrarius, il l'ef- 
façait seulement du tableau de sa centurie, mais it le 
laissait inscrit dans une des trente-cinq tribus. L'œra- 
riîts n'était plus un des citoyens des cinq classes, 
mais il était rangé dans une des sous-ctasses (in/ra 
classem^). It ne votait plus dans l'assemblée cenluriale,, 
mais il votait dans celle des trente-cinq tribus où les 
sous-classes étaient comprises el où les différences de 
fortune étaient effacées''. Par la s'explique le fait 
le plus bizarre de Tbistoire romaine, la vengeance du 
censeur Livius qui, en l'an 204 av. J.-C, voulut 
punir tout le peuple romain de l'avoir nommé consul 
et censeur, après l'avoir condamné, el de s'être 
montré par là, à son égard, injuste et inconséquent\ 
H mit au nombre des œrarii le peuple romaiu presque 
tout entier, trente-quatre tribus sur trcute-cinq. Si les 
(erarii eussent été privés du droit de voter, Livius eût 
détruit la constitution romaine. Mais cette boutade 
violente ne provoqua aucune réclamation . Livius avait 
fait un usage peu sensé, mais légal, de sou pouvoir*. 
Il n'avait privé complètement personne du droit de 

1 Fesius, s. V. infrnctMiem. — ^ C\c6roD. De Icgibui. lU. 19- 
■ UeicripUu paptilus ceiuu,ordiniliug,arlnlilna plut aéhibf lad fugta- 
H gitm CQiuilii quam rosi in Iribui conroealiu. . — * Tile-Live, 
XXIX, .17. — * Sans doute . le collègue de Livius pouvait retirer d« 
nombre des (trarfl ceux que lecenseury .vait mis. Haissi la mesure 
prise par Livius edt été illi^iiale, elle eût suscité une proiesiatiM 
comme celle qui eut lieu en 169 av. J.-C. (Tile-Live, XL V, 45.) 
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voter. L'assemblée des tribus, où il n'y avait pas de 
distinction de classes, ne recevait aucune atteinte 
d'une mesure qui déclassait presque tous les citoyens. 
Quant à l'assemblée centuriale, Livius, en la réduisant 
beaucoup, la laissait aussi subsister, du moins en prin- 
cipe. Il avait épargné une seule tribu, la Mœcia. Or, 
depuis l'an 240 av. J.-C, chaque tribu contenait 
cinq classes, dont chacune était divisée en deux cen- 
turies, une de seniores, une dejuniores. Au gré de 
Livius, et si son collègue Claudius, qui était son en- 
nemi, ne s'y fût opposé, l'assemblée centuriate de l'an 
203 n'eût été composée que des dix centuries de la 
tribu Mœcia. 

Essayons de déterminer, pour les diverses époques 
de l'histoire, le cens des œrarii et le nombre des sons- 
classes où ils étaient répartis. 

Le dictateur Mamercus ^mitius avait fait passer 
une loi qui réduisait la durée de la censure de cinq 
ans à dix-huit mois. Pour s'en venger, les censeurs de 
l'an 432 av. J.-C. le rangèrent en dehors des cinq 
classes et en firent un^ œrarius à cens octuple. 

Le chiffre inférieur du cens de la cinquième classe, 
limite supérieure de celui des œrarii, était alors de 
12,500 as^, et cette somme était la huitième partie 
des 100,000 as, qui formaient le cens de la première 
classe. Les censeurs, en infligeant à ^milius une dé- 
gradation politique, ne voulaient pas y attacher un 

' Tite-Live, IV, H Nousiradubonslitléralement oetuptiealo eenm 
ararium. parce que ces trois mois formeni une sorte de mol composé. 
— * Deiivs (IV, 171 met le cens inférieur de la cinquième classe de 
Scrviusà 11 mines et demie ou 1,250 drachmes, et il induit par Ih 
l'expression latine de 13,g00 as, comme il iradaii les 100,000 as de In 
première classe par 100 mines. Le chilTre de 13,500 as est mieux en 
rapport avec l'ensemble des chiffres du cens de Serviiis, que celui de 
HjOOO as donniS par TiteLive (I, 4S}. 
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dégrëvemeal d'impttl. Us le mireot donc au nombre 
des œrarii comme votant, en le maintenant dans la 
première classe comme contribuable. 

Dans ces temps anciens, les œrarii ne formaient 
qu'une seule sous-classe, et même, selon Tite-Live, 
une seule centurie'. Il est vrai que cette centurie était 
aussi nombreuse que toute la première classe^, ou 
même, si l'on en croit Denys^ que tout le reste du 
peuple. Mais lorsque la fortune privée eut augmenté, 
et que le cens de chaque classe se fut élevé, il se 
forma trois sous-classes à'œrarii. 

Festus* dit que l'on désignait par le nom de sons- 
classe [infra classem) les citoyens dont le cens était 
moindre que la somme de l!20,000 as. Cette indica- 
tion doit se rapporter à l'époque de la loi Voconienne' 
(168av. J.-C). Car c'est dans un discours de Galon en 
faveur de cette loi qu'Aulu-Gelle trouve les mots 
classici et infra classem dont le sens précis était devenu 
une question obscure pour les grammairiens de son 
temps®. Il nous apprend que le premier de ces mois 
ilésignait les citoyens qui avaient au moins 125,000 
as de cens, et les deux derniers, ceux dont la fortune 
était moindre. Mais, trompé par les chiffres du cens 
de Servius, Aulu-Geiie a cru que 125,000 as repré- 
sentaient la fortune des citoyens de la première classe, 
et que l'expression infra classem s'appliquait à tous 
ceux des classes suivantes. Cette interprétation ne peut 

1 Tite-Livt', 1, 43. Les écrivains latins ne comptpni le plus souvent 
que cinq classes (Ciccron, Aeadèmiquei I™, liv. II, cli. %^. Tite-Live, 
111,30. C. Tiiberon, dans Aulu-Ge.le, X, i8 , parci; que depuis i'O 
SY. J.C., onn 'cunv quait plus que 1rs ciuij ["'emières classes à l'as- 
semblée cenluriate. — ^^Cicâron, lAr AcpuMica. II. 88, — 3 Deuys, 
VII, B9, -> * Fcstus, s. V. Infra clastem- Fesius ne dil point que 
t8U,000 as fût le cens de la première classe. — s Ejiiiome XLI de 
TiU-Ljve. — a Aulu-Gelle,VU, <3. 
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se concilier avec les dispositioDS de la loi Voconia. Les 
citoyens nommés censi étaient seuls soumis à cette 
loi' ; et Asconius' nous apprend que l'on appelait de 
ce nom ceux qui avaient au moins 100,000 sesterces, 
c'est-à-dire 250,000 as de cens. Si, au temps où la 
loi Voconia fut faite (168 av. J.-C), 125,000 as 
eussent formé te cens de la première classe, la loi 
n'eût été applicable, pour aiosi dire, à -personne. 

Aulu-Gelie s'est donc trompé ^ Classici a la si- 
gnification naturelle de citoyens des cinq classes, et 
les infra classent sont ceux qui sont placés en sous- 
classe, c'esl-à-dire les œrarii, 125,000 as étaient, en 
168 av. J.-C, la limite inférieure du cens, non de la 
première, mais de la cinquième classe. C'était le 
chiffre du temps de Servius (12,500 as) multiplié par 
dix, comme le fut le prix de Yequus pMicus*, comme 
le furent toutes les valeurs nominales entre la pre- 
mière et ta seconde guerre punique ^ 

S'il en est ainsi, le cens des sous-classes à'œrarii a 



1 Cicéron./n Verrem, 11, <, 41 et43. — ^ Asconius, ^id Aune loeum, 
s. V., Neque eeiwu ettet. — 3 Son erreur sera mieux prouvée encore 
lorsque noua examinerons en détail la loi Voconia. — *Voir plus 
haut, sur Vat equetlre, liï. I, ch. 111, 8 !. — * Tile-Live, XXXIX, ii. 
En 184 av. J.-C, année de !a censure de Caion. • m cetuil»u quoque 

> aeeipiendii Irislii et tapera tn omnes ordiiui eenntra fiiil. Orna- 

■ menta et vettem muliebrem et véhicula, qwe fllhis oi*ii quirdeciu 
n HiLuru xnis ÈsstNr, in eeiisum Te ferre viatorei Juitit! ilemmancipia 
m minora anttii viginli, quce potl proximum lutlrum deceh nttLiBos 

> snis AUT Eo pr.uR[3 vENisM'iT, ttti «d Quoque itecies tanlo pinrd ^uoin 

> (ptanli etieni midmarenluT ; el in hit rebu» omnibui terni in millia 

■ aritattrilnierentur.t De tels chifTrcssont inconciliables avecla sup- 
position qu'en l'année IS4 av. J.-C, 100,000 as aient formé le cens 
de la première classe. PluUrque (Vie de Colon l'Ancien, ch. XVIU) tra- 
duit les quinzB mille as dont parie Tite-Li ve, par quinze cents drachmes, 
ce qui prouve que dans les estimations des censeurs, on employait ' 
comme monnaie de compte l'as de deun onces romaines, qui D'avail 
plus cours depuis SI? av. J.-C, mais qui vnlait la dixième partie de la 
drachiite, c'est- b dire du denier d'argent. 
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dû ètredéfiDi, au temps des guerres puoiques, par des 
chiffres un peu inférieurs à celui de 125,000 as. C'est 
en effet ce que nous trouvons dans tes auteurs anciens. 

Tite-Live' raconte qu'en l'an 214 av. J.-C, l'Élat 
n'ayant pas de quoi payer et nourrir des matelots, 
s'adressa aux particuliers, qui les procurèrent et four- 
nirent à leur entretien. Les œrarii durent, selon l'u- 
sage-, payer leur part de ce tribut. La manière dont il 
fut réparti ne permet pas de supposer qu'ils en aient 
été exemptés. Car les fortunes de.'' riches furent plus 
ménagées que les fortunes moyennes. Un citoyen qui 
avait cinquante mille as et fournissait un matelot, 
donnait beaucoup plus à l'État, proportionnellement, 
qn^le citoyen riche d'un million d'as qui n'en fournis- 
sait que sept. 

Or, sur les registres des censeurs de l'an 220 
av. J.-C, qui servirent de base à la répartition, te 
cens le moins élevé de ceux qui étaient sujets à la 
contribution, était de cinquante mille âs. C'était donc 
celui de la dernière sous-classe des œrarii^. 



1 Tite-Live. XXIV, 11. — a Asconius, in divinatione , UI. — A 
la fin de la seconde guerre punique, on fut dans la n^essJti^ d'armer 
les prolétaires (Ennius, dans Aulu-Gelle, XV], 10). > ProlelaTiiu jMt- 
• blicilttê iculUque feroque ornatur [trro. b lis furent, au icmps de 
Polybe, les derniers légionnaires (Polybe, VI, 19, n* î) qui avaient 
au moins iOO drachmes ou i,000 as de cens. Quant aux chiffres de 
1,500 as au plus, comme cens des p>oli3tHires, el de 37S as, comme 
limite supérieure du cens des eapiU centi. ils se rapporieni à l'époque 
de ^ervius et de la loi des Douze-Tables (Aulu-Gelle, XVI, tO. Comp. 
De Bepublica, U, !!). Cesoni des sommes exprimées en atsti Ubralei- 
Le cens de 375 aiie» libralci, limite supérieure de la fortune des 
capite eenti au temps de Servius. fut muhiplié par un peu plus de dix, 
comme toutes les valeurs en as de l'époque des guerres puniques, M 
' devint le cens de 4,000 attei ttxtajUarii, celui des prolétaires eordlés 
au temps de Polybe. Les eapiU cenâi, qui possédaient une fortime 
moindre que les prolétaires (Aulu-fielle, XVI, lo, n'IS), ne rur«il 
enrôlés que par Harius (Salluste, fiMerre de Jagwtha, ch. 86). 
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Les mêmes censears de l'an 220 av. J.-C., Mvai- 
•ItasetFlamiDÎus, avaient réuni, ijans les quatre tribus 
urbaines, tous les afTraDcïiis. Ils avaient fait quelques 
exceptions, dont l'une en faveur des affranchis qoi 
auraient au moins pour trente mille sesterces oa 
soixante-quinze mille as de propriétés rurales. Ils 
leur permirent de se faire inscrire dans les tribus 
rustiques'. II y avait donc une seconde sous-classe 
composée de ceux qui avaient au moins 75,000 as 
de cens, et les affranchis riches y étaient inscrits. 
Enfin, Polybe^ nous parle de légionnaires ayant dix 
mille drachmes ou cent mille as^ de cens et qui, dan;; 
le rang des hastats, se distinguaient des légionnaires 
plus pauvres par une cotte de mailles complète. 

A l'époque des dernières guerres puniques, lorsque 
125,000 as composaient la moindre fortune d'un ci- 
toyen de la cinquième classe, il y avait donc trois sous- 
classes ô'œTarii dont le cens inférieur était fîxé à 
50,000, 75,000 et iOO.OOO as de deux onces. 

M. Mommsen*, le premier, a indiqué l'existence 
de trois sous-classes. Il a prouvé que les centurions 
civils des classes de Servius, qui conduisaient les cen- 
turies au Champ-de-Mars° les jours de vote, passé- 

1 Tite-Liïe, XLV, 15. — a Polybe, VI, !3, n.Mt eH5. —S Si, 
comme on le croit généraIcmeDt. le cen» de tOO,000 as eût été, au 
temps des ferres puniques, celui de la première classe, ceux qui le 
possédaient eussent été non des fantassins, mais des cavaliers. Noua 
prouveroDs direclemeni (au lîv. H, ch HI, g 1 ) que toute la première 
classe senail dans la cavalerie. — * M. Mommsen (Les tribut ro- 
maine». Allona, lS4i) lixe le cens des sous-classes à des cliiffres 
très 'différent s des nôtres. Il a confondu les valeurs en atiei tibralei 
du temps de Servius avec les valeurs en asici sexiantarii et en de- 
DJers du temps des guerres puniques. Hais cette erreur d'évaluation 
D'au rien à la force de sa dénions) ration sur l'existence des sous- . 
classes. — s Denys, Vil, 59. Sur Vexercilui urbamt, voir la CiU an- 
(fgw, de H. Fustel de Coulanges, liv. IV, ch. VII, p. à73. 
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reDtdans la constitution réformée vers l'an 240, sons 
le nom de curatores iribuum^. Alors la centurie de- 
vint une partie de la tribu*. Chaque tribu se partagea 
en cinq classes, et chaque classe en deux centuries : 
une pour les juntores, une pour les seniores. Il y eut 
donc dix centuries et dix centurions civils ou curateurs 
dans les classes de chaque tribu, après l'an 240 
av. J.-C. Mais si, au temps des guerres puniques, il 
s'était formé dans chacune des trente-cinq tribus trois 
sous-classes A'œrarii, qui devaient leur contingent à 
l'armée comme leur tribut au trésor, elles ont dû être 
divisées, pour la répartition du contingent et du 
tribut ^ en six centuries qui ne votùent pas dans l'as- 
semblée centuriate. Une tribu a dû compter en tout 
seize centuries et seize curateurs ou centurions civils, 
huit pour chacun des deux Âges. 

C'est précisément ce que nous révèlent les monu- 
ments épigraphiques. M. Mommseo cite' deux inscrip- 
tions trouvées, en 1547, dans le Forum, au pied de 
l'arc de Sévère^. Dans l'une, nous lisons les noms de 
huit curateurs de la demi-tribu Suburana ou Stumsana 
juniorum. Cinq des noms sont sur une face du monu- 

tVarron, VI, 86.— îCicéron, Pro Plmteio, ch.XX- — 3 Les sous- 
classes n'étaieni pas appelées â voter au Champ-d^Mars avec l'as- 
semblée ceoturiale. Les centuries des cinq classes y tiguraiest seules 
- depuis470av. J.-C. — *M. Hommsan^ XMtrfbiu romaiiMf. Aliéna, 
184*. p. 195 et suiv. — 5 inscriptions de Gruler, iOi-6. Voici la 
première ; 
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ment ; ce soDt ceux des curatears des dnq classes de 
la demi-triba. Trois sont sur one autre face; ce sont 
ceux des curateurs des trois sous-classes dont la se- 
conde a pour curateur un aiTraDchi. 

La seconde inscription donne les noms de huit ma- 
gistrats de la même demi-tribu, Suburana juniorum, 
accompagnés du signe 7 qui représente le cep de 
vigne, symbole du pouvoir du centurion romain. Ce 
sont les noms des huit curateurs ou centurions civils 
d'une autre année. 

Ainsi, les œrarii étaient des citoyens rangés en 
dehors des cinq classes de l'assemblée centuriate. 
Lorsque le cens de la cinquième classe était au moins 
de 12,500 as d'une livre de cuivre, ils formaient une 
seule ' sons-classe, dont le cens était inférieur à cette 
somme. Mais, au temps de la seconde guerre punique, 
lorsque le cens de la cinquième classe se trouva décuplé 
comme toutes les valeurs nominales, et porté à 
125,000 as de deux onces, les œrarii étaient déjà 
répartis dans trois sous-classes [infra classem), dont le 
cens était de 50,000, de 75,000 et de 100,000 as. 
Le chevalier equo publtco qui, dans la revue quinquen- 
nale, était privé du cheval donné par l'État, et mis au 
nombre des œrarii ou cœrites^, n'était pas pour cela 
privé du droit de suffrage. Un censeur qui eût 6té à un 

1 Verrius PlaccDS faisait remonter ft Seryius Tullius la subdivision 
d« la sixième classe qu'il appelait quintana eloitU parce qu'elle était 
divbée en cinq sous-classes, trois composées d'arartioa carlfe*, une 
de prolétaires et une de eapite emti: Festus, s, v. Quintana eUutit : ' 
•I QuiiUaman elattgm ail VerHut diclam quod in ta Servim ruUttw 
■ Ttx, dUMinaa eapite centoru/m mullllujtne, qvinqw feeil eum eat 
• OTdinavil. > A l'origiae, les hommes de la sixième classe étaient 
conToodus en une seule centurie. Tiie-Live, 1, 43. {Voir nos tableaux 
de la coDSIiiutiou romaine.) — * Asconius (fn OivituUiotu, IH, s. v. 
EUam eetuorium nomtn) assimile les ararii aux earÙt*. Comparer 
Horace, EpUt. I, 6, 62, Ctvrifa eera digiU. 

U 



DigiLizedbyGoOglc 



»0 HISTOittE 

citoyen la faculté de voler dans l'une des trcnten^inq 
tribus, eût commis un attentat contre la liberté et une 
usurpation sur le peuple romain, seul investi du pou- 
voir d'eiclure un citoyen de la cité. 

Le cbevaliér devenu œrarius était seulement privé 
des droits qu'on exerçait dans l'assemblée œntariate'. 
Il était inscrit dans l'une des trois sous-classes d'une 
tribu, et dans l'assemblée des tribus il conservait son 
suffrage. Mais, pour annuler en fait ce droit politique 
qu'en principe il ne pouvait détruire, le censeur inscri- 
vait souvent celui dont il faisait un œrarius dans Tuoe 
des dix-sept dernières tribus, qui étaient moins sou- 
vent appelées à voter, parce que ta majorité pouvait 
être formée avant que leur tour fût venu*. 

On comprend par là le sens politique de cette double 
punition si souvent infligée aux chevaliers par les 
censeurs : • œrarios fecerunt, tribuque moverunt^. > 
Par la première de ces mesures, ils les excluaient des 
cinq classes de l'assemblée centuriale ; par la seconde, 
ils réduisaient à une sorte de faculté abstraite leur 
droit de voler dans l'assemblée des tribus, qui était 
inséparable de la qualité de citoyen^. 

Les chevaliers equo publico des dix-huit centuries 
figuraient à la fête du 15 juillet, rangés dans les 
mêmes cadres et sous les mêmes noms. Us étaient 



1 C'est dans co sens resireiot qu'il faut prendre ce qu'A nia -Gelle 
DOus dit des eariUt, qui élaient privés du drail de suffrage piVI, 13, 
n" 7). Comparer Tite-Live, XLV, 15. — » La tribu Suburane, dans 
l'ordre des tribus, était la première de celles de la ville ; la lloinilia, 
la première des Irihus rustiques; l'Arnicnsia, la dernière de loutei 
(Cicéron, Ds l«^ otraria, II. 29). — 3Tile-Live,XLlI, 10. — * Asco- 
nius est du mfme avis que Tilc Livc (CM. VIII : In proamio qcciim- 
tUmûin Vtrrem, s. v. Q. Yerrem Romilia] ; U l'-il: • TribuMenlmur- 
n banm rutticattue omtiei Iriginta quinqm nutncranlitr; ex quilnu 
• aliqwan nectue ut, eujtuqw ordinU fUerit, eivii Romamu otrffnrat.' 
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exposés, daos la revue quinquennale, atii mêmes sé- 
vérités de la part des censeurs. Ces deux cérémonies 
effaçaient peu à peu les différences qui séparaient 
à l'origine les six premières des douze dernières cen- 
turies équestres. 



g n. — HuTWKB BaiTAin pinTicntitRi iox six cintdkib ibiAnuUEB 
equo puNico, m tOO a 133 *v. J -C. DiFrinBnc» goi DUrtHBVtinrr 



tQDimii, Il eiicu di> cdiriiu itmiQOEt. 
L'iHRitD d'ob 

Malgré la tendance des dix-huit centuries à se rap- 
procher sous une loi commune dans la revue quin- 
quennale, et à se confondre dans les six turmœ de la 
fête des ides de juillet, les six centuries sénatoriales 
étaient encore très-dïstinctes des douze autres, de 400 
à i23av. J.-G. 

La corrélation ' qui existait dès l'origine entre te 
Sénat des trois cents, les trente curies, et les six 
centuries des Rhamnes, des Tities et des Lucerès, 
se maintint plus longtemps que les privilèges des 
patriciens. Lorsque la loi de Licinias Stolon, 366 
av. J.-G., eut reoda le consulat accessible aux 
plébéiens , et que la loi Ovinia ^ eut déterminé 
l'ordre dans lequel les anciens magistrats seraient 
inscrits sur la liste des sénateurs, les plébéiens ano- 
blis par les magistratures cu^ules^ prirent peu à 
peu dans les cadres immobiles de la constitution one 

i Voir IW. 1", chap. Il, g ï et 3. — s Fesins, s. \. PrateriU. — 
8 Tite-LÎTe, X, 6, 7 et 8. An 30O av. J.-C. ■ Caplta plebtt eotuularei 

> Iriumphaletgue pUbHoi Jam ne nobUitatU gvlikm tua plebeiot 

• paniten. » La noblesse se comptail par les images {Tite-Lhe, I,- 
3&). •AncumnoBttemuna imagine Numa;t et Is première magistra- 
ture curule.l'édilild.donnailàrikiileledroil de transmettre son image 
à sa postérité (Verrtnet, act. 11, liv. V, ch. XTV). 
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partie des places autrefois réservées au seul patriciat. 
Les andens consuls, préteurs, édiles, que la loi 
appelîût à composer l'assemblée du Sénat', furent 
admis en même temps dans tes centuries consacrées 
de la cheTalerie. Les six centuries des Rkamnes, des 
Tities et des Luceres représentaient, comme te Sénat, 
les trente caries dont les sénatears étaient les che&. 
En s'ouvrant aux nobles plébéiens, elles restèrent 
donc, comme elles t'étaient à l'origine, les centuries 
sénatoriales. Pour s'en convaincre, il suffit de remar- 
quer la ressemblance des expressions par lesquelles 
CicéroD désigne les six sucrages et les centuries 
équestres où votaient les sénateurs ^. Cette ressem- 
blauce des mots est le signe de l'identité des pensées 
dans deux passages assez rapprochés des livres sur la 



Depuis l'an 400 av. J.-C, les six centuries 
n'étant plus obligées de servir en corps dans les 
J^ioDS, tes cbevaliers qui eu étaient membres pri- 
rent l'hâbilade de conserver, après leurs dix ans 
de service, te cheval que l'Etat leur avait donné 
[eqitum publicum). Même en devenant sénateurs ils 
ne cessîùent pas d'être chevaliers equo jnético. 

En 184 av. J.-C, Calon le Censeur^, pas- 
sant la revue de la chevalerie, privait de son che- 
val Scipion l'Asiatique, qui avait été consul six sas 
auparavant. En l'an 204 av. J.-C, les deux censeurs, 
M. Livius Satinalor et G. Gtaudins Néron se trou- 
v^ent tous deux chevaliers equo publico *. Valère 

1 Tile>Live, XXIi, 49. ■ Qui eoi tHogittratut çtuUtent mule i* 
» «naftnniioiBiWBiiit, n— 'Ciciiron, De Jtepueiica.lV,2. .EquUabu 
t (n quo «umÀOu tuîU etiam sehatis. s Ibidem , U . 33. i Equitvm 
» cralMTte ««1 BBi enrrBjtciu. > — ^ Tiie-Live , XXX[X, ii, — 
4 Tite-Live, XXIX, 37. 
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Maxime, qui a vécu dans un lemps ou les centuries 
équestres ne contenaient plus que des jeunes gens, 
cherche à expliquer ce fait en supposant que les deux 
censeurs étaient dans l'âge de la force '. Il est 
vrai que les chevaliers sénateurs ne se contentaient 
pas de former une chevalerie purement honoraire. 
Souvent ils accompagnaient comme volontaires les 
légions qui faisaient campagne ; et Tite-Live compte 
parmi les morts de la bataille de Cannes" vingt-«t- 
an tribuns militaires dont quelques-uns avaient été 
consuls, préteurs ou édiles, et de plus quatre-vingts 
sénateurs ou anciens magistrats honorés de charges 
curules, qui étaient partis volontairement. 

Mais les sénateurs avaient aussi une raison poli- 
tique pour conserver le cheval payé par l'Etat : c'est 
qu'ils conservaient en même temps leur droit de vote 
et leur influence dans les six centuries équestres. 
C'est cet avantage politique que Scipion Èmilien." 
regrettait de voir compromis par le désir imprudent 
de quelques sénateurs, qui demandaient un plébiscite 
pour leur ordonner de rendre aux censeurs les che- 
vaux que l'Etat leur avait confiés. Le droit de gar- 
der ces dievaux était devenu pour les sénateurs un 
honneur coûteux. Outre que le chevalier equo publieo 
n'était pas soldé, il était moralement obligé à faire, de 
temps en temps, une campagne. Les subventions de 
\'œs équestre et de Vœs hordearium, qui n'avaient pas 
varié depuis la seconde guerre punique, devaient être 
insuffisantes, en 129 av. J.-C, pour l'achat et pour 



1 ValÈre Maxime, H. ch. [X, n" 6. Propur robur ataUi. -~ * Tiie- 
Live, XXII, 49. — 3 Cicéron, De Republiea, IV, ï. Si ce désir ne tUl 
pas venu des ïénaleurs, mais des tribuns eunemis du Sénat, Scipion 
l'eût qualiBé de rase politique, et aon de sottise : ■ «Mh eupttnitttu.' 
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l'eDlretien d'aa chevaP. Des sénatears, probabiement 
ceux du parti de Metellus et de P. Mucius, rivaux de 
Scipion E^1ilie□^ demaûdaient la faveur de ne plus 
faire partie des six centuries équestres, et ils sach- 
fiaient ainsi l'intérêt politique du Sénat à un intérêt 
pécuniaire [largittonem quœrunt). Mais, jusqu'à la 
mort de Scipion Ëmilien, les sénateurs, en conservant 
le cheval donné par l'État, s'étaient réservé le droit 
de vote dans les six centuries et le moyen de diriger 
les suffrages des jeunes chevaliers qui les composaient. 
Ces jeunes gens étaient eux-mêmes, le plus souvent, 
des fils de sénateurs, el Tite-Live nous en montre 
plusieurs dans le cortège des questeurs el des tribuns 
militaires que fournissait l'ordre équestre, c'est-à-dire 
le corps des dix-huit centuries ^. On distinguait ces fils 
de sénateurs, aussi bien que leurs pères, par la quali- 
fication â'equites illustres *, tandis que_ les cheva- 
liers equo publico des douze dernières centuries étaient 
plutf)t désignés par le nom à'equkes splendidi ^ ; car 
le mot latin sptendor s'applique plutôt à l'éclat de la 
fortune qu'à l'illustration de la race^. 

La composition dessix centuries nous fait comprendre 
un mot que Tite-Live prèle à Persée, vainqueur, en 

I Dès [e Icmps de Caton^ on montrail pen d'empressemenl à rem- 
plir les 3,i00 places de la chevalerie eqao ptiblim, puisqu'il fallail 
prendre des mesures pour quo le nombre des rhevaiiers ne tombât 
pas au-dessous de S, 200 (Catoa, dans Priscien. Noie 3 du livre I', â 
la fin de ce volunicj. C est vera 1o mâme temps qu'£butîus se faisait 
dispenser de recevoir un cheval de l'Ëtat. ise av. J.-C. (Tilfr-Live, 
XXXIX, 19). — s Cicéron, De Republiea. I, 49. — s Tite-Live, XXI, 
69. t Quinqw eqwitTii ordinii tenalorum fervt» liberit. * — * Tiie- 
Livc. XX\. IS. — 5 Birtius. Betto ÀUxandHno, 40, fin. t OiddcniHf 
( «0 proBliû iplendidt alque itlustret virt nonHulli. «9ui(e« Romani. > 
Comp. Valtre Maxime, IV, 7, n' S. < Spltîtdidœ milUU» $tipendia. • 
— e Valero Maxime, ill, 5, a" t. ■ Pemiiiim quis tiibia genlit ipUn- 
* dort tenire debebai ■ * 
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l'an 171 av. J.-O., dans an combat de cavalerie' : 
< Vous avez vaioca, dit le roi de Macédoine à ses sol- 

> dats, la partie la plus forte de l'armée ennemie, cette 
1 cavalerie romaine qui se prétendait invincible. Les 

> cbevalicrs sont en efTet le corps où se recrute le Sénat. 
* C'est là qu'on va chercher, après les avoir mis au 

> nombre des sénateurs, les généraux et les consuls. > 

Ce langage est d'autant plus étonnant que Tite-Lire, 
dans l'ordre de bataille qu'il nous décrit*, ne nous 
montre en ligne, du c6té des Romains, que la cavalerie 
italienne à droite, la cavalerie grecque à gauche, et aa 
centre, l'élite de la cavalerie extraordinaire, c'est-à- 
dire la cohorte prétorienne, formée d'un tiers de la 
cavalerie des alliés^ latins. 

Comioenl Persée peut-il se vanter d'avoir vaincu 
cette chevalerie romaine qui était la pépinière du Sé- 
nat , s'il n'a eu afiaire qu'à des cavaliers grecs et 
latins? Mais Tite-Live, ici, ne nous a pas tout dit. Il 
nous a dissimulé, dans la description du combat, des 
détails fâcheux pour le patriotisme romain. Il nous 
montre le roi Persée se portant sur le' centre de l'ar- 
mée romaine, et y rencontrant la cavalerie grecque 
que Tite-Live lui-même a placée à l'aile gauche. Persée 
a dû rencontrer au centre ceux qui s'y trouvaient, 
c'est-à-dire l'élite de la cavalerie extraordinaire. Quel 
sentiment a pu porter Tite-Live à nous cacher la dé- 
faite de ce corps de l'armée des aUiés ? 

Polybc, dans la description du camp romain*, nous 
dit que des deux côtés du prétoire, et sur une ligne 
perpendiculaire à celles des tentes des tribuns, cam- 
paieul l'élile de la cavalerie extraordinaire el quelques- 

iTite Live, XUI, G\ . •' Equdei lemlnarivm *ewt(w •--> Tite-Live 
XUI, 58 et 59. — 3 Polybc, VI. 26, n" 6, 7 et ». 01 ton. titiMxwav 
linctuv IxdXnttM. Deleett extroortUnarii tipttUt.—i Polybe, VIj 31,d°3. 
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uns de txux qià servent volontairemetu pour faire 
ptaisir aux consuls. Ces derniers étaient précisément 
les chevaliers illustres des six centuries, les fils de 
sénateurs qui s'attachaient aux chefs de guerre en 
qualité de compagnoos ou de conttibemales^. Campés 
avec l'élite de la cavalerie extraordinaire, ils devaient 
se placer sur le champ de bataille à c6té d'elle, et 
former au milieu de cette garde prétorienne, une sorte 
d'état-major autourduchef de guerre. Persée, en atta- 
quautle ceutre de l'armée romaine, a certainement eu à 
combattre non des Grecs, mais ces brillanls chevaliers 
qu'il se vanta plus tard d'avoir vaincus. Mais il plaisait 
à l'orgueil des Romains d'oublier dans leur histoire 
cette déroHte de leur jeune noblesse, et de faire tomber 
sur des Grecs la charge victorieuse du roi deMacédoine. 
La pépinière du Sénat, ce n'était donc pas toute la 
chevalerie, mais le corps des six centuries equo puhltco 
où les fils des sénateurs étaient inscrits avec leurs 
pères, en attendant que, nommés édiles, ils vinssent 
s'asseoir auprès d'eux sur les bancs de la curie. Ces 
jeunes nobles des six centuries, après avoir porté dans 
lëtir enfance la bulle d'or, se distinguaient, o«mme 
leurs pères, des antres chevaliers e^ pufr/tco, parTin- 
signede l'anneau d'or. 

Plutarque* fait remonter jusqu'à Romulus l'usage 
de la bulle d'or que les enfants de la noblesse portaient 
suspendue à leur cou. Le premier roi de Rome aurait 
accordé cette distinction aux fils des Sabines, qui, selon 
une tradition recueillie par Plutarque et par Tite-Live^ 

1 Suétone, Céiar, 4J. Cicéron. Pto Cœlio. 30. ei Pro PUmeUt. H- 
— « Plutarque, Romulut. ÎO. — 3 TiloLive, I, 13. Comp. Pluiarque, 
Stmwltu, U el SO. 
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donnëreot leurs noms aux trente curies. Les trois 
cents sécateurs ayant été dès le temps des rois les 
chefs des curies, celte tradition n'a qa'un sens, c'est 
que la bulle d'or était rornement des fils de famille 
sénatoriale. Macrobe' rapporte à Tarqnin l'Ancien 
l'établissement de l'usage de la bulle d'or. Mais le roi 
étrusque en aurait réservé le privilège aui enfants de 
cens qui auraient exercé les magistratures enraies. Il 
est inutile de chercher une chronologie dans l'histoire 
de l'époque des rois et de relever l'anachronisme 
contenu dans la mention des charges curules sous le 
règne de Tarquin. Au temps où certaines magistra- 
tures furent distinguées des autres sous ce nom. c'est- 
àrdire après le partage du consulat et ta loi d'Ovinius, 
ceux qui les avaient exercées entraient de droit au 
Sénat. La tradition rapportée par Macrobe signifie 
donc comme la première, qoe la bulle d'or appartenait 
aux fils des sénateurs. En effet, Tite-Live en parle" 
comme d'une distinction qui leur était encore réservée 
au temps de la seconde guerre punique. Mais les pro- 
grès de la richesse privée et surtout ceux de la vanité 
en eurent bientôt rendu l'usage commun à tous les 
enfants de famille équestre^. Pour les écrivains de la 
fin de la République, la bulle d'or mise au cou d'un 
enfant était te signe que son père possédait une assez 
grande fortune * ; enfin aii temps de l'Emptre^ tous 
les enfants de race libre la portaient. 

I Hacrobe, SatumaUi. I, 6, £d. des Deux-FoMs, 1 1*^, p. 3â0-231. 
— s Tite-Live, XXVI, 36. An 810 av. J,-C. — 8 Pline, BUt. nat., 
XXX11I, IV. • Mot bulla Atravil. ul eorwn gui eguo vitruUient fUU 
> imigne id habertnl t — ^ Cici^roii, in Ftrrem de prmiura vrbana. 
58. L'enfant qui avait ({iiirié ga bulle, parce que Verres lui avait pris 
son bien, était le (ils d'un P. Junius de la plèbe romaine. — b Asco- 
DÎus, Ad Aune locum, s. v. Sine ImUa. Comp. Javénal, Satin Y, ven 
163etsuiVanu. 
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L'histoire de l'aQoeaa d'or ressemble à celle de la 
balle. C'était d'abord une marque de distinctioa réser- 
vée aux sénateurs et aux pcrsoriues de leurs familles ; 
et, à l'époque doul oous uous occupous, entre 400 et 
123 av. J. -(.■., il n'était porté daas la chevalerie que 
par les membres des six centuries sénatoriales equo 
publico. PJos lard, le goût de l'ostentation en répan- 
dit l'usage, et, au temps de l'empire, lorsqu'on vou- 
lut en faire le signe distlnctif de la qualité de cheva- 
lier, tout le monde le prit, et il ne distingua plus 



En l'an 210 av. J.-G. , la République n'ayant pas 
de quoi armer une âotte, le consul Laivious viot pro- 
poser au Sénat de donner l'exemple du désintéresse- 
ment * : « Il faut, dit-Il, que nous tous sénateurs nous 

• allions demain porter au Trésor public ce que nous 

• avons d'or, d'argent et de cuivre monnayé. En or, 

• chacun pourra conserver son anneau, celui de sa 
r femme et de ses enfants, et la bulle de son fils. 

• Ceux qui ont une femme ou des filles, garderont 

> de plus une once d'or pour chacune d'elles. En 

> argent, ceux qui ont siégé sur la chaise curule, 

• conserveront les ornements de leur cheval (les pba- 

• lères), et une livre d'argenterie, aQn qu'ils. puissent 

• avoir la salière et le plat nécessaires pour faire les 

> offrandes aux dieux. Les autres sénateurs " conser- 

1 Plbe tfibl. nal , XXXIII, ch. 8) dit que l'anneau d'or ne devint 
la marque dteiinctive del» clievalcriequclancuvièiua anaée du règne 
de Tibère, ii ans après J.-C. i Adea ornamenla Htam lervitule libr- 

■ rali trantUiunt lit, dm» teparalur orio ab ingenult, corn 

. mxtaitaktt €it ctw» êerviliU. <■ — s Tiie-Live, XXVI, 36. — a Ceuï 
qui n'avaicQl pas exercé les charges curulcs. Après la bataille de 
Cannes, pour remplir les places vacantes au Sëoa>, Fabius Buteo avait 
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• veroDt sealemenl la livre d'argenterie. En cuivre, 
> chaque famille gardera cinq mille as. > 

Pendant la seconde guerre puniqne, l'anneau d'or 
étail donc porté par tous les sénateurs et par les per- 
sonnes de leur famille; les sénateurs, qui avaient 
exercé les charges enrôles, et qui conservaient le che- 
val donné par l'État, se distinguaient des autres che- 
valiers par les phalères d'argent qui ornaient la tête 
de leur cheval. Sur le champ de bataille de Cannes, 
où il périt une centaine de sénateurs, Ânnibal ne trouva 
d'argent que dans les plaques dont ces ornements se 
composaient*. 

Les écrivains anciens s'accordent à dire qu'entre les 
années 400 et 123 av. J.-C, l'anneau d'or était le 
signe dislinctif de ta noblesse. Or, depuis le partage 
du consulat (366 ans av. J.-C), et depuis laloid'Ovi- 
nius, qui doit être du même temps', le mot latin no- 
bititas ne désigne plus seulement le patriciat, mais 
toutes les familles patriciennes ou plébéiennes dont les 
chefs avaient exercé les charges curules*, et, par con- 
séquent, obtenu une place au Sénat. L'anneau d'or 
appartenait donc aux sénateurs et à leurs fils, et l'u- 
sage n'en était pas encore permis aux autres familles. 
Lorsqu'en l'année 304 av. J.-C., le scribe Flavius fut 
élevé à l'édilité curulc, les nobles s'indignèrent d'être 
obligés d'admettre un tel homme dans leurs rangs. 

• Presque tonte la noblesse, dit Tite-Live, déposa les 

choisi 1T7 sénateurs, dont la plupart n'avaienl tierce que des ma- 
gistraiures iDKrieures [TiieLîve, XXIIE, 2î et Î3, et XXIX, 37). 
1 Tite-LiïB, XXll, 49 ei 52. « Si quid tfrgenli, quod p/«rtmiim in 

• phaleris equorum pral. • — ^ Mommsen Bint romaine, irad. par 
H. Alexandre, liv. H.ch. Hl, l. H, p. 97. — » Ti'.e Live p£,6, 7et8, 
aaSOOav. J.-C.) fait dire à l'érius: <i Les plébéiens peuvent déjà par- 
» 1er sans rougir de leur noblesse; i et, pour expliquer sa pensée, il 
rappdie le partage des grandes charges elles lois de Licînius Stolon. 
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• anneaux d'or et les phatères '. * Pline, rapportant le 
même fait, est encore plus explicite ^ ; il dit qu'après 
l'élection de Flavius, ce furent les sénateurs qui dé- 
posèrent leurs anneaux d'or, non pas tous les séna- 
teurs, mais ceux-là seuls qui étaient nobles, c'est-à- 
dire ceux qui avaient exercé les magistratures curales '. 
I On se trompe, ajoule-l-il, en supposant que Tordre 
t équestre s'associa à cette démonstration, parce que 

• les Annales portent que les phalères furent aussi dé- 



L'anneau d'or n'était donc pas plus que les pha- 
lères d'argent une distinction commune à tout Tordre 
équestre. Comme il n'était porté que par la noblesse 
sénatoriale, il n'a dû servir d'insigoe, dans la cbeva- 
lerie, qu'aux membres des six premières centuries, 
composées des sénateurs et de leurs fils. < Lorsque 

• Auguste, dit encore Pline^ organisait les décuries 

> de juges, la plus grande partie des juges portait 

* l'anneau de fer, et on les nommait juges et non 

> chevaliers ; le nom de chevaliers ne se conservailque 
1 dans les escadrons qui avaient les chevaux donnés 
» par TÉtat (m turmis equorum pt^licorum). > Bien 
plus, avant Tan 23 ap. J.-G-, la vanité de porter 
l'anneau d'or n'était pas généralement répandue, parce 
qa'ou reconnaissait dans des personnes qui portaient 
Tanneau de fer, des chevaliers aussi bien que des 
juges ^ 

Il est vrai qu'en réservant Tanneau d'or auxsix pre- 
mières centuries eçuopu^/tco, onnepentguère admel- 

iTite-Liïe, IX, »7. — ïPlino,fl(*(. iwU-, XXXllI, VI.— 3 Les 

séDatenrs qui n'avaient pas cxerc<^ les ma^ihiraturos curulcs s'appe- 
laienl iMifonf . S'ils o'avaieni. pas encore l'anneau d'or, en 30i av. 
J.-C, ils l'avaienL certainemeni en 210 av. J.-C., eux et leurs Gis. 
Tïl^-LiïB, XXVI, 36. — * PliDO, XXXUI, 7. — » iWA, 8. 
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tre la tradition qui nous montre Magon versant devant 
le Sénat de Carthage trois mesures de ces anneaux, re- 
cueillis sur le champ de bataille de Cannes'. Pline, 
qui accepte celte tradition, croit y voir une preuve 
que l'usage de l'anneau d'or était général au temps de 
la seconde goerre punique; mais, alors, comment 
était-il devenu si rare sous le règne d'Auguste? Ici, 
Pline se contredit lui-même, et le fait qu'il rapporte, 
loin de rien prouver, aurait besoin de preuve. FÏorus* 
réduit les trois mesures d'anneaux à deux, et Tite- 
liive trouve que le récit où l'on n'eu compte qu'une 
mesure est plus vraisemblable. Nous pouvons bien 
imiter les anciens, et tenir pour exagérée même cette 
dernière évaluation. Pour remplir une seule mesure 
[modius) ayant une capacité de plus d'uu décalitre ', 
avec des dépouilles aussi légères, il eût fallu que les 
Carthaginois eussent tué les 2,400 chevaliers romains 
des huit légions qui combattaient à Cannes, et que 
tous eussent porté l'anneau d'or. Mais Tite-Live nous 
dit que cet insigne n'appartenait qu'aux plus illus- 
tres des chevaliers ^ et un grand nombre d'entre eux 
échappèrent aux coups des Carthaginois. L'anecdote 
qui nous représente les Carthaginois mesurant au dé- 
calitre ^ les anneaux des chevaliers romains dans le 
vestibule de leur Sénat, a donc toute l'apparence d'une 
mise en scène imaginée à plaisir. Tite-Live a pu en 

1 Tile-Live, XXIll, 12. — s Florus, II, 16. — a M. Letronne 
iOmtidératiotu lur révaivaHtm de* monnaiet gnequei ei ronatnet. 
Paris, <8I7, p. 117-11!)) donne au modfiM la capacité de iO litres 
1 décilitre, A dit que le modius de blé pesait 16 de nos livres. Un 
boisseau, ou double-décaliife de blé, pËse de 30 k 3S livres. Le 
awHfliM était un peu plus d'un demi-boisseau. — * Tite-Live, XXIII. 
12. SqitOwn primoni (d f*rer« iniigtw. — 5 On avait été jusqu'à dire 
qu'ils en avaient trouvé trois décalitres et demi. « DfaïUimi luptr 
• très modioi expteue (Tile-Live, XXIU, 13). > 
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tirer ud ar^ment dans te discours qu'il prête à Ma- 
gOD ; mais on n'en peut tirer aucune conséquence pour 
l'histoire réelle. 

CONCLVSlOnS 

Les sii centuries equo publico étaient donc , au 
temps des guerres puniques, encore distinctes des 
douze dernières. Comme par le passé, elles représen- 
taient les trente curies, et se composaient de cbeva- 
liersde famille sénatoriale. Les sénateurs avaient même 
pris l'habitude de conserver le cheval donné par l'État, 
après la fin de leurs dii ans de service; non qu'ils 
trouvassent aucun avantage matériel à rester cheva- 
liers equo publico , puisqne cet honneur était déjà 
dispendieui de 186 à lâ9 av. J.-C. ; mais ils gar- 
daient par ce moyen la direction polilique des six 
centuries, appelées aussi tes six suffrages ou les suf- 
frages du Sénat. Les chevaliers-sénateurs, lorsqu'ils 
avaient exercé une magistrature curule , ornaient la 
tête de leur cheval de plaques d'argent, appelées pba- 
1ères. Tous les chevaliers des six centuries, sénateurs, 
fils ou parents de sénateurs, se distinguaient de ceox 
des douze centuries par la qualiûcation d'iUustref. Us 
avaient encore, en 210 av. J.-C, pour insigne parti- 
culier l'annean d'or. Tous ceux qui dans leur en- 
fance avaient porté la bulle d'or, avaient droit à Tan- 
nean ; mais ces distinctions sénatoriales furent usurpées 
d'abord par les simples chevaliers, puis par les hommes 
libres, enfin par les affranchis. 



S m. — Hmoui ■niTUiB mficvLiiu aux » 

equo pnbHco, ni 400 a 1» àv. J.-C. 

Les douze cents chevahers des douze dernières o 
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turies equo jmbtico, depuis l'ao 400 av. J.-C, ser- 
vaient iDdividuellement comme attachés à la persoQoe 
des chefs de guerre. Choisis par les censeurs parmi 
les familles équestres les plus riches, ils étaient dési- 
gnés souvent par le nom à'eqmtes splendidi ' ; mais 
ils ne portaient pas l'anneau d'or comme les chevaliers 
iUustres des six ceuturics sénatoriales. Ils en gardaient 
pas, comme les sénateurs, le cheval que l'État leur 
avait- conhé. Au bout de leurs dii ans de service, ils 
le rendaient au censeur ^ Il n'y aurait eu pour eux 
aucun avantage politique qui put, comme pour les 
sénateurs, servir de dédommagement aux frais qu'en- 
traioait le service eqtio publico. Les plus riches des 
chevaliers e<ftio privato, tes puhlicaius, étaient assez 
nombreux pour qu'un corps de douze cents cheva- 
liers pût se recruter facilement parmi leurs fils sans 
changer d'esprit politique. Ils tenaient assez à leur 
intérêt pour ne pas ambitionner un honneur coûteux, 
et pour . regarder comme une faveur la dispense de 
servir dans la chevalerie eqtto pubUco'^. 

Le procès des censeurs de l'an 169 av. J.-G. va 
nous faire voir comment les douze centuries étaient 
composées, et dans quels rapports elles se trouvaient 
placées, soit vis-à-vis des chevaliers e<juo privato, soit 
vis-à-vis des six centuries sénatoriales ^ 

< Dans la revue quinquennale des chevaliers equo 
t publico, les censeurs G. ClaudiusetTih. Sempronius 

> avaient montré beaucoup de rigueur et de dureté ; 
• ils enlevèrent à beaucoup de chevaliers le cheval 

> donné par l'État. Ayant offensé par là l'ordre 

i Voir S n. plus baut. — ^ Voir g I, revue quinqueimale. — » Nous 
avoDS déjà cilé le privilège d'Jilbutius (Tite-Live, XXXIX, i9. )86 
av. J.-C.). — * Tile-Live, XLIIl, 16. Comp. ce qui est dil ptos haut, 
8 1. sur la roTue q^il)queaaaIe. 
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> équestre ', ils rendirent tes haines qu'ils inspiraient 

> plus ardentes par un édit où ils défendirent à qoi- 
» conque, sous la censure de Q. Fulvius et d'A. Pos- 
1 tumius, était devenu fermier des impôts ou entre- 

> preneur de travaux publics, de prendre part aux 

> enchères qu'ils allaient ouTrir, ni comme sociétaire 

> ni comme intéressé dans une compagnie. > Les an- 
ciens publicains réclamèrent, et ils demandèrent en 
vain au Sénat d'ordonner que les enchères leur fus- 
sent ouvertes. Ils Bnirent par confier leur cause au 
trihun Butilius, qui proposa de recommencer les ad- 
judications, en admettant tous les enchérisseurs. Un 
jour, dans une assemblée bruyante où cette question 
s'agitait, te censeur C. Claudius fit ordonner le si- 
lence par le héraut. Le tribun Rutilins prétendit qu'on 
l'avait empêché de parler à ta plèbe, et, pour cette at- 
teinte à son inviolaï)ilité, il intenta à C. Claudius une 
accusation capitale. Un autre prétexte servit à faire 
comparaître aussi l'autre censeur devant l'assemblée 
centurlate. • Claudius fut appelé le premier à se dé- 
» fendre, et déjà, sur les douze centuries de cheva- 

* liers, huit avaient condamné le censeur, et avaient 
1 été imitées par beaucoup d'autres centuries de la 

> première classe, lorsque, tout d'un coup, les plus 
» nobles citoyens *, en présence du peuple, déposè- 

> rent leurs anneaux d'or, et prirent le deuil, pour 

• solliciter en suppliants l'indulgence de la plèbe. * 
On peut se demander pourquoi Tite-Live n'a parlé ici 
que de douze centuries équestres. Les six premières 
centuries avaient-elles donc été abolies ou ne votaient- 
elles pas avec la première classe? 

1 L'ordre équestre signifie, dans Tite-Live, les 
btteo. — 3 Tite-Live, XLUI, 16. PrineiptM 
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Les six ceotaries exislaieot en 169 av. J.-C, 
puisque Tite-Live en parle comme d'une institution qui 
durait encore de son lemps^ Les dix-huit centuries 
ont toutes et toujours fait partie de la première classe 
de citoyens^ ; mais l'historien aurait cru superflu d'é- 
crire que les six centuries sénatoriales avaient absous 
le censeur Claudius, puisqu'il nous montre les nobles 
dont elles étaient formées, ou dont l'influence y do- 
minait, déposant leurs anneaux d'or, prenant le deuil, 
et descendant aux supplications pour sauver l'accusé. 
Une telle démarche, faite par les chefs des six suf- 
frages ou des suffrages du Sénat, indiquait assez le 
sens de leurs votes pour qu'il fût inutile de l'expli- 
quer à un Romain. Les six suffrages furent au nombre 
des centuries de la première classe qui votèrent pour 
Claudius, et dont Tite-Live ne parle pas. La pensée de 
l'niileur était de montrer de combien peu il s'en fallût 
que le censeur ne fût condamné^. Il ne s'est donc oc- 
cupé dans ce passage que des centuries qui avaient 
voté contre Claudius. 

Huit des douze dernières centuries équestres pro- 
noncèrent la sentence d'exil contre le protégé du Sé- 
nat. Il est donc fort probable que la sévérité des cen- 
seurs de l'an 169 av. J.-C. s'était exercée sur des 
chevaliers de ces centuries, et qu'elle avait épargné 
les chevahers qui portaient l'anneau, d'or. Les mem- 
bres des douze centuries portaient l'anneau de fer 
comme les chevaliers equo privato parmi lesquels ils 
étaient le plus souvent choisis. Les publicains, qui 
formèrent plus tard l'ordre judiciaire, portaient aussi 

1 Tite-Livc, I, 36. ■ Quiu Ntnc. ... sex voeanl ctnlurUu. » — 
^ C'est ce qutt dous prouverons plud U:iii : liv. II, ch. Ili, S I. — 
STite-LiTC, XLIII, 16, 6n. ■ Âdeo ad extremum ip«i vtnU rmu, ut 
• 'oelo etnluriœ ad damnaliorunt defiterint. • 

15 
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l'anneau de fer; ils étaient chevaliers equo privato\ 
Blessés dans leur orgueil de corps, les membres des 
doQze centuries associaient leur vengeance politique à 
celle des jiublicains, blessés dans leurs intérêts. Les 
griefs des uns contre les censeurs irritaiiint les autres, 
et ils se montraient également animés d'un esprit 
d'opposition contre le Sénat. Si les fils des sénateurs 
étaient rangés à ctité de leurs pères dans les six pre- 
mières centuries équestres, les fils des publicains de- 
vaient tenir une grande place dans les douze der- 
nières. 

C'est ce qui explique l'antagonisme politique qui 
séparait les deux moitiés de la chevalerie eqtto publico, 
et l'injuste sévérité que le Sénat, les censeurs, les 
chefs militaires déployaient contre les chevaliers des 
douze centuries, tandis que leur indulgence pour les 
tils des sénateurs allait jusqu'au scandale. 

Après la bataille de Cannes, quatre mille fantassins 
et deux cents cavaliers * s'étaient sauvés du grand 
camp à Canouse. Là se trouvaient quatre tribuns mi- 
litaires, Fabius Maximus, Publicius Bibulus, P. Cor- 
nélius Scipion, qui fut plus tard le vainqueur d'An- 
nibal, el Appius Claudius Pulcher, avec plusieurs fils 
de consulaires. Quelques-uns de ces nobles, à l'insti- 
gation de L. Çœcihus Metellus, formèrent un complot 

1 Mine, XXXIII, 8. < In ftrreo ammlo equUtt Judtceique inUlHge- 
" baniur ; ■ el plus loin: ■ Auctorlla* nomini» Ijtiilfeum: cirea pvbli- 
• canoiMbilHU. <• — 9TileLiv<;, XXU, bi, 53 eiâ4. Le nombre des 

Tugilirs reuTib ï Canouso fut bicniât de dix miUe; car, d'no aaire 
côté quatre mille hommes se sauvèrent à Venoune avec Terentius Var- 
ron ; et Tiie-Live Tait dire â UanJius (XXII, 60) que, si les six mille 
hommes qui se laissèrent prendre dans le petit camp avaient rejoint 
le consul, la République aurait vingt mille hommes en Apulie. Les 
débris de l'armée de Cannes, transportés dans la Sicile, se cempo- 
saienl donc de quatorze mille hommes. 
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pour abandoDDer l'Italie; ce fut le jeune Seipion qui 
les arrêta. Tous les cbevaliers etfuo publico qui avaieul 
pris part à la déroute ou à la conspiratioa de Metellus, 
furent privés du cheval donné par l'Ktat, rais au 
nombre des œrarii et chassés de leur Iribu *. C'étaiwt 
lu des puoilious légères; mais pour ceux d'entre eux 
qui n'étaient ni sénateurs ni fds de sénateurs ', oo eu 
trouva de plus rigoureuses; ils furent transportés eu 
Sicile avec les fantassins qui avaient échappé au dé- 
sastre de Cannes". Uu sénatus-consulte les obligea à 
servir ù pied, et plus tard, en 210 av. l.-C, h» non- 
veaux censeurs qui durent inscrire ces chevaliers sur 
les rôles de la cavalerie, eSacèrent les années de ser- 
vice qu'ils avaient faites avec Les chevaux payés par 
l'État, et les obligèreot à recommencer leurs dix cam- 
pagnes avec d^ chevaux achetés à leurs frais {&juis 
jn-natiB*). Ces cbevaliers, qui u'étaieat pas nobles, 
furent privés de congés et de décorations militaires^, 
enfin relégués pour tout le teqips de la guerre à Lily- 
bée, loin des champs de bataille, où ils auraient pu 
réparer leur honneur*. 

Mais les sénateurs et ûls de sénateurs, les cbevaliers 
iUitsires qui portaient l'anneau d'or et appartenaient 
aux six centuries sénatoriales, quoiqu'ils eussent com- 
mis les mêmes fautes, échappèrent à tant de rigueurs. 
Ils en furent quittes pour voir leurs noms inscrits sur ' 
les registres du cens dans des catégories peu hono- 
rables ; mais cette note sans force ^, cette dégradation 

1 Titfr-Live. XXIV, l8 et 43. — " Tile-Live, XXV, 6. Discours 
d'ondes envoyas des légions delà Sicile occidentale à U. Marcellus: 
< M V0I11, uiui&QUE vEsTitiï igjtoKilit facile, Patrei eonteripli? In 
» ème vilia captla iitviiùf •> — 3 TiteLivn, XXIll, Î5 cl 31. «t 
SXIV, 18. — «TiieLive, XXVJI, H. — STileLive, XXV, 7. — 
■< Tile-IJve, XXV, 6. — ' Tile-Live, XXIV, 18. 



' DigiLizedbyGoOglc 



s» HrSTOlRB 

purement nominate, De les empêcha pas d'arriver aux 
honneurs. Le consul Varron reçut les félidtations du 
Sénat pour n'avoir pas désespéré de la République, el 
il fut envoyé comme proconsul dans le Piceoum. 
Q. Fabius Maximus, le fils du Tcmporiseur, un des 
tribuns militaires qui s'étaient sauvés de Cannes, fut 
nommé consul en l'an 213 av. J.-C. ; P. Scipion alla 
remplacer en Espagne son père et son oncle ; et L. 
Gsecihus Metellus, l'auteur du complot de Canouse, 
nommé questeur en l'an 215 et tribun de la plèbe 
en 214, cita devant le peuple les censeurs qui l'a- 
valent privé de son cbeval et noté d'infamje '. 

Justement indignées de l'inégalité dont elles étaient 
victimes, les légions de Lilybée envoyèrent a M. Mar- 
cellus, proconsul dans la Sicile orientale, les premiers 
de leurs chevaliers et de leurs centurions pour deman- 
der qu'on les mit au moins en face de l'ennemi '. Ce- 
lui qui porta la parole était un ancien chevalier des 
douze centuries équestres ; car il rappela le sénatus- 
consulte qui avait forcé les chevaliers equo pd)lico, 
privés par les censeurs du cheval donné par l'État, à 
servir à pied dans les légions de Sicile ^. Voici le lan- 
gage fort naturel que Tite-Live lui prête : 

< Nous avons entendu dire que ceux qui ont échappé 
1 comme nous au désastre demandent et exercent les 
> honneurs, el gouvernent des provinces. Est-ce donc, 
' sénateurs, que vous réservez toute voire indulgence 

1 Tite-Live, XXIV, *3. — » Tite-Live, XXV, 6. An 414 av. J.-C. 
— 'Tite-Live, ibid. - Quum primum de nobit trwti biii*td*-coii> 

■ raLTD> factumett. ■ Com^j. liLu-Like, XXIV, IS. « Tnisn stMiTin- 

■ coNsDLTuii, ul a omjtei, quoi eeiuorei noloiwnl, pedibui merermt. • 
L'orateur s'appeile milet, soldat légioDDaire, parce qn'il esl un de ces 
chevaliers mis à pied par le Sénat, qui ne purent remonter à cheval 
qu'en l'an 210, en qtialllû de chevaliers «guo privato. Il parle en tti 
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> pour VOUS et poar vos eofaols, et que vous nous 

• méprisez trop pour u'élre pas cruels envers nous? * 
A celte réclamation si juste, à cette demande si 

honorable, le Sénat fit répondre avec une sécheresse 
orgueilleuse : * Qu'il ne voyait aucune raison de coo- 
» fier les intérêts de la République à ceux qui, sur le 

> champ de bataille de Cannes, avaient abandonné 

• leurs compagnons d'armes; que, sî le proconsul 
» M. Claudius en'jugeait autrement, il fît ce qu'il croi- 

> rait conforme à l'intérêt public, mais sous sa res- 
' ponsabilité'. * 

On reconnait à ce langage l'aristocratie insolente et 
trop vantée des magistratures curules, composée en 
grande partie de plébéiens anoblis^, qui dédaignèrent 
la plèbe du jour où les patriciens cessèrent de les mé- 
priser. 

De même que ta noblesse de Venise, mais avec 
moins de succès, elle essaya toujours de fermer son 
livre d'or et d'empêcher les hommes nouveaux d'y 
inscrire leurs noms. A cette race de parvenus appar- 
tenaient les CaeciUus Metellus, qui, fiers de ce que 
Praeneste, leur patrie, était plus voisine de Rome 
qu'Arpinum, voulurent barrer le chemin des hon- 
neurs à Marins et à Cicéron. 

Dès l'époque de la seconde guerre punique, pour 
se venger d'un vers satirique, ils menaçaient le poète 
^sevius de la bastonnade^, et ils faisaient arriver aux 

1 C'est A peu près aussi juste que si l'on eût dégradé ei dâcUré 
indigoes de combattre tous les survivants de Walerloo, à rexception 
des généraux, des colonels et des officiers d'étai-major, — î Tite- 
Live, XXU, 34. — 3 Tcrentianus Maurus, Demetrii, p. 2i39 : 
« Faio MsUlH ItonuB flunt conmUt 
» — IJ'ibtttU malum JUeMli Kavio potla. • 
Comp. Cicéron. M V*rMm Actif primi, X, el Ascoiiius Ad Swte lo- 
evm, s. V. Te n^n fato. 
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magistratares lear fils conpable d'Dnetrabison, pen- 
dant que les quatorze mille légiooDaires et chevaliers 
de Cannes expiaient cruellement le tort d'avoir sur- 
vécu à une armée de quatre-vingt mille hommes. 

Animée d'un orgueil nobiliure si partial, l'arlslo- 
cratie sénatoriale maintint longtemps encore la ligne 
de démarcation qui séparait les six premières centu- 
ries équestres des douze dernières, les fils des séna- 
teurs des Bis des publicains, la jeune noblesse que 
l'anneau d'or destinait an Sénat, des chevaliers qui, 
ayant la richesse [splendorem equestrem) sans l'illus- 
tration, portaient seulement l'anneau de fer. 
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CHAPITRE III 



HIST0IR1£ POLITIQUE DE LA CHEVALEHIB ROMAINE ENTRE L'AN 400 

• AV. J.-C. ET L'ÉPOQUE DES GRACQUES DÉTERMINATION 

DD CGN3 DES CHETALIERS AUX DIVERSES ÉPOQUES 



RÉVOLUTION ÉCONOMIQUE ET MONÉTAIRE A ROME 

DE WS ASM AV. I.-C. 



S I. — QoB ui cnvAL[iu «fuo publieo ix tquo privato okt tdijovm 

ta LB litlll CRM QUE U FIIEHlklR CLIMI TIB CITOTIira Et MIT MRTU 
CI CETTI CI.1SSI. jDINTITt DD CINH M LA FHEMIÉ» CLASSE BT DD 

CRUS fQincs'nii 

Les chevaliers des dii-huit centuries eqtio publieo 
ont toujours eu le même cens que les citoyens de la 
preaiière classe, et fait partie de cette classe. Pour les 
douze dernières centuries, nous le savons par le 
témoignage direct de Tite-Live. Dans le récit du pro- 
cès del'aQ 169 av. J.-C. ', il nous dit que le censeur 
Glaudius fut condamné par huit des douze centuries 
de chevaliers, et par heaucoup d'autres centuries de 
la première classe. On s'est appuyé sur ce passage 

1 Tîle-Live, XLIII. Ifi. - Quin ex itundeeim reniuriit eqmium ™(n 
■ cftuorem i:o>uiemnasieiU, hultcqci alic prima cusus. • 
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pour avancer que les six premières centaries éqaestres 
étaient élrangëres à cette, classe. Mais on ne peal tirer 
celle conséquence du silence de Tile-Live sur le Tole 
des six centuries dans le procès de Ctaudius. 

L'anleur, comme nous l'avons montré ', voulait 
faire ressortir le nombre des centuries qui condam- 
nèrent l'accusé. Il est naturel qu'il o'ait rieo dit des 
six suffrages sénatoriaux, qui évidemment furent en 
sa faveur. 

D'ailleurs, Denys et Cicéron rangent expressément 
dans la première classe les dix-huit centuries. Denys 
décrit ainsi l'assemblée centuriate * : • On appelait et 

• l'on faisait voter en premier lieu la classe de ceux 

• qui avaient le cens le plus élevé, et qui prennent le 
> premier rang dans les batailles. Parmi eux on 
' comptait dix-huit centuries de chevaliers, et quatre- 
« vingts de fantassins. • Le cens le plus élevé était 
donc le même pour les chevaliers et pour les quatre- 
vingts centuries de la première classe. C'était celui de 
cent mille as que Denys traduit par cen* mines ^. Tou-î 
les citoyens de la première classe av?ient le ceos 
équestre. Mais, avant le siège de Véies, tous n'étaient 
pas chevaliers. Car il n'y avait encore que des cheva- 
liers equo publico, et le nombre des memi)res ■H" ' 
huit centuries étant fixé à deux mille quatre ce J, . :_ 
plus nobles jeunes gens de la cksse riche trouvaient 
seuls place dans ces corps d'iihte. Denys dit fort exac- 
tement, que Servius choisit * les chevaliers parmi les 

1 Voir plus haul, liv. Il, ch. 11, g 3. <.'esl l'opinion de M. Peler 
^Epùfhen dfrVerfnttungtgetehiehtederTom. Rep., 18il,S, 60).— *De- 
nvs, VII. b9. « npiïTi) sLi)i[ij]pla.... i\ tûv i^dvnov tï [livorov Tt)iT,|xti 
u TT,; afi7(9;.... tv dI; f,nv Imctuv \ikv àxttixiiltxa X(fj>«, n^ûv S' 
B à^il>fl^ltlvtlI. n — 8 DiliJS, IV, 16. • Motoav, t,i ri \it[imtir tiiiiiiia 

■ ^v tTK «Ovlat «(ix IXanev hmiv fnùr. ■ — *Denys, IV, <8, ■ n Bt 
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ciloyens qui joignaient à une fortune de première ■ 
classe, tes avantages d'une naissance illustre. Ceux 
qui n'afaient que les cent mille as' de cens, mais à 
qui un cheval payé par l'Etat n'avait pas été assigné, 
restèrent dans les quatre-vingts centuries des fantas- 
sins de la première classe. Ce furent eux qui, en 
l'an 400 av. J.-G-, devinrent les chevaliers eqtto pri- 
vato. Les dix-huit centuries étaient si bien aux yeux 
de Denys une partie intégrante de la première classe, 
qu'il décrit ainsi l'élection de Ciucïnnatus au consu- 
lat, en l'an 459 av. J.-C. ': 

• Lorsque le temps des élections fut arrivé, et que 

• le hérant appela la première classe, les dix-huit 

• centuries de chevaliers, et les quatre-vingts de fan- 

• tassins qui avaient le ceus le plus élevé, entrèrent 

• dans te lieu désigné {sepla ou ovile), et choisirent 

• pour consul Lucius Quintius Gincinnatus. • 
Cicéron désigne aussi les chevaliers equo publico 

sous le nom de dix-huit centuries, qui ont le cens té 
plus élevé ^; et la description qu'il nous donne de 
l'élection de Dolabella (43 av. J.-0-), prouve -qu'au 
dernier siècle de ta Bépublique, comme sous le règne 
de Servius, elles faisaient partie de la première classe *. 
oxii'-iyc le jour de l'élection de Dolabeila. On tire au 
^-pr ft centurie prérogative; Antoine garde le silence. 

■ tCiv Imcliiiv ii)>ï|Ooc iiAt^tv tx tûv ijifimn tb itiyiTrsv Tl]tii|ui K& 

1 Tiie-Live, V, 7. • puftuJ censut fqwtler erat, equi publici non 
t ernnt atiioTtati. «.— » Ueiijs, X, 17. Denys commet id une Ifigère 
erreur. De son icmps. i) est vrai, les i S centuries entraient dans l'en- 
ceinie de VtniU avec le reste de la première claese ; mais, au temps 
de CiDcinnatus. comme nous le verrons bientôt, les 18 centuries 
ptaionl a|)|idées à part, et avant les autres. —3 Cicéron De Si-pu- 
btiea, U, 22 ■ .. Duodeviginti eentu maximo- > Le ctiuitt Miuimiu 
de Cieéran a pour traduction exacte le iiiyiTnv T([i.T||ia de Denvn. — 

• muppiqtH, n, 33. 
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> On anooDce le Tote de la centurie ; il se tait. Qq 

* appelle la première classe; on annooce le vote: 

> puis, setoD l'usage, on appelle à voter la seconde 

* classe^ > 

Ce détail des opérations du vote ne laisse de place 
aui dii-huit centuries que dans ta première classe. Si, 
eu dehors de cette classe, les six sulfrages avaieut en 
un vote séparé, on l'eût annoncé séparément, puisque 
chaque classe était appelée tout entière par le héraut, 
et qu'après sod vote on en annonçait le résultat col- 
lectif. 

Tons ces passages de Denys et de Cicéron prou- 
vent que , depuis l'époque de Servius jusqu'à celle de 
César, les dix^huit centuries équestres eqm publico 
ont toujours fait partie delà première classe.. 

Il en fut de même des chevaliers eijuo privato, 

depuis leur institution, en l'an 400 av. J.-C, jns- 

' qu'au temps de César. Eu effet, Tite-Live nous dit que 

les citoyens qui, depuis I'm 400 av. J.-C., servirent 

sut* des chevaux achetés à leurs frais (equis suis), 

l LetexLedela dernière phrusci ei^l, dans les manuscrits (voir éd. El- 
zevir. Lcyde, 1043) : n Dtinde, ut atmiUl, tvffrngia lum lecunda ctauit 

• voeiUtiT ; > dont les premiers mois n'ont pas de sens précis. D'après 
l'éditioD de It. Le Clerc, nousavons admis le tu^le: * Suirraçi>TKu le- 

• cunda etatait vocatur, • oii il n'y a qu'un i supprimé et deux mots 
n^unis en un seul. Niebutir (Hisl romatite, 3' partie, Berlin, i8i:i, p. 
39H). voulant séparer les si\ ceniurics âquesircs des autres par une - 
(lifTérence de oasie, qui ccriaincmenl n'existait plus en l'an 43 av. 
J.-C. fait voter d'abord Ic.s douze centuries équestres en létc de la 
premi^^e clisse, puis cette classe elle-même, puis les six suffrages, 
puis la seconde classe. H- Hommsen (La irititu romaine». AlLonn, 
I84i, p. 96-98, notes 73-Ti), pour renforcer l'opinion de Niebuhr. 
propose le texte: • Deinde ut atiotel tex tuffragia. > Mais le priQcijie 
mi^mc de ce» liypoihtses, savoir, que lc.< six siiRra^^es ne faisaient pas 
partie de la prcoiiJ^rR (.'lasse, est faui:. Si les six suffrages avaient eu 
ua vote séparé, on l'aurait annoncé séparément et l'on trouverait, 
après Id mol suffragia TeimiteialuT- 
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étaient ceux, qui avalent le ceos équestre, sans avoir 
le cheval donné par l'État', c'est-à-dire les citoyens 
de la première classe qui n'avaient pas été rangés dans 
les dix-huit centuries equo publico. Depuis cette épo- 
que, la première classe ne se composait donc que 
dechevalierseçuo ^u6/ic(ï et de chevaliers e^ jrnvaio. 

Un témoignage ancien va nous faire voir qu'au 
temps de César elle ne contenait, comme par le passé, 
que des chevaliers. 

On sait que depuis la loi d'Âurélius Cotta (en 70 
av. J.-C), trois ordres de juges siégeaient dans les 
tribnoaui : les sénateurs, les chevaliers et les tribuns 
de la solde. César enleva le droit de juger aux tri- 
buns, et le, réserva aux deux premiers ordres ^ Ce 
n'est pas que tous les chevahers equo ptivato fassent 
admis à remplir les fonctions judiciaires. Le titre de 
chevalier étant devenu héréditaire, plusieurs de ceux 
qui le portaient, et qui servaient dans la cavalerie 
romaine, n'avaient pas le cens équestre, soit parce 
qu'ils avaient dilapidé leur fortune, soit parce qu'ils 
avaient partagé là fortune de leurs parents avec des 
cohéritiers. Aussi les lois judiciaires de César, de 
Pompée, d'Âurélius Cotta, n'admettaient dans les tri- 
bunaux que tes chevaliers qui avaient le cens éques- 
tre '. Les juges, sous la dictature de César, étaient 
donc les sénateurs el les chevaliers qui possédaient 
la fortune équestre de 400,000 sesterces. 

Mais Satlusle, qui a écrit tes lettres à César*, ap- 
pelle les tribunaux de ce temps-là, tribunaux où siège 

' Tilc-Live, V, 7. — » Suélone. Vie de Cétar, il. «Judicm ad Ouo 
• griicrii ^uâicnm redegit (que/tri» ordinU ac unatorii : tribunos icra 

- TiiK, qûiid eral lertitm, hkIuIH « — 8 Cilrfron, V PtiUippique. s. 

— ta. Duniy (flifi. rofnainf, éd. delSU. ch. XXVI, SI, lome 3. 
note 1, à U page |77) dii qu'il nu doute pas qneles lettres iGésar ce 
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la première classe fjudicia primœ classis 'J; el void le 
conseil qu'il donne au dictateur pour les réformer* : 
« Il me semble bon que tous les citoyens de la pre- 
> mière classe soient juges ; mais il faudrait que les 
• juges fusseot plus nombreux qu'ils ne sont. > 

La première classe, au temps de César, se composait 
-donc des juges, c'est-à-dire de tous ceax qui avaient 
au moins le cens équestre, sénateurs ou chevaliers. 

Ainsi, depuis leur institution en l'an 400 av. l.-G. 
jusqu'à César, les chevaliers equo priv(Uo, qui, au 
temps des Gracques, composèrent l'ordre judiciaire, 
ont constitué avec les chevaliers equo publico toute la 
première classe. Le cens de la première classe a tou- 
jours été identique au cens équestre. 

L'identité de la chevalerie romaine et de la pre- 
mière classe nous fournit l'explication d'un passage 
de la République ^ de Cicéron qu'on n'est pas encore 
parvenu à comprendre. Nous allons l'expliquer, sans 
y changer un mot, ni un chiffre, et démontrer que les 
changements que l'on à proposé ou que l'on pourrait 
proposer d'y faire sont inutiles*, et qu'il faut s'en 

soient de Salluste, Nous partagooas soQ opinion, parce qu'un écri- 
vain, qui n'eûl pas élé contemporain de César, et qni eùl fait un pas- 
tiche de Salluste aussi bien réussi, n'eilt jamais précisé comme lui 
ce faii di's'jrmais certain, mais que la critique moderne n'avait même 
pas encore mis en lumière : qu'au lemj's de César tous les citoyens de 
la première classe formaient l'ordre judiciaire. 

1 Sallvilii ad C. Cœtarem epUlola I, 12. > Qwmiam Judicia pniiu 
■ cLÀMumitlmdaputem.t — ! Ibidem, ch. 7, lin. *Quareomnet rni- 
1 Hc CL4ESU jnuLCAiii fLACET, âeil numeTO plurtt qdah jddiunt. ■ 
Le sens est que, sans ôter aux hommes de la prcntlËre classe le droit 
de juger dont ils sont investis, il faut leur adjoindre de nouveaux 
juges, comme k Rhodes oCi rirites et pauvres partageaient la judica- 
ture. C'est le privilège eiclusit de la premiËre classe que Salluste 
propose de laisser de côté {miUnda jvdteia prima etoitit)- — ^ Ci- 
céron. De Refmblica, II, fi. — * Voir, sur le texte de la Hgpuàii^, 
II, 2S, le# changements proposés par Niebuhr {BUl. romaine, t' éd.. 
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tenir an teite tel que l'a publié ÀDgelo Maï. Voici les 
premières lignes de ce fragmeot' : «... duodeviginti 

> censu maximo. Deinde, magno equitum numéro ex 

> omni populi summa separato, retiquum populum 

* dislribmt in quinque classes, > 

Angelo Maï complète ainsi I9 première phrase, qui 
est tronquée : scripsit centurias equitum; cette res- 
titution est d'une exactitude peu contestable. Car 
Cicéron. décrivant dans ce passage la constitution de 
Servius, suit le même ordre d'idées que suivit plus 
tard dans une description plus complète Denys d'Ha- 
licarnasse, et Denys * emploie même des expressions 
tout A fait semblables à celles de Cicéron : - To îè râv 
- Inniav nXi^ôo; ineXelsv éx. xâv i^ovzav to ftéyifftov 
■ TtfiïifWt xai xarà •ywo; éixifcatùv awi-zafy dé Etç 
" èxTcuxaidoca Xoj^ouj, x«t n^offivEtfMV kùtoùç toîç nfisiTotç 

* tâv yaXoy/tTûv ÔYÎoiixovra Xo;(oiç. - 

Traduisons littéralement le passage de Cicéron avec 
la restitution d'Ângelo Mai : 

< ServLus enrôla dix- huit centuries de chevaliers 

* ayant le cens le plus élevé. Ensuite, ayant séparé 

* de tout l'ensemble du peuple un grand nombre de 

* chevaliers, il distribua le reste du peuple en cinq 



Ces nombreux chevaliers dont parle Cicéron, il les 
distingue d'abord des dix-huit centuries équestres, 
puisqu'il fait suivre les mots duodeviginti censu ma- 
ximo de l'adverbe Deinde qui marque nettement la 
formation d'une nouvelle catégorie de citoyens. Il ne' 
les distingue pas moins des cinq dernières classes, 

Berlin, tS33, 1" partie, p. ilt, Dote <i)38), et par H. 
(letlTibutnmaitui.AlMat, 18Ji,p. 6S-64). 
'Cicéron, De BepubtUa, II, 22. —» Déni», IV, (8. 
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puisque ces classes formaient, après que Servîas eot 
mis à part ce grand nombre de cbeviiliers, loul leresle 
du peuple, reliqnum populum . 

Pour résoudre Mlle difficulté, il faut nous reporter 
au passage de Denys qui pour les idées et pour les 
expressions correspond à celui de Cicéron. Denys' 
compte en tout six classes et cent quatre-vingt-treize 
centuries. Cicéron, comptant le même nombre de cen- 
turies^ doit aussi admettre le nombre de six classes, 
sans exclure la dernière classe comme l'a fait Tile- 
Live ^. Ces nombreux chevaliers qu'il place entre les 
citoyens des dix-huit centuries équestres et ceux des 
cinq dernières classes, en les distinguant des uns et 
des autres, ne peuvent être que les hommes de la pre- 
mière classe, qui avaient, comme dit Tile-Live, le 
cens équestre, sans avoir reçu un cheval payé par 
l'Etat *. 

Mais comment Cicéron a-t-il pu appeler du nom de 
chevaliers (equiium), ces hommes de la première classe 
qui, selon Tile-Live et Denys, formaient, au temps de 
Servius, quatre-vingts centuries de fantassins phaUin- 

1 Denys, [V, |8. « 'Erimvni a ouujiopfai fiiv y, i; xaioÛTi 'Pu[i«ïoi 
■ xXdMK.... li^oi !1, oûî at ou(iiiopiat ittpieXdjipavov, txariï xal hwmi- 

s HovraTpcît. u — • 9 Cicéron {De Bepublica. Il|22) décompose lemCme 
nombre de 193 centuries cd 89 plus 104 et en 97 plus S6. — 3 Tile- 
Live, I, 43. Tite-Live ne comple que cinq classes dans l'assemblée 
cenluriaie (liv. III. 30) : Tribnni plebit dteem créait tant bint ex nn- 
gMU clMiibut' Mais comme il (allait arriver à retrouver les 193 cen- 
turies qui, de l'accord de tous les historiens, avaient Tormé l'assem- 
blée ceninriate de Servius, et qu'en reirancliant la ctnlurie unique 
de la sixième classe, on ne aérait arrivé qu'au total de 192, Tile-Live 
a ajouté à la cinquième classe uae centurie d'aceenti qu'on ne re- 
trouve pas dans le compte de Ocnys. Les aeeerui veiilei ou peut-être 
accentf vetati n'étaient autres que tous les hommes de ta cinquième 
classe qui s'opposaient par le non d'aceenti à loua ceui des quatre 
premières classes appelés emti. — * Tite-Live, V, 7. • Qatbiu cetuui 
, tpteiUr eral, equi publict non erani atsignali. • 



zedbyGoOglc 



DES CHSVALIEKS ROMAINS 139 

yitesf N'est-il pas certain, d'ailleurs, que, jusqu'à 
l'an 400 av. J.-C, il n'y eut à Ruine d'autre cava- 
lerie que celle des dix-huit centuries équestres? C'est 
que les fantassins de la première classe, en cette an- 
née 400 av. J.-C, ayant tous le cens équestre de 
100,000 as, avaient offert de, servir sur des chevaux 
qa'ils achèteraient à leurs frais {equis suù ou privatis). 
Depuis ce temps-là, ta première classe tout entière ne 
se composait plus que des chevaliers equopi^tico des 
dix-huit centuries, et des chevaliers e^m privato. 
Pour un homme du siècle de Gicéron, les dénomina- 
tions de chevalier romain et d'homme de la première 
classe étaient devenues synonymes. CicéroD, tout 
préoccupé du jeu de la constitution de son temps, et 
faisant d'ailleurs une analyse très-rapide ' de celle de 
Servius, s'est Qguré la première classe du temps de 
Servius, telle qu'il la voyait an dernier siècle de la 
République. Il a, par anachronisme, qualifié decheva- 
■liers (en sous-en tendant equo privato) les hommes de la 
première classe qui, au temps de Servius, ne portaient 
pas encore ce nom. Par là s'expliquent les mots du 
texte magno numéro equitum. Les chevaliers equo pri- 
vato formant presque toule la première classe^ depuis 
l'an 400 av. L-C, devaient être fort nombreux. Nous 
avons p^ouvé^ par le nombre des légions mises sur 
pied en 212 av. J.-C, qu'en 218 il devait y en avoir 
au moins dix mille. Les mots suivants, ex omni popuU 
summa, sont une preuve de plus que, dans l'esprit de 
CicéroD, la première classe du temps de Servius était 



1 Cicéron, De Kfpublka, II, 12. • Qua 4e*eriplin. $i f*$rt igaata 
* tiobU.tXpUairetttr « m«. » — * Il n'y avait aver, eux, dans la pre- 
mière classe, que lo» 2,400 chevaliers cquo pubtieo. — > Voir plus 
haut, Uv.n.cl). 1". £1' 
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noD sealement composée, mais même distribuée 
comme la première classe de son temps. Les mots po- 
puli partes, corrélatifs de populi summa, ont toujours 
été synonymes de tribus. Après s'être appliquée aux 
six demi-tribus qui représentaient les grandes races 
de la Rome primitive S celte dénomination passa avec 
le nom même de tribus aux circonscriptions locales de 
la ville et du territoire de Rome*. Cicéron a donc 
voulu dire que Servius mit à part un grand nombre 
de chevaliers pris parmi toutes les tribus romaines. 
Mais ces chevaliers sont mis par Cicéron en dehors 
des dix-huit centuries équestres, quoique l'histoire ne 
nous montre point d'autres chevaliers dans les tri- 
bus au temps de Servius. Au contraire, après la pre- 
mière guerre punique, les hommes de la première 
classe, deveous chevaliers eçuo privato depuis l'an 400 
av. J.-C., furent repartis dans les trente-cinq tribus. 
Entre la bataille des îles Egales el la guerre d'Annibal 
se place une révolution politique, dont nous donne- 
rons plus loin la description el dont le résultat fut 
que chacune des trente-cinq tribus se décomposa en 
cinq classes^, et chaque classe d'une tribu eu deux 
centuries, une de juniores, une de seniores. Il y eut 
donc dans les trenle-cinq tribus soixante-dix centuries 

' Pestas, s. V. Sex Vetla saceTdolct: ■ Civiliu Romana in xex ni 
» tUtlTiliula parlei, in primot tecundotgue Tilietuet, Rhamnet el IM- 

■ ceres.i Dcnys appelle cos anciûnno.i iribiis, a\aiit qu'elles fussent 
dédoubl('es , tpiîî çuXic Ti< ytvain (liv. IV, cli. XIV). — Titc-I ivc, 
I, 4j. <■ Quadrifariam enim urbe divisa regionibiu eotlibiuque, qua 

■ habitabantur fartfj, frtbtu eai appellavU. » Ce sont là les Iribns 
que Denys (IV, ch. XIV) appelle ^ timapoi tk -rwtixiî. CicëroD 
[De tegibtu.lU, 3) dérinit ainsi une des fondions d>'s censeurs: «Pomu 
t VU.TES in tribiu dislritiuuiuo,' parce qu'ils disLribuenl dans les cadres 
des iribus (sur leurs registres) les différentes parties du peuple, c'esl-à- 
dira les citoyens des trenle-cinti circonscriptions. —* Cicéron (Pro 
Plattcto, XX) appelle pour, cela la centurie prérogative de sou temps: 
Ntiiiu MInu pan 
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de chaque classe, et les chevaliers equo prwato, qui 
formaient depuis 400 av. J,-G. la première classe, fu- 
rent répartis de même, et composoreoldeui centuries 
dans cbacQDe des irente-ciuq tribus. Le tableau cdm- 
paratif des listes des centuries à l'époque de Servius 
et après la première guerre punique fera apprécier ta 
confusion que Cicéron a faile entre deux formes suc- 
cessives de la constitution. 
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Cicéron, tout en admettant le total bien connu des 
193 centuries pour l'époque de Servius a, par inad- 
vertance, supposé que la première classe du temps 
de Servius, était composée comme elle le fut depuis 
la seconde guerre punique, c'est-à-dire de 18 centuries 

1 Au temps de la seconde guerre punique, la sixième classe, qui 
en fait n'avait jamais voté, avait Qui par n'âlre plus appelée à 
l'assemblée centnriale. Ceux qui la composaient D'étaient plus une 
riasse. C'éiaienl les citoyens des sous-classes {infira clauem ou morti}. 
Voilà pourquoi Tite-Live (I, 43, et 111, 30) ne compte que cinq 
dasses. — ^ Nous prouverons plus loin, par le témoignage c'irectdes 
auteurs anciens, que telle était !a fonne de la constitution, depuis la 
An de la praniËre guerre punique. 

16 



DigiLizedbyGoOglc 



ta HISTOIRE 

de chevaliers €<iuo publico, de 70 ceolories de cfaeva- 
Kers equo privalo, et d'une centurie de cliarpentiers ; 
ce qui donne en tout 89 centuries pour la première 
classe. 

Voici donc la traduction avec commentaire explica- 
tif des premières lignes de ce fragment tant contro- 
versé. 

( Servius enrâla dii-huit centuries de chevaliers 

• [equo publico), ayant le cens le plus élevé (le cens 
» équestre de 100,000 as). Ensuite, ayant séparé de 

> toutes les tribus un grand nombre de chevaliers 
» (c'est-à-dire 70 centuries de chevaliers equo pri- 

> vato, qui composaient la première classe, et for- 

> maieot deux centuries par tribu), il distribua en 
' cinq classes le reste du peuple (ce qui donne en tout 

> six classes, conformément au compte de Denys). • 
On hésiterait a reconnaître que Cicéroo a, par mé- 

garde, transporté la première classe de son temps au siè- 
cle de Servius, et commis ainsi un grave anachronisme, 
si la même erreur ne se trouvait répétée dans le même 
passage, quelques lignes après. Nous reproduisons ci- 
dessous le texte, parce qu'il a été souvent altéré par 
ceux qui voulaient le corriger '. 

Nous traduisons littéralement ; 

€ Maintenant vous voyez que le système de celte 

• constitution est tel, que les centuries de chevaliers 

• avec les six suffrages et la première classe, en y 

1 CAcéron, Dt Bfpublica, II, fit. n JVune rtUionem videtu eue lalem, 
u ul equitum cenlvria cum six luffragiit, et prima clatiU, aMitacen- 

• turia qvœ ad lummvm untm urbit fabris tigTiariit eit data, LSIXII 

> eentuTiai habeat, guibut, ex centtim quatuor centuTiù ,lo( «ntm reli- 

> quŒ ntTtt), ado lolœ ai acceitenmt, eonfecla eit vii popuJi \tniverta ,- 
r relitpMqve mullo tnajor muUitudo tex el nonaf/inta eenlurianm, 
n ntqui exeluderetur tv/fragiit, ne mperbum euel, née valerel nimii, 
■ ne ettet perieuloium. ■ 
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> ajoatant la centarie qui, à caase de sa grande utilité 

* poar la ville, a été assignée aux charpentiers, for- 

• ment quatre-vingt-neuf ceuturies; et, si huit seule- 
■ ment des cent quatre centuries qui restent, vienneut 

> à se joindre à elles, la majorité du peuple entier est 

• formée; de telle sorte que les autres centuries, au 

* nombre de quatre-vingt-seize, bien supérieures par 

• la multitude des citoyens qu'elles renferment, ne 

* sont ni exclues des suffrages, ce qui serait lyran- 

> nique, ni trop puissantes, ce qui serait dange- 
» reux. » 

Cicérou compte évidemment dans ce passage, 
comme dans les premières phrases du fragment, 193 
centuries en tout. Il en met 89 dans la première classe, 
ainsi composée : 18 centuries de chevaliers equo jm- 
blico, comprenant les six suffrages, 70 centuries de 
chevaliers equo privato, formant la première clasM 
proprement dite, et une centurie de charpentiers. 
En retranchant ces 89 centuries du total des 193, 
il en reste 104, et si, dans l'assemblée centuriate, les 
89 centuries volent dans te même sens> et que, des 
104 qui restent, 8 seulement se joignent à elles, la 
majorité est formée, celle de 97 centuries contre 
96 (97 + 96 = 193). 

Ce raisonnement est tout à fait clair, et ce qui l'a 
fait rejeter par plusieurs critiques, ce n'est pas la 
difficulté de le comprendre, c'est la difficulté d'en 
admettre les données qui sont fausses. Il est faux, en 
effet, qu'au temps de Servius il y ait eu 89 centuries 
dans la première classe. Il y en avait 98, comme le 
témoignent Tite-Live et Denys, et elles se partageaient 
en 80 centuries de fantassins et 18 de cbevaUerB. 
Pour mettre le langage de Cicéron d'accord avec la 
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Térilé historiqae, on a fait snbir au texte des change- 
menls de plusieurs sortes. Mais ils sont tous con- 
damnés d'avance par leur inutilité. Quand même on 
parviendrait, en substituant un texte imaginaire au 
texte réel, à faire dire à Cicéron ce qu'il n'a point 
dit, à quoi réussirait-on? À rendre inintelligibles les 
deux premières phrases du même fragment, qui ne 
s'expliquent pas, si l'on suppose que Cicéron n'a pas 
commis l'erreur que l'on veut corriger. S'il n'a pu ou- 
blier un instant que la première classe de Servius 
comprenait 80 centuries de fant^issins et 18 de che- 
valiers, que voudrait-il dire en parlant de ce grand 
nombre de chevaliers, pris par Servius dans tontes 
les tribus, et qui n'étaient, ni des dix-huit centuries, 
ni des cinq dernières classes ? 

L'erreur de Cicéron est la même dans les deux pas- 
sages du fragment, et, loin de nous en plaindre, il 
faut en faire notre profit. L'homme d'Etat qui parle 
d'histoire a quelquefois des préoccupations plus inté- 
ressantes que son sujet, et il est heureux que Cicéron 
ait, par inadvertance, antidaté une partie de la cons- 
titution de son temps : sans cela nous la connaî- 
trions mal. Dcnys a assisté sous Auguste aux réunions 
des ass&inblées cenluriates. Il a tu le jeu de la cons- 
titution que Cicéron avait pratiquée, et il ne l'a pas 
compris. Il en est revenu avec l'étonnementd'un érudit, 
que la vue des choses présentes embarrasse, parce 
qu'elles ne sont plus d'accord avec les livres anciens 
qu'il connaît'. Pour Cicéron, c'était tout le contraire. 
Le sentiment si vif qu'il avait de la réalité contempo- 
raine lui faisait quelquefois oublier le passé; et ce 
qu'il a écrit au livre II de la République sur la cons- 

1 Denys, IV. 21, fin. 
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titutioD de Servius, n'a plus rien d'ojscur, si l'on 
reconnait qu'il a mis daos la première classe de l'épo- 
que des rois ce qu'elle conteaait de son temps : 18 
centuries de chevaliers equo publico et 70 centuries 
de clievaliers equo privato '. 

Nous arrivons donc avec Cicéron au même résul- 
tai où nous ont Conduit Tite-Live * et Salluste': à 
l'identifîcation de la chevalerie romaine avec la pre-^ 
mière classe de citoyens, depuis la fm du premier siè- 
cle de la République. 

Cette vérité historique a tant de conséquences, qu'à 
cause des doutes qu'on pourrait élever à tort sur l' au- 
thenticité des lettres de Salluste ou sur le sens du 
passage de la République de Cicéron, nous allons la 
déduire directement du langage des auteurs latins. 

Tous les écrivains de l'antiquité, lorsqu'ils parlent 
des derniers siècles de la République, opposent le 
nom àeptèbe (piebs), détournéde fp- -'■ns primitif, à 
celui des deux ordres supérieurs du Sénat eldela che- 
valerie. Asconius * compte au temps de Cicéron trois 
ordres : les sénateurs, les chevaliers, les plébéiens. 
Horace dit aussi ' : « Des quatre cent mille ses- 
> lerces (qui donnent le droit de s'asseoir au théâtre, 

1 M. Peler, dans son excellenl li^rê intitulé : Epochen der Verftu- 
9Hnif«[fMcA<eA(e tler SômiKktn Bep , S. 66 (Leipzig. \ 8il), avait com 
nien^p l'esplicaiion du serond passage du fragment de la iMpuMffu*. 
Il, S2, en reconnaissant que Cicéron mettait par anachronisme 7(1 
centuries dans la p'pmière classe de Servius. Nous l'avons achevée 
en élnhlissanl ridentité de ces 70 centuries avec les chevaliers eqw> 
privato du temps de Cicéron; ce qui fait comprendre aus-i le premier 
passage du mémo frasnienl jusqu'ici inexpliqué. — * Tilc-Live, V, 7, 
~^Saliuflni-i>iit.adC.Cœtarem. I, 7 et lï. — < Asconius, inDivi- 
natione, III. s. v. eliam etmorittm nomen « Qui *enatoT euet.. qui 
• tq»emonwmiu...quipltbeiu*. « — ^ Horace, epître l'f, livre h', vers 
55-05. Il -.ilouie: 'Roseiadic todemteliorUxanpwtorumfiania.'t 
La loi Boscia n'a pas établi le cens équestre de iOO.OOO seswrees. Il 
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> dans quatorze rangs réservés aux cheyaliers), qu'il 

• Toos en manque sii ou sept mille, et tous serez 

• de la plèbe. » 

GicéroQ oppose aussi la plèbe à l'ordre équestre : 
f G. Servilius Glaueia eût été nommé consul, pen- 

> dant qu'il était préleur, si l'on eût jugé sa candida- 

• ture légale. Gar la plèbe était pour lui, et Tordre 

• équestre était attaché à lui par la loi dont il lai était 

• redevable '. » Enfin, lorsque Tite-Live nous raconte 
que les citoyens ayant le cens équestre, offrirent de 
faire le service de la cavalerie avec des chevaux ache- 
tés à leurs frais, il ajoute que la plèbe rivalisa de 
dévouement avec eux, et promit de faire aussi un ser- 
vice extraordinaire dans l'infanterie '. 

Dans tous ces passages, les mots plèbe et plébéiens 
ne forment plus, comme dans l'histoire du premier 
siècle de la République, l'antithèse du mot de patri- 
ciens. On les oppose aux noms des ordres supérieurs, 
du Sénat el des chevaliers. Le plébéien est celui qui 
n'a pas le cens équestre, qui sert à pied dans les lé- 
gions, qui, après la loi judiciaire de G. Gracchus, ne 
fait pas partie de la judicature, el que la loi de Ros- 
cius Otfaon sur le théâtre, laisse derrière les quatorze 
rangées de bancs réservés à ceux qui ont un cens de 
quatre cent mille sesterces ^. 

éuit déjà fixé à ceite somme avant la seconde guerre punique. Elle 
réserva aux chcvRiiers qui avaient le cens, quaiorze rangées de bancs 
derrière l'orcheslne. 

1 Cicéron, Brulus 6S. La loi de Servilius était une loi judiciaire. 
Les mois ordo equetter signifient toujours, dans Cicéron, ordre com- 
posé de ceux qui ont le cens équestre et le droit de juger. — î Tiie- 
LiïB.V, 7. — ajuvénal, Salire XIV, vers 3(18 et suivants : 

Efflce tummam 

• BU leplem urdinibiu quam Ux dignalur (HhoMs 

» Svmt dmt tquiUt, {ae tertia quadringenia. » 
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Maintenant, si nous relisons dans Tilc-Live le récit 
du procès de Ctandius, en 169 av. J.-C. ', nous 
voyons que c'est entre le vote de la première et celai 
de la secoude classe de l'assemblée centuriate. que les 
nobles quittent leurs anneaux d'or, pour implorer 
l'indulgence des classes qui n'ont pas encore voté, 
et TIte-Live désigne cette démarcbe par ces mots : 
• Ils faisaient en suppliant le tour de la plèbe. » Le 
mot plèbe, en cet endroit, ne peut recevoir le sens 
général et indéterminé d'assemblée populaire. Car il 
s'agit d'uu vote par centuries, et non par tribus; et 
l'assemblée centuriate s'appelle populus. Il s'applique 
donc spécialement à l'ensemble des quatre dernières 
classes. Or, comme le mot plèbe désigne aussi tons 
ceux qui n'ont pas le cens équestre, il faut en con- 
clure que la première classe était composée des ci- 
toyens qui le possédaient. 

Si nous avons tant insisté sur CPttfi preuve, c'est ' 
que l'identité qu'elle établit pour toutes les époques 
de rtiistoire romaine, entre le cens équestre et le cens 
de la première classe, confirme tous les résultats que 
nous avons déjà obtenus par nos rechercbes et eu 
prépare d'autres. 

L'bistoire militaire nons avait amené à induire du 
nombre des légions qui servaient en 212 av. J.-C, 
que les chevaliers equo privato devaient être dix mille 
en 218». 

L'bistoire politique nous montre qu'il ne pouvait 
pas en être autrement, puisqu'ils formaient avec les 
2,400 chevaliers equo publico toute la première 
classe. En expliquant ce qu'étaient les œrarii *, nous 

' Tiie-Live, XLIIl, 16. <■ VI wpplicet plus* ciTCumiretU. ' — 
Vwr plus baot, liv. II, ch. l", S 1 . — « Livre U, cbr. U, g 1. 
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avons dit que les légionnaires do temps de Polybe, 
qui avaient dix mille drachmes ou cent mille as de 
cens ', n'étaient pas les hommes de la première classe, 
mais ceux de la première sous-classe (tn/ra cla$sem). 
En eiïet, s'ils avaient appartenu à la première 
classe, ils auraient possédé le cens équestre, et servi 
dans la cavalerie et non dans l'infanterie, au rang 
assez peu considéré des hastats, où Polybe les range. 
. Le cens de la première classe était, depuis Servius 
jusqu'ani guerres puniques, de cent mille as. C'était 
anssi, comme Denys le dit expressément, le cens 
équestre. Or, le cens équestre était, au temps de la 
loi de Roscius Othon (67 av. J.-C), de quatre cent 
mille sesterces ' ou d'un million d'as de deux onces ^ 
Il avait donc décuplé en valeur nominale, comme le 

1 Polybe, VI, S3, n* 15. « Ot <nAf xitt iiupfa( ti(uii«ïoi ipaxjti^. ■ 
— s Horace, liv. I, dpit, l, v. 63 et suivi Juvénal, Satire XIV, v. 302 
et sitiv. — 3 Pline, BUt. nalwelle. XWIII, 13. Letronne, Cbtuidéra- 
lioni génénUt lur l'évaluation dti monnaies greeqvei et romutnet. 
Le sesterce valait 2 as'/, de deux onces. L'as lexlaniariw, ou de 
deux onces, avait cxisié, comme monnaie riïello, de la Dn de la pre- 
mière guerre punique jusqu'à l'an 218 av. J.-C. En 317 av. J.-C. .l'aj 
réel fut réduit au poids d'une once; et, en l3l av. J.-C, à une 
dcmi-oiice(13 grammes Vil)' Ce ne fut plus qu'un billon dont le 
poids n'avait guère de rapport avec la valeur usuelle. Le denier ou 
iadrachme (l'argcni {de 3 gramme-s 88 ou 89 cenligraiiimes) valut 
seize de ces as d'une onee ou d'une demi-once. Mais> dans les 
comptes de la solde, dans les chiffres du cens et dans toutes les esii- 
malions légales, le denii-r triait regardé comme l'équivalent de dii as 
itxtatOarti, ces as étant devenus une monnaie de compte. Ainsi, on 
payait au légionnaire la solde de 1,200 as par 120 deniers d'argent, " 
et une fortune de dis mille deniers ou drachmes étati évaluée ceni 
mille as sur les ii>.gistres du cens. Sur les registres de Caion le Cen- 
seur, qui sont de l'an ISi av. J.-C, une somme de quinze cenis 
drachmes ou deniers d'argent (Plutarque, Vie de Catnit l'Ancien. f.^> 
XVIU) était exprimée en monnaie roinainc par quinze mille as fTitc- 
I.ive, XXXIX. it). Ces as valaient donc la dixième partie du denier ; 
c'étaient des ?s de deux onces qui n'étaient plus qu'une monnaie de 
compte, puisqu'à parllrde 217 av. J.-C, on frappait des as d'une 
once valant, dans le commerce, la seizième partie du denier. 
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prix de i'equus publiats, qui avait été porté de raille 
as à dix mille, entre les deux premières guerres puni- 
ques. 

Si le chiffre représentant en as le cens de la pre- 
mière classe s'éleva de cent mille à un million, le cens 
de la cinquième classe a dû s'élever de douze mille cinq 
cents as à cent vingt-cinq mille. Nous avons donc eu 
raison de dire qu'Aulu-Gelle ' s'était trompé en pre- 
uant ce dernier cliilTre, pour celui du cens de la pre- 
mière classe. C'était bien réellement, au temps de la 
loi Voconia (168 av. J.-C), la limite inférieure du cens 
des classici, c'est-à-dire desciloyens des cinq classes. 

A quelle époque faut-il faire remonter ces change- 
ments ? Ils ne peuvent avoir eu lieu qu'après la trans- 
formation de l'as d'une livre en- as de deux onces, 
c'est-à-dire après la fin de la première guerre puni- 
que ^ Mais, dès l'an 220 av. J.-C, nous trouvons 
le cens équestre d'un million d'as {deeies œris), men- 
tionné dans Tite-Live ^. Essayons donc de décrire 
celte révolution monétaire et économique qui eut lieu 
à Rome, entre l'an 209 et l'an 220 av. J.-G. 

Tous les droits des citoyens romains, et surtout 
ceux des chevaliers, étaient attachés au cens. Ne 
pas se faire une idée exacte de la fortune privée des 
Romains, et des évaluations des censeurs aux dilTé- 
rents siècles, ce serait risquer de ne rien comprendre 
à l'histoire politique de Rome, ou du moins, de" con- 
fondre, comme on l'a fait souvent avec Aulu-Gelle, 
la constitution antérieure aux guerres puniques avec 
celle du temps des Scipions. 

1 Aiil<i-(;ellp, vu, 1». —3 Pline, Hi\!( nnlurelU. XXXII[ 1^. — 
:iTiier.i¥C. XXIV. II. !.■■ nk-it <le Tite-Live, pour Tan 840, cbI 
perdu, mais il cite les registres des censeurs de cette année-là. 
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NoQs examinerons d'abord la valear des chiffres du 
cens équestre oa de la première classe qui nous soot 
donnés par Denys, par Tite-Li?e et par Pline, poor 
l'époque antérieure aux premiers changements moné- 
taires, qui eurent lieu à Rome, en 269 av. J.-C. 

Puis, nous décrirons la révolution économique et 
monétaire, qui se place entre hs années 269 et 220 
av. i.~Ct.', enûn, la révolution politique qui en fut la 
suite, et qui changea la constitution de l'assemblée 
centuriate et de celle des Iribus. Ces développements 
sont nécessaires pour faire comprendre l'influence poli- 
tique des chevaliers aux dillérentes époques, et leur 
manière de voter, qui a varié avec l'ensemble de la 
constitution. 



Trois' auteurs anciens nous ont parlé du cens de 
. la première classe, c'est-à-dire du cens équestre de 
l'époque de Servius Tullius : ce sont Plino, Denys 
d'Halicarnasse et'fite-Live. 

Pline, avec son érudition immense et toujours cu- 
rieuse de détails, est plus propre à nous instruire sur 
un sujet spécial qu'aucun autre écrivain latin. Dans le 

I Nous combaltons ici ii ne erreur gcnéralement Tépandue paTmi 
les savants de l'Allemagne. AccrédiU'c par l'autorité de MM. Bœckh, 
Mommsen. Zumpt, Marquardi ei Niemeyer, file s'oppose ù tout pro- 
grès dans la connaissance de la conslilutlon romaine- Voilà pourquoi 
nous mSIerons ici un peu de polémique à notre exposition. — s Noos 
ne comptons pas Fcstus, parce que sous les mots infra ctautcm il ne 
parle en aurunc façon de la premiÈre classe. Quant à Aulu-Gelle. 
c'est un antiquaire et non un ancien; ses contre-sens nombreux 
n'ont, le plus souveot, servi qu'ft égarer la crilique moderne qui les a 
acceptés deconliaDcs. 
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passage^ où il fût l'histoire des rnoonues romaines 
de cuivre et d'argent, il rappelle que le roi Servius, 
le premier, ût une monnaie de cuivre dont l'empreinte 
portait des têtes de bétail. Aussi fut-elle appelée pe- 
cunia : < Le cens le plus élevé était sous ce roi de 
* cent dix mille as ; et ceux qui le possédaient for- 
» maient la première classe ^« On ne peut douter que, 
dans l'esprit de l'auteur, celle somme ne se soit com- 
posée d'as d'une livre. Car il nous dit quelques lignes 
plus haut, qu'au temps de la guerre de Pyrrhus, c'est 
en as d'une livre que se faisaient les paiements ; et il 
ajoute un peu plus loin, que ce poids de l'as {Ivraie 
pondus œris) ne fut diminué qu'au temps de la pre- 
mière guerre punique. 

Denys est moins instruit et moins exact que Pline. 
Ce Grec, qui essayait de prouver à ses compatriotes 
que les Romains n'étaient pas des barbares, ne s'est 
même pas douté qu'aux, premiers siècles de Rome la 
drachme attique y fut inconnue. Si Phne eût vécu de 
son temps, il aurait pu lui apprendre ^ que les Ro- 
mains ne se servirent de monnaie d'argent qu'après 
la défaite de Pyrrhus, et qu'ils n'en frappèrent qu'en 
269 av. J.-C , cinq ans avant la première guerre pu- 
nique. L'ignorance de Dcnys à cet égard s'e^iphque 
par sa préoccupation constante de retrouver les usages 
grecs dans les usages romains, et par la limite qu'il 
s'était prescrite dans la composition de son oavrage 
sur les Antiquités de Rome. Son récit s'arrêtait à 

1 Pline, Hiitoire nalwelle, XXXKl, 13 (on 3, 13, selon les éditions), 
— 3 Ce passage est une preuve de plus qu'il n'y avait point de cens 
équestre supijrieur ï celui de la première dasse. Quant aux dix mille 
as ajouliîs aux cent mille portés dans Tiie-Live et dans Denys, nous ne 
pouvons en rendre compte. — 3 Pline, XXXIII, 13. Comp. Tite-Live, 
BpU., libriXV. * Tune primum popuiut Romamu argtnlo vU eapU. > 
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264 av. J.-C. , elles changements monétaires à Rome oe 
datent que de lapremière guerre puniqae. Denys traduit 
donc en mines et en drachmes d'argent les sommes 
marquées en as dans te cens de Servius. Pourlui, cent 
mille as valent cent mines ou dix mille drachmes', 
soixante-quinze mille as valent sept mille cinq cents 
drachmes on soixante-quinze mines ; et il traduit ainsi 
en monnaies d'argent toutes les valeurs du cens expri- 
mées en monnaies de cuivre, en preuant la drachme 
. pour l'équivalent de dix as. 

Comment Denys a-t-il été conduit à adopter celle 
traduction ? La drachme attiquc se confondit peu àpen 
au troisième siècle av, J.-G. avecle denier d'argent'et 
elle pesa 3 grammes 88 centigrammes \ Au temps de 
la première guerre punique, l'as d'une livre fut coupé 
en six, et on en ût six as de deux onces {asses sextan- 
tario pondère). Cette nouvelle moimaie de enivre pe- 
sait 54 grammes 50 centigrammes. Le denier d'argent 
de 3 grammes 88 centigrammes, qui pesait la quatre- 
vingt-quatrième partie de la livre romaine, valut dix 

> Denys, IV, 16. Comp Titp-Live, [, i3. — 9 Plinn. HUt. nalttrellt. 
liv. \XI. ch. CIX (34). ■ Draehma aliica denarii argenlei habet p» 
• dus.' — 3 M. Lelronnc {Contidératiotu généralei tar l'évaluaXUfnàe$ 
iiionnaftt grecques tt romatnei.) fixe le poids de la livre romaine k 
337 grammes IS centigrammes, ou à 6,154 grains (poids de marc), 
d'après le poids desscrupuJis d'or, dont chacun pesait la 288* partie 
lie Ir livre. Or, Celse (V, 17) dit qu'on taillait sept deniers à l'once 
d'argent ou quatre vingt-qualri! à la livre. Le denier devait donc 
poser 3 grammes 89 certigrammes. La moyenne du poids des de- 
niers du temps de In République, pestas par M. Lctronoe, esl de 7ï 
i^rains 597 dix-millitmes, ou do 3 grammes 8.791 dixièmes de milli- 
grammes: ce qui est, à uri centigramme pi-i-s, le poids de 3 grammes «9 
centigrammes déduit de celui de la livre, H. Letronne montre encore 
que la drachme attiquc, qui était primitivement de 81 grains 'j; ou de 4 
grammes 36 centigramuies, tomba, au iroisitme siècle av. J.-C, à 7.î 
grains, c'csl-àdire à 3 grammes 98 centigrammes, cl qu'elle se con- 
fondit peu k peu avec le denier de 73 grains ou de 3 grammes SI 
csntigTsmiDOs. 
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de ces as de deux onces ' ; ce qui fixa la valeur du 
caivre à tIïï de sod poids d'argent: '-M-"* = 140. 
Un pan plus tard, sous la dictature de Q. Fabius 
Maximus, en 217 av. J.-C, le Sénat coupa l'as de 
deux onces en deux as d'une once {unàaies), pesant 
un peu plus de vingt-sept grammes ; et il établit 
que dans l'usage comaïuo le denier vaudrait seize de 
ces as nouveaux. • Mais, dans la solde militaire, on 

• donna toujourson denier pourdix as^.> En 131 av. 
J.-G. , la toi Papiria ^ réduisit à une demi-once le poids 
de l'as. Cette monnaie de cuivre devint alors un véri- 
table billoQ. Car elle pesait un peu plus de 13grammes 
et demi, et notre piècedelOcentimespèse 10gramme<:. 
La monnaie de cuivre eut dès lors une valeur usuelle 
qui n'avait plus un rapport certain avec son poids, et l'as 
d'une demi-once de 131 av. J.-C. continua de valoir la 
seizième partie du denier comme l'as d'une once de 
217. C'est ainsi que chez nous on donne pour 10 cen- 
times une pièce de cuivre qui ne vaudrait pas 3 cen- 
times comme lingot*. 

A côté de ces as réels, on conserva dans les estima- 
tions légales l'ancien as de deux onces, qui avait été 
uue monnaie réelle de 243 à 217 av. J.-C. et qui de- 
vînt nne monnaie de compte servant à traduire les 
sommes composées effectivement de deniers d'argent. 

1 Pline, JBt((.na{iirfl/e, iiv. XXXUl. *3. » Librale jxmdtu wrU 
' (mmfnulum betio punieo primo.... cotulUutumqtu ut tutei $extan- 
■ (orto pondert ferirettlur. lia guingue partti faeta iuefi, ■ — 
tVVme.Ibid. x Q. Fabio Maximo diclalore (2l7av. J.C.), omui un- 
» ciaU$ faeti: plaeuilque denaritm ndedm atHbus pmmKort... Jta 

• TtêpubUea diniiUum luerata ett. In milUari tamen Mpendio um- 
» fer denariut pro dtcm atiibm dalut. • ^ Pline, Ibtdtm. — * Le 
caivre éiant ï iSO ÎTaacs les cent kilugrammes, notre pifece de dix 
grammes de cuivre vaudrail dcujt l'inlimes et demi, comnw mar^ 
dundise. 
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C'est ainsi qoe, d'après Pline, on paya toajoQrs 
aax légionnaires un denier pour dix as. Pour la solde 
de 1,Î00 as par an, chaque légionnaire recevmt deux 
oboles par jour, c'est-à-dire par an lâO drachmes' on 
deniers. Que fiait donc Denys lorsqu'il traduit les cent 
mille as de ta première classe ou du cens équestre par 
cent mines, c'est-à-dire par dix mille drachmes ? Il 
suit l'exemple des questeurs militaires des derniers 
siècles de la République. 11 compte un denier ou 
une drachme pour dix as- Cette traduction ne prouve 
qu'une chose : c'est que dans les chiffres du cens^ 
comme dans le calcul de la solde, on employait 
l'as de compte de deux onces fsextaniario pondère) 
comme une monnaie légale, l'expression dix as étant 
considérée comme l'équivalent du denier. C'est ce qoi 

l Polybe, VI, 39, n" 12. L'idemificalion de la drachme ei dn deoier 
d'argent, donl parle H- Lctronnc, était di^jà complète au temje de la 
seconde guerre punique. On sait, par Fliiic, que les deniers d'argent 
portaienl pour empreinte un char à deux ou à quatre chevaui [BUI- 
iialur«I{«, XXXIIl, 13). » Kola argenli fttere bio" alque quadriga : 
• tl itide bigatt qtiadrigatiiiuc dkli- » Oi-, dans le lécit d'un m*me 
fait quitte passe au temps d'Annibal, Tite-Live traduit (XXIi, 53) 
par tncetiii nummit quadrigal-t l'expression trois miues ou trois 
cents dracliniea, einployce par Polybe (VI, 58, n" 3). De même Piu- 
tarque {Vie de Uarcellut, X) traduit par cinq cents drachmes d'ar- 
gent 1rs cinq cents Écus au chariot [bigalot) que, selon Tite-Live 
(XXIIl, 15, lin), Harcellus fit compter au chevalier L. Bantius, de 
Noie. — 3 Nous en avons donné une preuve directe au paragraphe 
pr^édent, page !i8, note 3. Un suit qu'au temps de Cicéron lu cens 
Équestre était de 400,<I00 sesterces; or, nous avous prouvé que c'é- 
tait aussi celui de la première clause. Nous trouvons dans Tile-Ltve 
(XXIY, 11) ce cens équestre, ou de la première classe, désigné par 
dteifi artt, un million d'as, daus les registres des censeurs de l'an 
StO. Le sesterce était donc compté pour 2 as ■/., et le denier pour 
dii as. Polybe (VI, S3, u" 15) traduit aussi le cens de 100,(100 as de 
deux OBCes par dix mille drachmes ou deniers, ot Tite-Live (XL Y, 15), 
le cens de 7u,00D as par trente mille sesterces. Les chiffres du cens 
exprimés en as ont toi^onrs été des inulliplea de 15,000 on des son^ 
multiples de 12,000- 
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noQS expliqoe poarquoi les mêmes deniers de 3 gram- 
mes 88 centigrammes pesés par M. LetroDoe portent 
indifTéremment le cfaiilrexou lechUTrexvi. Le premier 
chilTre indique la valeur du denier dans tous les 
comptes officiels et même, comme nous le verrons 
bientôt, dans le texte des lois. Le second indique sa 
valeur en as usuels d'une-once ou d'une demi-once. 
Mais, si la traduction que fait Denys de cent mille 
as par cent mines ou dix mille drachmes est conforme 
à un usage du troisième siècle av- J.-C, munteno 
malgré tes changements monétaires dans toos les re- 
gistres publics par le sénatus-consulte de l'an 217 
av. J.-C. , elle n'en est pas moins doublement inexacte. 
Elle contient une erreur de fait : car elle suppose qu'au 
temps de Servius on se servait àHome des mêmes mon- 
naies d'argent qu'à Athènes', quand Pline nous affirme 
qu'on n'y connaissait aucune pièce d'argent, et quand 
Tile-Live, dans toute sa première décade, ne men- 
tionjie presque jamais l'emploi d'une monnaie autre 
que Vœs grave composé d'as d'une livre de cuivre'. 
Elle contient aussi une erreur d'évaluation : car, en ad- 

1 Sur les premières monnaies d'argent de Rome, voir la note I, au 
livre I], i. [a lin du volume. — 3 Tite Live, an i03, liv. IV, ch. 60. 
Dans uue conirîbution volontaire du Sénat, l'at grave est entassé sur 
des chariots : n Quia nondum arucnlum t gnalum cral, mi grave 
■ plautiTit eonuehenlei. • Tito-Live il, 53) cite l'emploi fait par Tar- 
quiD-li:-Superbe de quarante talenls d'argent et d'Or poiir la cons- 
truction du nouveau Capitole. Mais ce c)iiffrc est emprunté par Tile- 
Live à Fabius Pictor, écrivain latin, qui avait employé la langue 
grecqueet traduit, comme Denys, les sommes marquées en as an- 
ciens par des mots grecs (Tite-Livc, I, 5S). C'est le môme Fabius 
Picter qui, par respect pour la beauli' de la langue grecque, a traduit 
le nomi des S6 pagi de la campagne de Servius par le mot grec ipuW. 
Les philhellËnes de l'époque des Scipions écrivaient l'bisloire de 
Rome en grec avec la taéme élégance inexaae qu'on retrouve dans 
les cicérODiens du XVi* siècle, parlant en latin des cfiosea de leur 
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mettant que les rnoonaies d'Athènes auraient eu cours 
dans la Rome des derniers rois concurre minent avec 
les as d'une livre de cuivre, la draclime, qui après la 
première guerre punique valait dix as de deux onces, 
n'aurait pas valu dix as d'une livre sous le règne de 
Servius. Faul-il préférer l'autorité de Denys à celle de 
Pline, el croire, avec la plupart des siivanls de l'ÂlIe- 
magnc, que le cliilTre de cent mille as n'est pas celiii 
du cens de la première classe sous Servius; mais qu'il 
représente cent mille as de deux onces du temps des 
guerres puniques , et que, par conséquent, Denys au- 
rait eu raison de Iraduire cent mille as par cent mi- 
nes? Il vaut mieux reconnaître l'ignorance évidente 
de l'écrivain grec sur tout ce qui concerne l'histoire 
des monnaies romaines, que .d'imputer à Pline, qui a 
fait celle histoire avec tant de précision, une erreur si 
difficile àcomprendre. Denys trouva l'usage établi de- 
puis deux siècles dans l'administration romaine de tra- 
duire dix as par une drachme, et il suivait l'usage. Il 
ne s'inquiétait pas de savoir si les as du cens de Servius 
étaient de deux onces ou d'une livre, parce qu'il n'a- 
vait aucune idée de cette distinction ; el il était con- 
forme à son système d'assimilation entre les Grecs et 
les Romains de mellre les monnaies athéniennes entre 
les mains des contemporains de Brutus'. 

Tile-Live* fixe à cent mille as le cens de la première 
classe au temps de Servius, et nous avons démontré' 

1 Denys (VU, 71) dit qu'après la bataille ilu lac Résille, le Sénsi 
ordonna 'le dépenser chaque année cinq eeiU* vUitet d'arçmt pour 
les f(>ies du {'à juillet^ et qu'on dépensa celle somme loiis les ans, 
jusqu'à la guerre punique. Or Pline (XXXIII, 13) cl Tito-Livc iEp. 
XV) s'accordent à dire que, jusqu'après la guerre de Pyrrhus, les 
Fomaina ne se servirent pas d'argent. — > Tjie-Live, I, 43. — 3 Voir 
jldo ce chapitre. 
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que c'était le même qu'il appelle, à l'ao 400 av. 
J.-C. cens équestre ' . Oa,De peut soupçonner l'histo- 
rien latin d'avoir ignoré, comme Dcnys, la nature et 
le poids des anciennes monnaies romaines. Il sait 
qu'aux deux premiers siècles de la République, les 
Romains n'avaient pas de monnaies d'argent ^ ; et il 
distingue en plusieurs endroits la lourde monnaie de 
cuivre des temps anciens {œs grave) de celle qu'on 
employa plus tard^ Les cent mille as du cens équestre 
au temps de Servius expriment donc chez lui une va- 
leur en monnaie lourde (œs grave), c'est-à-dire en as 
d'une livre. 

Hais, si l'on ne peut taxer Tite-Live d'ignorance, 
no peut-on loi imputer nne méprise? Les cent mille as 
du cens de la première classe ne seraient-ils pas le 
cens de l'époque dés guerres puniques exprimé en as 
de deux onces, > qui en ferait l'équivalent de dix 
mille drachmes?'Cett6 méprise est d'autant plus vrai- 
semblable, dit-on, que dans le même chapitre Tite-Live 
porte l'œs équestre à dix mille as; or, il est avéré que 
ce prix du cheval fourni par l'Ëiat est exprimé en as 
de deux onces, et doit se traduire par mille drachmes 
bu deniers \ 

Ce raisonnement spécieux est faux dans son prin- 
cipe, et il aur^t des conséquences toutes inadmissi- 
bles. Il est faux que cent mille as de deux onces 
aient été le cens de la première classe au temps des 
dernières guerres puniques. Car Polybe^ place ceux 
qui ont cette fortune dans les rangs des hastau, le 

1 Tite-Live. V, 7, — î Tiie-Live, IV, 60. An «3 av. J.-C. . Qvia 
• tHHulim araenbim rtgnattm eral. • — ^ TKc-Live, IV, 60, IV, 43, 
et V, 12. — * Voir plus haut, liv. I, cli. III, 8 2.—" Polybo, VI, 23, 
n'IS. 

17 
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moios considéré des trois rangs de l'infaoterie ; or, 
D0U8 avons démontré qne tous les citoyens de la pre- 
mière classe servaient, depuis l'ao 400 ay. J.-C., 
dans la cavalerie. De plus, si l'on veut, pour être d'ac- 
cord avec la lo^que grammaticale, traduire dans te 
chapitre 43 du livre 1" de Tile-Live centum mitlium 
(Bris, qui est le chiffre du cens de la première classe, 
de la même manière que dena millia œris , qui 
est celui du prix d'un cheval, on n'est plus guère 
d'accord avec la logique des faits. Car il résulterait 
de là, qn'au temps de la seconde guerre punique, le 
peuple conquérant qui avait soumis la grande Grèce, 
la Cisalpine, la Corse, la Sardaigne, la Sicile, aurait 
compté au nombre de ses citoyens les plus riches ceux 
qui possédaient une fortune équivalente au prix de 
dix chevaux, c'est-à-dire à dix mille drachmes, qui 
feraient aujourd'hui 8,632 francs. On se demande 
alors que possédait la cinquième classe. Sur ce pied, il 
aurait suffi pour s'y faire inscrire, de posséder nne va- 
leur de 13,500 as de deux onces, c'est-à-dire de 
1,250 drachmes ou de 1,077 francs. C'est une 
somme nn peu supérieure au prix que coûtait alors le 
cheval de guerre. Quand on songe qu'au dessous de 
la cinquième classe, les œrariiy les prolétaires et les 
capite censi formaient trois catégories encore moins 
riches, et que les chiffres du cens devaient être beau- 
coup plus faibles au temps de Cincinnatus qu'au temps 
de Scipion, il faut avouer que, si l'hypothèse d'où 
ces évaluations découlent était vraie, on ne pourrait 
jamais assez admirer la pauvreté romaine. 

De tous les érudits allemands qui ont admis que le 
cens de cent mille as était celui de la première classe 
au temps d'Ânnibal, et qu'il valait dix mille drachmes, 
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M. Zompt a été le plus cooséquent avec hii-ménne '. 

Il De s'est trompé que dans la donnée qui servait de 
point de départ à son raisonnement. Il a fort bien va 
ce que nous avons démontré par des chiffres précis ', 
que, si le cheval donné par l'État [equus publictu), a 
valu dans les temps anciens mille as d'une livre, et 
dix mille as de deux onces après les guerres puniques, 
ce changement doit tenir à une révolution générale 
dans les chiffres des valeurs exprimées en as. Il attri- 
bue, comme nous, ce changement, d'abord à l'opéra- 
tion qui consista à couper Tas d'une livre en six as 
sexioniàrio pondère ; puis, à l'affluence de l'argent à 
Borne. Le cheval donné par l'État, ayant valu mille 
as d'une livre, aurait dCi valoir six mille as de deux 
onces; mais, l'augmentation du numéraire ayant fait 
croître le prix de toutes choses dans la proportion de 
3 à 5 ou de 6 à 10, X'equus puhlicus valut au temps 
d'Anuibal dix mille as au lieu de six mille. Appliquant 
ce raisonnement à la recherche de la valeur du cens 
de la première classe sous Servius, M. Zumpt part de 
cette donnée fausse, qu'il était de cent mille as de 
deux onces au temps de la seconde guerre pu- 
nique, et il en conclut très-logiquement qu'il a dû être, 
avant les guerres puniques, de dix mille as d'une 
livre. Mais l'erreur du principe se révèle dans les con- 
séquences qu'il produit. Le cens de la première classe 
aurait été jusque vers l'an 264 av. J.-C. seulement 
de dix mille as de cuivre pesant 3,271 kilogrammes. 
Celte quantité de mêlai vaudrait aujourd'hui un peu 
plus de huit mille francs. La cinquième classe, dans 

. 1 Zumpt, Aber ait Rimi$ehen Mlttr und den Rittersland in Ko». 
Al dm AMumdiungtti dtr Btrlin Âkad. 1639, £: 69-72. Ce mémoire a 
été la i l'Acadâmie de BeHin, en mai et jnin 1839, — * Voir plus 
haut, liv.l», ch.lll, S 2- 
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celle hypothèse, aurait eonne fortune évalaée 1 ,250 as 
de cuivre, pesant au peu moias de 409 kilogrammes, 
qui se vendraient aujourd'hui UD peu plus demille francs. 
Ces sommes si faibles, représentant l'estimation des 
fortunes, non des prolétîdres, ni des œrarii, mais des 
citoyens des classes politiques, sont en désaccord évi- 
dent avec les chiffres que nous coon^ssons des 
amendes et des récompenses pécuniaires, en usage au 
premier siècle de la République. Les lois Aternia- 
Tarpeia de 453 av. J.-C. \ et J/CTtenia* de 451, 
bornaient à trente bœufs et deux brebis le maximuD] 
de l'amende {muletœ supretnœ), qu'un magistrat pou- 
vait imposer par chaque jour. La valeur d'un' bœuf 
était fixée par la loi à cent as, celle d'une brebis à 
dix. Un magistrat pouvait donc, pour un seul jour 
de retard, condamner un citoyen, qui avait négligé de 
comparaître devant lui, à payer une somme de 3,0â0 
as. Or, dans l'bypotbèse de M. ZumpI, cette somme 
aurait dépassé le cens total d'un citoyen de la cin- 
quième classe, et même de la quatrième. Les coupables 
étfdent exposés à des amendes encore plus fortes que 
les contumaces, et nous trouvons, en l'an 398 av. 



1 Aulu-GeUe. XI, 1 . Comp. Cioéron, De Stpubliea, II, 35. - * FesUia, 
s. V. Peeubitut. Cicéron [ibid.) aiiribue aux consuls C. Julius et P. Pa- 
pirius la loi qui fixait le prix de cbaque léte de bétail dans les 
ameodes. Il trouve l'estima lion légale peu élevée : i Levit œtUmaUo 
• peCNdum fn mujta. > En effet, un boeuf n'était i-siimé que 100 as, 
c'esl-à-dire la dixième partie du prix d'un cbeval de guerre, etua 
mouton (0 as seulement. Aujourd'hui, un cheval ne vaut que trois ou 
quatre fois le prix d'un bœuf ; un bœuf vaut encore at^ourd'hui à peu 
près dix moutons. PluUrque (ri« de Publieola, XI) porte, pour les 
premières années de la République, le prix du bœuf à cent oboles et 
celai de la brebis à dix. L'auteur grec a substitué il l'as de cuivre^ 
la monnaie grecque de l'obole qui était la sixième partie de la 
drachme d'arguit. Hais l'argent n'avait point cours i Rome au temps 
de PnblicuU. 
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J.-C, une amende de dix mille as d'une livre {dénis 
miltiius (Bris gravis), prononcée par le peuple contre 
deux anciens Iribuns militaires ^ Peut-on supposer que 
celte amende eût été égale à la valeur totale d'une 
fortune de la première classe ? 

L'invraisemblance de la supposition devient encore 
plus forte, si l'on remarque qu'en l'an 416 av. J.-G. ^ 
deux dénonciateurs reçurent, par ordre du Sénat, dix 
mille as d'une livre. Le Sénat eût-il récompensé un 
service de ce genre, par le don d'une fortune de pre- 
mière classe? n est vrai que Tite-Live dit qu'à cette 
époque on était riche avec dix mille as. Mais Tite-Live, 
comme tous les écrivains du siècle d'Auguste, se plaU 
à opposer la pauvreté des temps anciens à la richesse 
de la Rome impériale ; c'est aussi le thème favori que 
développent Pline et Juvénal. Il y a dans l'expression 
de l'historien < Quœ tum divitiœ erant, > une légère 
exagération destinée à augmenter l'pfTet du contraste. 
Mais, si l'on voulait prendre l'expression dans le sens 
littéral, elle pourrait encore se justifier, sans qu'il fût 
besoin de l'appliquer à une fortune de première classe. 
Le Sénat avait à récompenser en l'an 416 av. J.-G. 
deux esclaves quiavaient révélé nn complot d'esclaves. 
Leur donner dix mille as avec la liberté, c'était les . 
enrichir assez, si ce don les plaçait, sur les registres 
des censeurs, immédiatement au-dessous des citoyens 
de la cinquième classe. C'eût été exagérer la récom- 
pense jusqu'au scandale, si la munificence publique 

1 Tile-Live, V, IS. Eu 475 av. J.-C., uae amende de deas mille as 
était modérée (Ule-Live, II, 52). La loi de Liciniiui Stolon (365 av. 
J.-C-) fixait à dis mille as l'amende de celui qui aurait mille jugères 
de terres publique» (Tite-Live, VU, i6). — » Tiie-Live, IV, 45. 
■ IiuUHbm atita mUlia arU gravU, qm ttm dMOa habebmlur, tx 
( mrario mtmerata. • 
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avait classé deux esclaves déDODcialears parmi les 
premiers citoyens de Rome, dans la ctasse qui, seize 
ans plus lard, fournit les chevaliers equo privato. En 
186 av. J.-C., une courtisane assez connue', Hispala 
Fecenia, ancienne esclave, reçoit par ordre du Sénat, 
cent mille as de deux onces, c'est-à-dire dix mille 
drachmes, pour avoir dénoncé les bacchanales. Ce 
dernier chilTre fait bien voir, comme M. Zumpt 
l'admet, que les vateors exprimées en as avaient dé- 
cuplé entre 416 el 186 av. J.-C. Mais le métier 
de la personneà qui la récompense esl donnée, mon- 
tre que cent mille as n'étaient pas la fortune d'un 
citoyen de la première classe, au temps des guerres 
paniques ', pas plus que dix mille as Del'étaientaupa- 
ravant. 

Ainsi, l'hypothèse de M. Zumpt, qui porte à cent 
mille as de deux onces la fortune de lapremière classe 
au temps d'Annibal, el qui lu réduit à dix mille as 
d'une livre au temps de Servius, a pour point de dé- 
part une erreur démontrée, et aboutit à plusieurs con- 
séquences inconciliables avec des faits certains. 

L'opinion de M. Bœckh^ s'appuie sur la même 

iTite Live, XXXIX,9. . Scorlum nobile liberlina Hiipala Feeenia.> 
Comp. Ibid.. i9. . Pnilumio rcfrrenU de P. jf:buUi tl HUpala Fecmia 
» pTitmio irnalm-conmHvm fiulum fsl -■ ul tinçtUit hit tenlena millia 
• œrw quatloTM urtiani ex arario (tarent » — ^ Vers le même feinps, 
Gn tSi av. J.-C, Caioii lo Censeur assujellil au tribut la valeur des 
voilures et de la loileiie des dames, lorsque cetle valeur dâpassait 
quinze mille as, c'esi-tl-dire quinze cenLs drachmes (1,300 Trancs). 
Esl-i\ possible de croira qu'à une époque où une dame romaine pou- 
vait, sans scandaliser Calon, mettre treize cents francs à sa voiture ou 
à sa loileilc, le prix total d'une, fortune de la première classe fill 
estimé seulement 100,000 as, c'est-à-dire 10,000 drachmes ou 8,6!0 
francs ï A In même époque, cerlains esclaves de moins de Yingi ans. 
s'acliclaicnt pkis de dix mille as. Tile-Live, XXXIX, il. Comparer 
Plutarque, rie de Calon l'Ancien. ch.XVTIl.— ^ Borelih, Melminiiiiehe 
VnUrtucliungvnùbiT Geirichtv, Hun:futt\i umt ilaate iei AUeTlbumi 



DigiLizedbyGoOgic 



DES CHEVALIERS ROMAINS 363 

hypothèse errooée, et, si elle ne mène pas à des ré- 
sultats aussi iavraisemblables, elle ne les évite qu'au 
prix d'une inconséquence. M. Boeckh admet que le 
cens de la première classe était de. cent mille as de 
deui onces au sixième siècle de Rome (240-140 av. 
J.-G.)- H i^'^n rédtiit ta valeur nominale que dans la 
proportion de 5 à 1 pour Tépoque de Servius, et il 
suppose qu'il était, sous ce règne, de vingt mille as 
d'une livre. Voici comment il raisonne;: ' < Les ci- 

> toyens de la première classe avaient un cens de 

> vingt mille as d'une livre, depuis le règne de Ser- 

> vius jusqu'à la première guerre punique. Pendant 

> cette guerre, on coupa l'as de douze onces en six as 

* de deux onces. Le bien qui valait vingt mille as 

* anciens, en dut valoir cent vingt mille nouveaux. 

> Mais de plus, la richesse publique et privée s'étant 
1 accrue, le prix de toutes choses s'éleva dans la pro- 
» portion Je 3 à 5 ou de 6 à 10. Ee cens de la prc- 

> mière classe, qui, par le seul fait de la nouvelle 
i taille des monnaies de cuivre, se serait élevé de 

> vingt mille à cent vingt mille as, aurait dû, par cette 

> seconde cause d'élévation, être porté jusqu'à deux 

> cent mille, si le cuivre n'eût doublé de valeur depuis 
1 Servius. Mais on remarque qu'à l'époque de Ser- 

> vins, vingt mille livres de cuivre valaient un peu plus 

* de soixante-quatorze livres d'argent, et, qu'au 

& 435 nikI ft. L'opinion de M. Bœcltb a élè suivie par H. Har- 
quardt (ffbforttB eguUtiffl Jtomanorum, liv. 1", cb. Il, p. 9} et par 
M.Nienieyer [De equilibu* RomanU, p. 45). ■ 

' Ce ne sont pas les propres paroles de M. Bœckh, mais c'est te 
réBUmâ des idées qu'il développe dans ses Reeherehei métrologttput. 
Un fragment de cet ouvrage imporUtnl, et tr^s-clair dans son on- 
semble, eût été presque ininlctligibie. Nous citons pourtant, â la fm 
du volume, une page traduite de ce livre, et où H. Bœckh donne ses 
GODCluaions {Voir noie 8, au livre II). 
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• temps des guerres paniques, elles en valaient on 
1 peu moins de cent quarante- trois. ' Le cuivre avîùt 

• donc doublé de prix à peu près; et le bien qui, sans 
> cela, aurait valu deux cent mille as de deux odc«s, 
» n'a dû être estimé qu'à cent raille. » 

Ce raisonnement contient dans sa dernière partie 
une évaluation arbitraire, et une inconséquence. 
L'égalité de valeur établie entre vingt mille livres de 
enivre et soixante-quatorze livres d'argent pour 
l'époque de Servius n'est pas prouvée. Les valeurs 
relatives des deux métaux à Syracuse au temps de 
Servius Tullius, ne peuvent autoriser aucune induction 
applicable à l'histoire des monnaies romaines. Car, 
- aij temps de Servius, les Romains ne connaissaient 
pas l'argent. Pline dit expressément qu'ils ne se ser- 
virent de monnaie d'argent qu'après la défaite de 
Pyrrhus, * c'est-à-dire vers l'époque de la prise de 
Tarente (272 av. J.-C). Nous trouvons dans Vepitome 
du livre XV de Tile-Live, après le résumé de la guerre 
de Tarente, et avant le commencement de la guerre 
punique, la mention du premier emploi de l'argent 
par les Romains^. Tile-Live dit qu'il n'y en avait pas 
à Rome en l'an 403 av. J.-C. * 

1 -^ ° t V — -= 270. -~^ = 140. Vnir, ft In fin du volume, noie 2, au 
liv. II. — spiine, BUtotn natuntle, XXXIU, 13. . Popufiu Jtomamu 

• ne argenlo quidem lignafo artli Pyrrhum regem devictum unu eU. 

• Ubralei adptndtbatUuT atut. • — ^Tite-Live, EpUome XV. ■ ime 

• primttm popului Rotnanu* argenlo uli cttpit. ■ — *Tite-Live, IV, GO. 

• Quia nondum argentvm lignatum erat at grmt piaviM» eoiwe- 
ihenU».* Au triomphe de Papirius, ï93 av. J.-C, on porta deux 
miUioQS cent irenle-troi» millt; livres de cuivre [otm gravi*), et seu- 
lement trois cent trente mille livres d'argent. L'argenl commençait à 
.s'introduire par la grande Grèce et le Samnium ; mais on récom- 
pensait encore les soldats avec des as de cuivre (Tite-Live, X, i6). Au 
contraire, en 207 av. J.-C, Livias et Néron, dans leur triomphe, 
porlèreat au Trésor trois millions deseeterces d'argenl, cl seulement 
quatre-vingt mille as de cuivre. Quoique les sommes soient beaucoop 
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A ces témoignages précis et concordants, il n'est 
pas possible d'opposer, comme on l'a fait, le témoi- 
gnage de Varron, qui attribuerait à Servius la fabri- 
cation du premier denier d'argent'. Le savant poiy- 
graphe ne fait, dans ce passage, que rapporter un 
bruit populaire [dicunt], sans so donner pour garant 
de l'exactitude du fait supposé. Nous avons montré 
qu'il y a des raisons de croire que ce denier, attribué 
à Servius et qui dut peser S grammes 18 centigrammes 
OD 8 gr. 31 c, n'était autre que le premier denier 
romain fabriqué en 269 av. J.-C- ^ 

Il n'y a donc pas eu de monnaie d'argent à Rome 
sous Servius, ni même pendant les trois siècles qui 
suivirent son règne. Le cuivre seul avait alors cours 
chez les Romains. Qnaot à l'argenterie, elle y était 
si peu connue, qu'en l'année 275 av. J.-C, l'année 
même de la victoire de Bénévent remportée sur Pyr- 
rhus, les deux, censeurs C. Fabricius Luscinus et 
Q. ^milins Papus, notèrent d'infamie et chassèrent 
du Sénat P. Cornélius RuSnus, qui avait été dictateur 
et deux fois consul, pour avoir réuoi dans sa maison 
dix livres pesant, c'est-à-dire 3 kilogrammes 272 gr. 
d'argenterie ^ Trois siècles auparavant, sous Servius, 

, pins faibles enS07 av. J.-C, la proportion de l'argent par rapport au 
cuivre est tout autre. Le sesterce d'argent était dc\-enu la monnaie 
usuelle. 

1 Varron, dans CharUiut, I, 81. t iVitmmum argenleitm cotiflatum 
* primmna ServioTulliotiKBin.i— 3 Pline, XXXUI, 13. Sur les 
premières monnaies il'argent des Romains, voir, i la fin du volume, 
iB noie 1", au livre H. — » Aulu-Gelle, IV, 8. n" 7, et XVII, M, n' 
39. Valère-Maiime, IV, ch. 4, n* 3, et liv. lY, eh. 3, Denys d'Hali- 
carnasse, frag. 1« du liv. XX, fait un calcul assez juste. Il dit 
que les dix livres romaines d'argenterie pesaient un peu plus de huit 
mines attiques. En mettant la drachme â 3 grammes 89 centigrammes, 
la mine pesait 3S9 grammes, et huit mines, 3 kilogrammes 112 gr., 
qui sont en effet un peu moins que dix lirres romaines ou 3 kilog. 
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il ne devait donc y avoir à Rome ni argentoie, ni 
mounaie d'argent ' ; et H. Bœckh a établi ^tre la 
valeur de l'argent et celle du cuivre à Rome sous le 
règne de Servins un rapport tout à fait imaginaire, 
puisque le premier de ces deux métaux n'y avait pas 
cours et, selon toute vraisemblance, n'y exislait même 
pas. 

]1 est bien vrai qu'au temps des guerres puniques, 
le cuivre devint plus cher relativement à l'argent. 
Ainsi, à la tin de la première guerre punique, co 
métal valait seulement rb de son poids d'argent, et à 
partirde217av.J.-C., quand le denier de 3 grammes 
88 centigrammes s'échangea contre seize as d'une 
once, il en valait déjà la cent douzième partie. M^s 
cette hausse du prix du cuivre^ ne venait pas de ce 
que ce métal devint en lui-inéme plus rare et plus 
précieux. Elle était uniquement relative à la valeur de 
l'argent qui, devenant plus abondant, s'avilissait par 
rapport à tout le reste. Le cuivre, comme toutes les 
marchandises et tous les biens, se paya de plus en 
plus cher en monnaie d'argent, parce que l'argent 
devint de plus en plus commun. Cette afûuence de 

273 gr. Pline (XXXIII, 60) fait allusion à celte anecdote, mais né- 
gtigemm^l et sans y croiie. Il change même ies chi<ri«s pour la 
rendre plus invraisemblable : • Nam propUr tttJUtQut fondo nofoiKm a 

• eetuoribtu IrtumphaUmtmem fabulobdh jah videlur. « L'incrédulité 
de Pline cl de ses cODl«mparains n'ûte rien â la vériLé du fait. 

' L'eptiome XY de Tite-Live dit : < Tuiu primutn poptUtu Rowuauu 

• ueinio hH eapU. ■ Il ne dit pas argenlo «fpnalo, ce qui autorise A 
croire qu'a.vanl la guerre de Pyrrhus, le inÉlal d'argent lui-même 
étail, à Rome, presque inconnu. — ^ Le cuivre vaut plus cher aujour- 
d'hui, relalivcmenl à l'argent, qu'au temps des pierres puniques; ca 
100 kilogrammes de cuivre valent 315 francs, c'est,-â-dire à peu prts 
un kilogramme d'argent. Le cuivre est-il donc devenu plus rare que 
dans l'aoliquîté ? Non. Mais l'argent est devenu encore plus abondxnt 
qu'il n'était, par rappon an enivre. 
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Dnméraire ne pouvait eu aucune façon faire bisser le 
prix des propriétés. D'après M. Boeckh, l'introduction 
de l'argent dans le commerce de Rome, aurait eu pour 
effet de déprécier les biens. Car, en supposant que 
les Romains se fussent passés de la monnaie d'argent 
et eussent seulement coupé l'as d'une livre en six, un 
bien estimé vingt mille as d'une livre avant la première 
guerre punique, aurait valu après cent vingt mille as 
de deux onces. Mais, d'après M. Bœckh, l'introduction 
de la monnaie d'argent ayant changé la valeur rela- 
tive des métaux, ce même bien, par suite de l'^on- 
dance du numéraire en,argent, aurait perdu vingt 
mille as, et n'aurait plus été évalué sur les registres 
du cens que cent mille as de deux onces, au lieu de 
cent vingt mille. 

H est évident que c'est l'effet contraire qui a dû se 
produire. Lorsque les Romains de 269 à 241 av. 
J.-C. fabriquèrent les premiers deniers d'argent, ils 
fixèrent la valeur du denier à dix as. Les as d'argent 
entrèrent dans la circulation concurreajment avec les 
as de cuivre, et celle multiplication des espèces moné- 
taires augmenta dans la proportion de 3 à 5 le prix 
de toutes les vnleurs exprimées en as. Il est contra- 
dictoire de supposer avec M. Bœckh, que la même 
cause ait produit à la fois une augmentation du prix 
du cuivre, et une baisse du prix des propriétés. 

Aujourd'hui, l'or fait concurrence à l'argent et s'y 
substitue en France, comme à Rome, au troisième 
siècle av. J.-C-, l'argent fit concurrence au cuivre et 
le remplaça même dans son rôle d'étalon monétaire. 
On paie aujourd'hui en francs d'or comme en francs 
d'argent, et le nombre des francs qui sont dans le 
commerce, depuis la découverte des mines d'Australie 
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et de Calirornie, étanl de plus en pins grand, le prix 
des propriétés estimé en francs, au lieu de baisser, 
augmente de joar en jour. Par la même radson le 
métal d'argent, dont le franc se composait à l'origine, 
enchérit par rapport à l'or qui abonde, absolament 
comme au temps des Scipions, le cuivre enchérissait à 
Rome par rapport à l'argent accumulé en Italie par les 
conquêtes romaines. 

Si donc on admet, comme M. Bœckb, que le cens 
de la première classe était de 20,000 as d'une livre 
avant les guerres puniques, les as ayant été coupés 
en sis, il faut d'abord porter ce cens à 120,000 as de 
deux onces ; puis, le prix des propriétés ayant monté 
dans la proportion de 3 à 5 par suite de l'abondance 
dn numéraire, il faut multiplier encore le chiffre 
120,000 par la fraction $ , et l'on arrive nécessairement 
à 200,000 as de deux onces, chiffre qu'il n'y a plos 
aucune bonne raison de réduire. Si l'on veut arriver, 
comme se le proposent MM. Bœckh et Zumpt, à 
100,000 as de deux onces pour représenter le cens 
de la première classe au temps d'Ânnibal, il faut par- 
tir du chiffre de 10,000 as d'une bvre représentant le 
cens de cette classe an temps de Servius, et le multi- 
plier par six, puis par !, c'est-à-dire par dix. C'est 
ce qu'a fait M. Zumpt dont le calcul est seul logique. 
Mais Dous avons démontré qu'il était faux dans les 
données comme dans les résultats. 

Les hypothèses fausses de l'érudition allemande 
sur les chiffres du cens de Servius étant écartées, il 
n'y a plus qu'à reconnaître que Tité-Live', instruit 
comme il l'était de l'histoire des monnaies romaines, 
en fixant à cent mille as le cens de la première classe 

» Tilfr-LÎTe, 1, 43. 
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de Servias» a simplement voulu parler, comme Plioe, 
de cent mille as d'une livre. D serait bien étrange qu'il 
s'y fût trompé ; car, de Taveu de tous les critiques, 
les changements dans la valeur du cens n'ont pu a,voir 
lieu que par suite des changements monétaires du 
temps de la première guerre punique. Il suffisait 
donc à-Tite-Live, pour ne pas confondre les chiffres 
du temps de Servius avec ceux de l'époque de la se- 
conde guerre punique, d'avoir consulté un seul des 
registres des censeurs antérieurs à l'an 264 av. J.-C. 
Supposer qu'il ne l'a pas fait, c'est le considérer 
comme plus ignorant que Denys, qui cite ces regis- 
tres', et qui a consulté aussi les mémoires conservés 
dans la famille d'un ancien censeur sur un fait anté- 
rieur de deux ans à la prise de Rome 'par les Gau- 
lois^. Ces mémoires se trouvaient, au temps d'Au- 
guste, chez un grand nombre de familles qui comp- 
taient des censeurs parmi leurs ancêtres, et ils se 
transmettaient de père en fils comme un héritage 
sacré. 

Il y avait aussi des registres publics des censeurs 
(tabtdœ censoriœ) ^ gardés avec d'autant plus de fidé- 
lité, que les censeurs étaient, depuis la loi même de 
leur institution, conservateurs des archives de l'Etat*. 
Le principal dép6t de ces archives fut, depuis la se- 
conde guerre punique ^, le portique du temple de la 
Liberté, bâti sur l'Aventin. C'est là que les censeurs 

' Denys, IV, 32. ■ 'O; Iv nk ti|»|iixoï< fifetat',-jfà\t,]ianv, ■ — 

' Denys, I, 71. ■ 'Ex tûv Ti|(T|TIKÛiv ûxopn^^Tuni.... DaXXol I* iMv 
■ dKï TÛv i[)iT[Tuui)V oFxuv dvjpc^ tuiftp/tli ol iutfuXiinTvn; sCitI. ■ — 
3 Varron, De Uneua UUina, VI, g 74, éd. Spengel. — * TiieLive.IV.S. ■ 

• Moffittralw egere, ad teribantm minUterivK aulmUœque et f aAu{»- 

• mm cura; eui arMtriwn fornaUa eetuentU lubjieeretwr. * — ^ Tile- 
Live, XXIV, l6. L« labularimn du Capiiole ne fui construit que par 
Q. LUaiiiu Cattilus,coDsul en 78 av. J.-C. 
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faisaient leurs principales opéralioos ' ; c'est là qn'ils 
dressaient les listes des dilTéreotes catégories de ci- 
toyens en consultant les tables de leurs prédéces- 
seors*. 

Avec de telles sources d'information, Tite-Live eût 
montré une négligence incompréhensible, s'il eût 
ignoré les véritables chiffres du cens des classes avant 
les guerres puniques. Tout porte donc à croire qu'il 
les a connus, et que le cens de la première classe 
avant 264 av. J.-C. était, non de dix mille as d'une 
livre comme le croit M. Zumpt, non de vingt mille 
comme le conjecture M. Bœckh, m»s de cent mille, 
comme Tite-Live l'a écrit. 

Reste à expliquer comment un si excellent écrivîûo 
a pu, dans le même chapitre ^, désigner par centum 
miltium œris cent mille as d'une livre, et par deaa 
millia œris dix mille as de deux onces, prix du cheval 
donné par l'Etat. Cette inadvertance s'explique par 
la différence des sources où Tite-Live puisât en même 
temps. Sur les registres des censeurs les citoyens 
étaient divisés en catégories dont chacune diËTérait de 
la précédente par un cens moins élevé de vingt-cinq 
mille as. Les différents chiffres de 100,000, 75,000, 
50,000 as devaient être marqués en tête de chaque 
catégorie, pour la distinguer ; et il était presque im- 
possible de s'y tromper. Au contraire Vœs équestre, 
ou prix du cheval donné par l'État, était une somme 
fixe et connue de tous. Composée de mille as d'une 
livre jusqu'à la première guerre punique, de dix mille 
as de deux onces après cette guerre, elle n'avait pas 
besoin d'être reproduite chaque année en tête de la 

1 TiW-Live, XLIII, 16. — s Tiio-Live, XLV, iR. — » Tite-Live, I, 
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liste des chevaliers etjuo jnAlico. Elle n'était eertai- 
nemeot pas inscrite par les censeurs. Tite-Live ne l'a 
pas eDQpruntée à un document officiel, mais à quelque 
livre de seconde main, comme l'histoire de Fabius 
Pictor. Cet historien romain, qui écrivait en grec an 
temps où Yœs équestre était de mille deniers on 
drachmes, l'aura porté à cette somme pour l'époque de 
Servius. Tite-Live, qui avait sous les yeux les An- 
tudes de Fabius ' en composant les chapitres 43 et 44 
de son livre premier, a dû traduire, selon l'usage, 
niille drachmes par dii mille as, sans songer que, 
pour établir une distinction nécessaire, il aurait dû 
ajouter un peu plus haut l'épithète de gravis aprè;: 
les mois centum mitlium œris. Il vaut mieux imputer 
à Tite-Live cette légère omission que de lui faire dire 
des choses contraires à l'évidence. Car si par scru- 
pule grammatical on voulait traduire les deux expres- 
sions analogues, centum mUtium œris et dena milita 
œris, de la même manière, et composer les deux 
sommes d'as de même nature et de même poids, il 
faudrait se réduire à croire que. pendant tous les 
siècles de la République, le cens de la première classe 
a élé l'équivalent du prix de dix chevaux de guerre. 



Résumons cette longue discussion : 

Les cent mille as du cens de la première classe, 
c'est-à-dire du cens équestre, depuis le règne de Ser- 
vius jusqu'à la première guerre punique, sont des as 
de enivre dont chacun pesait une livre romaine. Pline 
le dit expressément. Tite-Live, quoique moins expli- 

1 lite-Live, I, Hi. . Ai}icU Q. FàWMi Pictor oHpIanm atUi- 
> qiUtHnnu. > 
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cite, ne peut être interprété dans un autre sens. Les 
critiques allemands qui lui ont imputé une méprise et 
qui ont essayé de corriger ses chiffres, se sont eux- 
mêmes égarés dans des calculs illogiques et dout les 
résultats sont en contradiction avec les faits. Quant à 
Denys d'Halïcarnasse, s'il a traduit cent mille as par 
dix mille drachmes, c'a été pour suivre un usage con- 
servé dans les comptes officiels, depuis que l'as avait 
été rédoit à deux onces. Le narrateur grec, ignorant 
l'histoire des monnaies romaines, n'a pas calculé la 
différence des as de deux onces et des as d'une 
livre. 

Nous allons voir que le cens équestre de cent mille 
as d'une hvrefut transformé, par la révolution écono- 
mique et moTiétaire du temps de la première guerre 
punique, en un cens d'un million d'as de deux onces 
ou de.quatre cent mille sesterces. 



m. — QdB LI CBKB ÏQDESnii 00 DS LA PKEHlkHI CUIM, QUI tTtlt M 
100,000 AS d'dHB UV» JUSQU'A L'AN 36t AV. J.-C, FUT POITÉ *»1IT 

CUIT aiLLB EUTIBCU. EmiS DE LA RtVOLDTION tCOKOBIQUl 

LO[ ToconientK. 



Jusqu'à la défaite de Pyrrhus, les Romains ne con- 
nurent pas l'usage de la monnaie d'argent', lisse 
servaient d'as de cuivre pesant chacun une livre, et la 
lourde monnaie était entassée sur des chariots lors- 
qu'on portait au trésor [œrarium) la solde mihtaire^. 
La conquête de la grande Grèce et, bientôt après. 
celle de la Sicile, de l'Espagne, de la Macédoine et de 

1 Pline, XXXIU, 13. EpUom du livre XV de Tîte-Live. — » Tiie- 
Liïe, IV, 60. 
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t'OrieDt forent pour les Romains ce que fut plus tard, 
pour les Franks de Charlernagne, ta prise du Ring des 
Awares, ou pour les Espagnols la découverte des 
mines du Potose. En un siècle, cette bourgeoisie con- 
quérante de moins de trois cent mille citoyens ' fil af- 
fluer à Rome l'argent ravi à tous les peuples du 
monde ancien ; et Paul Emile (168 av. J.-G.) en versa 
tant aQ trésor, que depuis son triomphe le peuple ro- 
main fut dispensé de pa;^er le. tribut '. 

Un siècle auparavant, la première rencontre entre 
les pauvres vainqueurs du Samnium et les Grecs ea- 
richis des dépouilles de l'Asie, avait été suivie d'un 
étonnement réciproque dont le souvenir se conserva 
dans ta tradition historique ou légendaire. 

L'imagination patriotique des Romains a peut-être 
embelli de récits poétiques la vie d'un Gurius ou d'un 
Fabricius. Il n'en est pas moins certain que le con- 
traste entre ces derniers héros de ta simplicité antique, 
et Cinéas, te Grec raflîné, prodigae de présents et de 
paroles corruptrices, forme le trîùt le plus saillant et le 
plus vrai de l'histoire de cette époque de transforma- 
tion. L'argent, quoique bien plus rare que chez les 
peuples modernes^ devint cependant d'un usage de 
plus en plus commun à Rome. Les censeurs qui, en 
275 av. J.-C, chassèrent Rofinus du Sénat pour 
avoir possédé dix livres d'argenterie*, en avaient eux- 

> Tite-Live {EpHonu du liv. XVt) compU' 283,331 citoyens, avant 
la première guerre pnniquc. — ^ Pline, XXXIU, 17. Paul Emile versa 
an trésor deui cent trente millions de sesterces- — ^ Le rapport de 
la valeor de Targenl à celle de l'or était de 1 à 10, en 1S9 av. J -C. 
(Polybo, XXn, 15). Après la conquMe de la GrÈce et de l'Orienl, 
l'argent étant plus commun, le rapport fut à peu près de 11 ,60 quand 
le denier d'or de quarante à la livre s'échangea contre 25 deniers 
d'argent. — * Aulu-Gelle, IV. ch. 8, n* 7. i Quod deeem pondo U- 
> bras argtiUi ftult kaberel. • [3,27S grammes). Denys (frag. I du 
'iv. XX) dit ua peu plus de huit mines ou de 3,11S grammes. 
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mêmes chacun une livre'. Mais ce o'élait pas de la 
vaisselle de table .comme chez RuBnus'. C'étaient des 
vases sacrés, la salière el la soucoupe dont ils se scr- 
vaienLpour faire lesoiTrandes aux. dieux ^. Au temps 
de la seconde guerre punique, les sénateurs avaient 
tous, OQtre la salière et la soucoupe de l'autel domes- 
tique, une certaine quantité d'argent travaillé ou moo- 
oayé ; et ceux, des sénateurs qui avaient occupé les 
magistratures curules faisaient faire pour leurs che- 
vaux des phalères d'argent *. 

En 269 av. J.-C-, sous le consulat de Q. Ogutoios 
et de G. Fabius, le Sénat avait fait fabriquer tes pre- 
miers deniers d'argent, dont chacun valait dix livres 
ou dix as° de cuivre. Le quinaire valait cinq livres de 
cuivre, el le sesterce, deux livres et demie. M^ le 
denier d'argent, qui probablement pesait à l'origine de 
8 grammes 18 centigrammes à 8 grammes 30 centi- 
grammes, fut, par des diminutions graduelles, réduit 
à 3 grammes 88 centigrammes, à la fin de la pre- 
mière guerre punique. De même, l'as d'une livre de 
cuivre fut graduellement amené à ne plus peser que 

1 Valère Maiime, liv. IV, ch. IV, n» 3. — » Aulu^klle, liv. XVU. 
ch. 21, a' 39. < ArgeiUt fatti ckkk gbatm deeetn ponâo haien. • 
— 3 Valère Maxime, Ibidem. • Palellam dtorum et lalfnitm. • — 

• Tite-Live, XXVI, 36. . Sibi relinqvant argenti. gvi telUt euntii 
> tfdenint, cqui ornamcnta, el librat pondo, tU lalinum palellrmgue 

• Oeonoit babere poitinl ; caUri ienatorei iiftram argenti buùvm • 
Comp. Tiie-Live. XXil, 52 : « S( quid argenti, quod pfurïmum in 
11 pItaleTig eqtiorujn erat, nom ad vetcendwn facto perexiguo, uliqw 

• mililaTUri. ulebaMur. • — ^ Pline, XXXIII, 13. i Ptaeuil ilemri*m 
■ pro decem librit arii, quinarium pro quinQiu, letlertium pro dupon- 

• dio ac temitte. ■ Nous avons donné nos raisons de croire que ce 
premier denier d'argent était le même dont on attribue la fabrication 
ïServius, et qu'il pesait la quaraatième partie delà livre, codijim 
plus lard, en ï07, le premier denier d'or. Daas ce cas, S grajnmcs 30 
centigrammes d'argent ayant valu 3,373 grammes de cuivri-, l'arum, 
en iG9 av. J.-C, valait, à Home, quatre cents fois son poids de 
cuivre [^'oir ttole 1, au livre II, à la fin du volume). 



DigiLizedbyGoOglc 



DES CBEVALI&RS IIOMAINS t76 

deux onces'. Le denier ne perdit dans cescliange- 
ments qu'un pen plus de la moitié de son poids pri- 
mitif, tandis que l'as en perdit les cinq sixièmes ; ce- 
pendant le denier valut toujours dix as. L'argent à 
Rome, en 269 av. J.-C, valait à peu près quatre 
cents fois son poids de cuivre. Après la première 
guerre punique, il fut seulement cent quarante fois 
plus précieux. Un tel changement dans la valeur rela- 
tive des deux métaux nous révèle une introduction 
rapide de grandes masses d'argent à Rome pendant 
et après cette guerre. C'est en feffet ce que nous mon- 
trent les traités de Rome avecCarthage passés en 241 
et 237 av. J.-C. Lutatius avait d'abord exigé que les 
Carthaginois payassent seulement 2,200 talents ea- 
lioïques d'argent en vingt ans*. Mais le peuple romain 
ne ratifia le traité qu'à condition d'un paiement de 
3^200 talents en dix ans^. Après la révolte des mer- 
cedn'res, les Romains abusèrent de la faiblesse des 
Carthaginois pour leur déclarer la gijerre, et les Car- 
thaginois échappèrent à ce danger en leur cédant la 
Sardaigne et en payant douze cents talents ^ Ainsi, en 
dix ans, 241-231 av. L-C, les Carthaginois seuls 
versèrent quatre mille quatre cents talents au trésor de 
Rome. Chaque talent valait six mille drachmes, et 
M. Letronne dit qu'au troisième siècle av. J.-C. la 
drachme se réduisit de 32 grains à 75, c'est-à-dtre 
à 3 grammes 98 centigrammes. Un talent devait donc 

1 Pline dit que la diminution de Tas fuL brusque ei non graduelle cL 
que l'ËiaL gagna les ^/â en coupant l'as d'une livre en as de deux 
onces. Hais on conserve (V. noi. 1, au liv. II, à la fin du vol.) des as 
do plusieurs poids différents, depuis 7 jusqu'à 3 onces (de SHO gr. a 
S6 gr.], et de même des deniers de plusieurs poids, depuis 6 gr. 30 c. 
jusqu^Sgr. 87 c. — sPoIybe. I, 68, n' 8. — spolybo. I, 63, n» 9. 
Ils devaient en verser mille immédialcment (Polybe, III, ST, n' 6). — 
* Poljrbo, Ij 88. n" a. Comp. 111, !7, ii" 8. 
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peser 33 kilogrammes 880 grammes d'argent, et va- 
loir 5,306 francs 66 c. Les 4,400 talents valaient 
vingt-trois millions trois cent quarante-neuf mille trois 
cent quatre francs '. 

On devine quelle révolution économique durent 
produire de pareilles sommes versées tout d'un coup 
dans le trésor d'un petit peuple de moins de trois cent 
mille citoyens, qui, quarante ans auparavant, conn^s- 
sail à peine le métal d'argent. De plus, les RomÛDS 
av^ent conquis la Sicile, que Gaton appelait la nour- 
rice du peuple romain, le grenier de l'Etat^. Elle 
fournissait à Rome du blé, du miel et du safran, et, 

1 Le taleat attique, poids fort, eu 18s av. J.-C, pesait quaire- 
vingts livres romaines ou 16 kilogrammes 160 grammes (Tiie-Live, 
XXXVIII, 3S, et Polybe.XXIl, ch. I6,n°19}. Ce laleut correspondait 
à la drachme de 4 grammes 36 centigrammes ou de âS graÎDs 1/7 , 
dont parle M. Letronne. En composant le talent euboïque de sii mille 
drachmes de 75 grains, nous sommes resté au-dessous des évalua- 
tions ordinaires du poids du talent euboique. La preuve que ce der- 
nier talent se rapprochait beaucoup du talent attique, c'est que 
Publias Scipion, ayant imposé à Antiochiis une contribution de 
qaime mille talents eîibo'fques, dont cinq cents devaient être payés 
aussitôt, deux mille cinq cents après la ratification du traité, le reste 
eadonie paiements annuels (Tite-Live, XXXVII, 45. Polybe, XXI, 
14), le traité fut ratiHé par le Sénat et le peuple (Tite-Live, XXXVII, 
GG), les 2,500 Inlcnls dus après la ratlGcation du traité furent versés 
(Polybe, XXH, 24. n" 8), et, dans la rédaction du trailë déSnitif. les 
commissaires romains mirent, au lieu des talents eubo'tques, douie 
mille talents aHiques (Polybe, XXII. 26, n* 19. Tite Live, XXXVIII, 
38). Quand on ne sii[iulait pas que le talent aitique serait pavé sur le 
pied de 80 livres romaines, il n'était guère que de 13 kilogr. 565 gr. 
Le lalem cuboïque est estimé un peu plus fort que ce talent aliique, 
dans la proporLion de Tlà 70. Donc, comparé au talent attique de 
23 kil. S6G ^r., il aurait pesé 24 kil. i38 gr. En ordonnant, dans le 
pniemenl des 11,000 derniers talents dus parAntiochus, que chaque 
talent pËserait au moins 80 livres romaines (16 kilog. 160 gr.), les 
dix commissaires romains rendirent le traité plus onéreui pour le roi 
deSyrie(Tiie-Live,XXXVIII,38). — ïOcéron, VtrHneM.aci. H, liv. 
II, ch. 2. ■ jr.' Cato eeltam penariam retpuNica notlrœ, imirierm 
> pltbU Bomattœ SIcttiam nomittoKiL • Comp. Strebon, liv. VI, cb. 
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peodaDt la goerre sociale, elle remplaça le trésor pu- 
blic en envoyant gratuitement aux années romaines 
des armes, du pain, des cuirs, des habits. C'est en- 
core pendant l'interTalle des deux premières guerres 
puniques que les Romains souosireot la Gaple Cisal- 
pine, pays si riche, au dire dePolybe', que, de son 
temps, le médimne de Sicile' plein de froment n'y 
valait souvent que quatre oboles, et le médimne 
d'orge, deux oboles ; plaine abondante en vius, en 
millet, en épeautre, et dont les chênes fournissaient 
tant de glands aux troupeaux de porcs, que la chair de 
ces animaux servait en Italie à la consommation deâ 
particuliers et à la nourriture des armées ^. Enfin, c'est 
dans cette période que les Romains soumirent au tri- 
but Tenta, la reine des pirates d'illyrie*; qu'ils con- 
quirent la Corse et la Sardaigne, dont la première 
fournit-un tribut de cent mille livres de cire, et la se- 
conde un tribut de blé. De plus, on vendit tant de 
Sardes prisonniers " que les mots Sardi vénales dési- 
gnèrent une marchandise k bas prix. 

L'accroissement des fortunes des particuliers suivit, 
pendant l'intervalle des deux premières guerres pu- 
niques, le progrès rapide de la fortune publique. Les 
sénateurs et leurs fils se mirent à trafiquer par mer 



1 Polybe, n, ch. IS. — s Le médimne de Sicile valait six 
ntoMi romains (VeTTiiu$, act, il, liv. III, ch. iS). — 3 Polybo 
ajouie un détail curieux, c'est que, dans une liâtellerie de la Cisal- 
pijic, on pouvait vivre un jour pour la moitié d'un as (i^tusomplau). 
Polybe fait de cette monnaie le quart de l'obole ; l'obole âtant la 
sixième partie du denier, on ne payait donc, au temps de Polybe, 
que douze as d'une once pour un denier, tandis qu'en 2n av. J.-C., 
lavaleur du denier avaitélé fixéeà 16as d'une once (Pline, XXXIU, 
13). C'est une preuve de plus de l'allluence toujours croissante de 
l'argent à Rome. —* Polybe, II, l2. — s Festus, s. v. SariH vénales. 
L'origine de ce dteloo n'est pas bien certaine. 
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ayec les proviaces auxquelles ils élaienl chargés de 
donner dés lois. Ils y devinrent propriétaires et négo- 
ciants en même temps que législateurs, proconsuls ou 
préteurs ; et ce cumul de rexplojtation commerciale 
avec les fonctions politiques amena de tels abus, qu'en 
l'an 218 av. J.-C, on fut obligé, pour les réprimer, 
de voler la loi Claudia ' . Elle défendait à tout sénateur 
ou fils d'ancien sénateur d'avoir en mer un vaisseau 
de plus de trois cents amphores. Un navire de ce 
tonnage parut suffisant pour que chaque famille pût 
y transporter les. fruits de ses propriétés. Toute opé- 
ration lucrative parut au-dessous de ta dignité des 
sénateurs . 

A côté de cette riche noblesse sénatoriale, qu'une 
loi de dérogeance excluait du trafic maritime, s'étaient 
élevées, à la même époque, les fortunes des publicains. 
Nous trouvons, au commencement de la seconde 
guerre punique , leurs compagnies d'entrepreneurs 
déjà constituées, riches et puissantes. En l'an 215 
av. J -C., trois compagnies de publicains, qui déjà 
avaient grossi leurs patrimoines dans l'administratioD 
des vivres ', prennent l'adjudication de la fourniture 
du blé et des vêtements pour les armées d'Espagne, 
en se faisant garantir par l'Etat contre tes risques de 
la mer. Un de ces fournisseurs, Poslumius de Pyrgi, 



1 Tile-Livc, XXI, C3. •• Ne quU unalor, cufv« lenaloriu* patet 

• [tdiiel, marliimam navem qua plut guam frccentarum amphoTarvm 

• eitel, baberel: td latli eue ad /Tuclui ex agTit vceltmdot: quailut 

• omnit Palribiu ituUconu visu*. " L'amphore roitminc était udc 
mesure qui, pleine de vin, posail qualrc-vingis livres romaines, 
comme le talent %liiquc de poids fort. Elle fiait donc à peu près de 
tl litres. [Jn n;i\ ire d'un ionnii<^e ia trots cents amphores devait ^ire 
une i^randc barque pontée, eapuble de cooicnir plus de buil rniil'' 
litres d'objcis de tinnspori. — « Tile-Live, XXUl, iS et U. < Qui 

• redempluris auxittenl palrimonia. • 
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vonlaot exploiter frauduleasemenl celte assurance, 
s'enlcud avec ses associés pour simuler de faux nau- 
frages'. Ils mettent sur de mauvais navires quelques 
marcliandises sans valeur, les font couler bas, et de- 
mandent des indemnités comme pour de riches cargai- 
sons. La fraude est dénoncée par le préteur Atilius au 
Sénat, qui n'ose la punir, de peur d'offenser Vordre des 
publicains. Enfin, deux tribuns du peuple citent Pos- 
tumius de Pyrgi devant les tribus, pour faire pronon- 
cer contre lui une amende de deux cent mille as. Mais 
les publicains se jettent en masse sur le Forum et dis- 
persent l'assemblée. L'on ne vient à bout de l'inso- 
lence de ce corps que par un sénatus-consulte suivi de 
plusieurs accusations capitales intentées aux auteurs 
de celte violence. 

La loi Claudia et l'affaire de' Poslumius en disent 
assez sar l'énorme accroissement des fortunes des 
sénateurs et des chevaliers après h victoire des îles 
Égales et le traité de 241 av. J.-C. Si l'époque de la 
première guerre punique fut celte d'une révolution 
monétaire, elle fut donc suivie d'une révolution éco- 
nomique qui, en augmentant brusquement la richesse 
publique et privée, dut changer les valeurs de toutes 
choses relativement au numéraire. 

Calculons d'abord rationnellement l'effet que dut 
produire sur te chiffre du cens de la première classe 
cette double révolution. Lorsqu'au temps de la pre- 
mière guerre punique, le Sénat coupa l'as d'une livre 
en six as de deux onces ^, celle nouvelle taille de 
la monnaie de cuivre ne fit rien perdre aux biens de 
leur valeur réelle. Une fortune d'un citoyen de la pre- 

'Tjw-Live, XXVj 3eii. An 212 av. J.-C. — » Pline, Hji(. nui., 
X\XIII.13. 
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mière classe, estimée avant l'an 264 av. J.-C. cent 
mille as d'une livre, dut valoir, après celte opéraûon, 
six cent mille as nouveaux. Celte variation du pris 
des biens était purement nominale. Mais, après la 
guerre, le numéraire en argent afflua en si grande 
quantité à Rome, qu'un cheval qui coûtait autrefois 
mille as d'une livre, et qui aurait dû s'acheter six mille 
as de deux onces, en valut dix mille, représentés par 
mille drachmes ou deniers d'argent '. La valeur rela- 
tive de toutes choses fut donc augmentée dans la pro- 
portion de six à dix, ou de trois à cinq, comme l'ont 
conjecturé avec raison MM. Zumpt et Bœckh ; le bien 
d'un citoyen de la première classe qui, sans celte 
hausse générale des prix, eût été porté sur les regis- 
tres des censeurs pour une valeur de six cent mille as 
de deux onces, dut y être évalué on million d'as 
[decies œris). 

Cette conjecture rationnelle se Irouve vérifiée par 
les chiffres réels que nous voyons inscrits sur les 
registres des censeurs des années 220-219 av. I.-C. 
Ces registres sont cités en trois endroits par Tile-Live, 
qui en a conservé avec précision les dispositions les 
plus intéressantes ^. 

Voici ce qu'il nous raconte d'un tribut extraordi- 
naire levé en 214 av. J.-C, pour l'équipement et 
l'entretien de la flotte romaine : 

• Gomme on manquait de matelots, les consuls, 
> après avoir pris l'avis du Sénat, ordonnèrent que 
' quiconque, sous la censure de L. ^tnilius et de C 

* Flaminlus, aurait eu un cens de cinquante mille à 

* cent mille as, lui-même ou son père, et quiconque 

I Voir plus haut. liv. I", cli. III, 5 !. — » Tile-Live, EpUitne «lu 
liv. XX,liv.XXIV, ll.elXLV, U. 
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• aurait acquis depuis une fortune pareille, fouroirait 

> un matelot avec six mois de solde; que celui qui 

> aurait été inscrit pour un cens de cent mille à trois 

> cent millo as, donuerait trois matelots avec la solde 

> d'une année ; pour le cens de trois cenlmille as à un 

> million d'as, on rournirail cinq matelots; pour un 

> cens ait delà d'un million d'as [supra decies arts), 

• sept matelots ; enfin, chaque sénateur fouroirait huit 

> matelots avec la solde d'un an ^ > 

On remarque d'abord que ces chiffres étaient ins- 
crits sur des registres qui remontent an moins à l'an 
219 av. J.-C. Car les censeurs C. Flaminius et L. 
£miiius, sont ceux qui rejetèrent les affranchis dans 
les quatre tribus urbaines *, et leur censure est men- 
tionnée à la fin de Vepitome du livre XX ^ de Tite- 
Live, un peu avant le commencement de la seconde 
guerre punique, qui s'ouvre avec le livre XXI. Or, 
lésas d'une once de cuivre ne furent taillés qu'en 
217 av. J.-C-, sous la dictature de Q. Fabius Maxi- 
mus*, et pendant qu'Ânnibal serrait de près Marcus 
Minucius. 

Les as marqués sur les registres des censeurs 
de l'an 219 av. J.-C, sont donc des as de deux 
onces, dont chacun valait la dixième partie d'un 
denier d'argent. Par le cens d'un million d'as (decies 
œris), ils entendaient une valeur de cent mille deniers 

1 Tile-Live, XXIV, 11. — aTite-Live, XLV, 13. -In quatuor «r- 
I barnu Iribui tIeieripU eranl libertini. • — BTite-Live, EpUomeJib. 
XX • LiberlinUngujt'iOT Iribu* redaetitunt... Eiquilinam, Pnla 

> tinam, Suburranam, CoUinam. C. Flaminiut eetuor tiiam Flumiaiam 
tmunivil. • — ^Pline, XXXIU, 13. * PoiUa, Annibalt urgenU Mar- 

• euM Hinuefum, Q. Fabio Mnximo dielalort, attct uiKiak$ faeli ; 

• placuiliiut tUnariuat tedecim atiibus prrmutari, quinarium oebinit, 
» tetltrlium qualeiiiu Itaretpublica tHmidium lucTutaeiil. InmilUaii 

> IdBwn ttipetuUo ttmper deitatiut pro (keem aulbtu itaiut. • 



DigiLizedbyGoOglc 



su HISTOIRE 

ou de quatre cent mille sesterces ; c'est précisément 
le cens équestre de l'époque de Cicéron '. 

Tile-Live nous fait comprendre du reste que, pour 
les censeurs jËmilius et Plaminius, comme pour les 
consuls de l'an 214a?. J.-C, l'expression decies œris 
(un million d'as) ne représentait pas autre chose que 
le cens équestre lui-même. Il raconte qu'en l'an 210 
av. J.-C, on eut recours au même expédient qu'en 
214, pour compléter et entretenir tes équipages de 
la flotte, et il s'exprime ainsi : 

< On commença à s'occuper du recrutement des 

• rameurs, et comme on n'avait en ce temps-là ni 

> assez d'hommes, ni assez d'argent dans le trésor 

• pour s'en procurer et leur donner une solde, les 

> consuls firent un Mit, pour que les simples parti- 

• culiers donnassent des rameurs, selon leur fortune 

• inscrite au registre du cens et des ordres, comme 

• cela s'était fait auparavant [Vt privatï ex censu 
» OHDINIBUSQUE, sicut atitea, rémiges darent) '. > 

Les mots sicut antea ne peuvent être qu'une allu- 
sion à la contribution de Tan 214 av. J.-C, puisque 
jam^s auparavant les particuliers n'avaient fait les 
frais des équipages de la flotte ^. Tite-Live 'nous 
dit qu'alors plusieurs ordres avaient contribué. Mais, 
si l'on se reporte au chapitre xi du livre XX!V, on ne 
trouve mentionné dans ce passage qu'un seul ordre, 
celui du Sénat, dont chaque membre avait fourni huit 

1 UoracCj Ep. 1, iiv. l", V. 65-63, GtJuvdoal, Sat. XIV, v. 308-3IS: 

Efflee ivmmam 

Bit lepltm ordiJiibiu guam tex dignatur (Hhonit; 

Mac qvoque it Tv^am trahit exitndilqve labellum, 

Sume dvoi eguilet, »c tkrtu QniDnmcENK. 

a Tile-Live, XXVI, 35. An 210 av. J.-C. - a Tite-Live, XXIV, H- 

Aq tlt av. J.-C. * Tum primum ett factvm, ut ctiutU Bomana locii* 

> navaiibtu privata impeiua paratit covtpleretvr. • 
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matelots. La plus forte conlributioD, après eette des 
sénateurs, est celle des citoyens ayant plus d'un mil- 
lion d'as de cens, et dont chacun donna sept mate- 
lots *, Il faut donc, pour expliquer le pluriel ex ordi- 
nibus, que les citoyens possédant cette fortune aient 
représenté aux yeus de Titc-Live et des consuls qui 
firent l'édit de l'an 210 av. J.4)., le second ordre de 
l'Etat, l'ordre équestre. 

Si l'on doutait que ce fût la pensée de Tile-Live, on 
n'aurait pour s'en convaincre, qu'à lire jusqu'au 
bout le récit de la contribution de l'an 210 av. J.-G. 
Le peuple s'irrita des exigences toujours renouvelées 
du trésor, et avec d'autant plus de raison, que la 
répartition du tribnt de 214 avait été fort injuste, tes 
deux ordres supérieurs ayant moins donné propor- 
tionnellement que les classes moins riches. Le Sénat 
s'aperçut qu'il fallait donner l'exemple du désinté- 
ressement, et les sénateurs portèrent aux trésoriers 
de l'État tout leur or, leur argent et leur cuivre mon- 
nayé: < Ce mouvement unanime du Sénat, dit Tite- 
> Live, entraîna l'ordre équestre, et l'ordre équestre 
» fut imité par la plèbe. * > 

Ainsi les ordres qui, d'après cet auteur, contri- 
buèrent en 214 av. J.-C, doivent être les mêmes 
qu'il nous montre en 210, dans une occasion toute 
semblable, apportant les premiers leur don patrio- 
tique au trésor ; ce furent l'ordre équestre et l'ordre 
sénatorial. Dans le récit de ta contribution de 214, le 
chiffre d'un million d'as {dedes œris) ou de quatre 

iTitc-Livc, XXIV, il. An 2ii av. J.-C, - Qui ntpra trtnenta. 

• nillia tuqiu ad deeiet asrii, gutnqve nautiu: qtd ntpra àgeUt, 
I uplem: tenalorti oclo luaUai cum annuo tlipendio dormi. • — 
9Tile-Livc, XXVI, 36. . huac comentuiA leiuUus egvetter ordo tu 

• ieeulut; tquttlrit ordtitii, pttbet. > 
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cent mille sesterces, représeotant le cens. le plus 
élevé après celui des sénateurs, ne peut conrcair 
qu'au cens des chevaliers. Il suffirait du reste pour 
arriver à celte conclusion d'admettre qu'un million 
d'as était en 219 av. J.-C. le ceus de la première 
classe ^ Car nous avons démontré que ce cens et 
le cens équestre furent toujours identiques. 

Ainsi le cens de quatre cent mille sesterces, ou 
d'un million d'as de deux onces, était déjà celui des 
chevaliers on de la première classe, en 219 av. J.-C., au 
temps de la censure de G- Flaminius et de Lucius 
iEmilius. On peut en conclure que, les sénateurs 
fournissant en 214 huit matelots, tandis que les che- 
valiers, qui avaient plus d'un million d'as (supra 
decies œris), n'en fournissaient que sept, le cens sé- 
nalorial devait être, dès la seconde guerre punique, 
celui de deui raillions d'as ou de huit cent mille 
scslerces. C'est le chiffre qu'il ne dépassa qu'au temps 
d'Auguste.' Ce prince éleva le cens des sénateurs à 
douze cent mille sesterces en y ajoutant le troisième 
million d'as que Juvénal appelle^ teriia' quadringeiUa 
{sestertium). 

CONCLUSIONS 1. 

Le cens équestre ou de la première classe était, avaol 
264 av. J.-C , de cent mille as d'une livre. Par suite 
de la révolution monétaire qui accompagna la pre- 
mière guerre punique, et de la révolution économique 
qui la suivit, ce cens fut multiplié par dix, comme le 

1 BUloire romaine de M, Duruy, fh. XIII, S 3, fin, note relative à 
la transformation des assemblées centuriales, p. 40 1 du lomc !•', tfd . 
1843.— s Suétone, VUd'ÀugOiU. cii.il. - 3 JuvÈnBi,Sai»«ÏIV, 
V. 3li • Suitt duoi egvUrt foc tutu gunaiNCEnu. > 
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prix de Veqwu pi^liats ; i) dcTiot, avant l'an 219 av. 
J.-C, le cens d'uo million d'as de deux onces on de 
quatre cent mille sesterces. Les chiffres du cens des 
autres classes durent s'élever de même, et celui du 
cens de la seconde classe dut être porté : 

Dt 76,000 as f ni Sni à 760,000 as Jt Itn mm. 
Uii 11 tm tt II 3* classe, i» 50,000 — 600,000 — 

— 4" classe, - 25,000 — 850,000 — 

— 5* classe, - 13,600 — ISB.OOO — 

Nous allons voir tous ces résultats confirmés par les 
dispositions de la loi Voconia. Cette toi fut faite en 
l'an 168 av. J.-C, sur la proposition du tribun 
Q. Voconius Saxa, que Caton appuya dans un dis- 
cours resté célèbre'. Elle était tonte en faveur des 
hommes et fort injuste à l'égard des femmes^. Il y 
était défendu à tous ceux que les censeurs auraient 
rangés au nombre des censi, de choisir pour héritière 
une femme ou une jeune fille". Mais ceux qui n'étaient 
pas dans cette catégorie des censi pouvaient prendre 
leur fille pour héritière*. Asconius, expliquant un des 
passages de Cicéron où il est question de la loi 
Voconia % dit que < le citoyen qut n'était pas census 
i ét^t celui qui ne possédait pas cent mille sesterces ; 
» car, selon l'usage des anciens, étaient appelés cenà 
- > ceux qui avaient déclaré aux censeurs pour cent 

1 TiCe-Live, Eptlûme, lîb. XU. — > Cicéron, Dt StpubHca. n\, 7. 

■ Qua qtUdem ijua lex, uiiUtatU elrorum gratia roçata, in mulleret 

■ plena ett injuria. • — 8 Cicéron, rérrinc II, 1, 4ï. De pralura Br- 
bava. t Q. VocoiUtu $anxit in poiUmm, qui pott eot centore* cehbos 

■ vswi, ne fuit Aorednn vtrgintm nnw muiitrem faceret. > — i Cicé- 
roD, ma., II, 1 , 43. a Ifuper Annla.... pecvnioia mulier, qdod cuiâ 
» non KiÀT, ktlanunlo feeil haredem fUiam; • et, deux chap. plus haut : 
t P.Aiellu*,gwmhabtretunieamlUiam,«ti)aect»30i essit.... feettul 

• filiam bonu lutt hŒTedem intlitueret. .— s Asconius, sur ce dernier 
passage, de pralura urbana, II, i. 4i. ■ Neqoi censds esbei... Keque 
> cenbtm millia ietlertimn potiiderel. tfam, mon majorun, «m 

• dietbatUur qui eentum millia profeulone dtlulitieni ; hujumoiti 

• adeo faeuUalei cimcs tocabantur. > 
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> mille sesterces de propriélés. C'était cette fortune 
» qu'on appelait un cens. » Cent mille sesterces, c'esl- 
à-dire vingl-cinq mille deniers d'argent oq drachmes, 
avaient pour équivalent légal sur les registres des 
censeurs 250,000 as de deux onces. Ce commentaire 
d'Âsconius est conforme à une disposition de la loi 
Voconia, qui nous a été conservée par Dion Cassius, et 
d'après laquelle les femmes ne pouvaient hériter d'un 
bien de plus de vingt-cinq mille drachmes ou de cent 
mille sesterces'. En effet, les censi étant, selon Âsco- 
nius, ceux qui possédaient au moins celte valeur, et 
se trouvant seuls assujettis à la loi, ceux qui avaient 
nne fortune moindre, eût-elle été de 90,000 sesterces, 
c'est-à-dire de deux cent vingt-cinq mille as de deux 
onces, pouvaient constituer leur fille héritière^. Il 

1 Dion Cassius, LVI, (0. « Tûv -n fuvaixûn Twv, «ttl itttpi ïiv 
a Oimià'itun vrfpj», mB' tv o03c;j.if aOrwv DJfcvb; ù«(p OUO ^lU^ 

* UVplàStXÇ oliolif xXiipoyo[uiï iSîiv, oyv«X'J?''i'' toIjto iroitïv. u Après 
(lupidia;. Il fautsous-enteDdreSpaxtudv. Onsdit qu'Apiciusse tua quand 
il n'eut plus que dix millioas de sesterces (Séntquc. CotuoI. ad Bet- 
viam, Itl). Dion [LVII, 19) râpète l'anecdole et traduit l'cipression 
laline eentUt leilerUvm par Siaxdauii xaï ■Km^xam \vjpiàSt/: (deux 
millions cinq ctnt mille drachmes). Dens l'cdition de Dion par Siun 
(Leipsick, I8î*), le Sùo Tjjiiau (lupiiSiK du livre LVI, 40, est bien tra- 
duit en [alin par eejUum millium nummum (100,000 sesierces). — 

> Il y avait exception en faveur de la fille unique qui pouvait recueillir 
la moitié de la fortune de SCS parents, quellequ'elle fût, Cicéron, De 
Rep., \U, 7. ■ C^r atitem, H peeunia modiu ttalûenilui fuit femiiùt, 
s P. Ctcuii /Ma pauet habere, li uniea palri etiet, xnis mi-tiM 
(tOO millions d'as), talva leqe : mea tbicies (?î) ^0N possei. . Nous p.-o- 
posons de lire rcs derniers mots ainsi : nu TEil kon poun. 
ce qui est plus conforme au sens de la loi Voeonia, telle que l'expli- 
quent Asconius et Oion. Le texte de l'édition d'Angelo Haï [De Sep., 
III, 10) porte: tœriimiluf»% ioiva leçe: mea Iriatmnon pottel • 
Hais pourquoi Philus qui présente la loi Voconia comme injuste, eAl- 
il affaibli son raisonnement en disant: < La fille de Crasses pourrait 

* avoir cent millions d'as, et la mienne n'en pourrait avoir trois mil- 

* lions, > tandis qu'il pouvait dire: ■ et la mienne n'en pourrait 

> avoir iroia cent mille ? • 
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paratl même que la somme de cent mille sesterces on 
250,000 as de deui onces était la part qui pouvait 
être léguée à la fille d'un citoyen census. Cicéron uous 
parle d'uD Fadias, qui, pour éluder la loi Voconia, 
avait remis son héritage à titre de Sidéi-commis à un 
de ses amis nommé Se&tilius. Meus Seitiiius qui, 
d'après sa promesse mentionnée au testament de 
Fadias, aurait dû rendre tout l'héritage à Fadia, la 
fille da défunt, niait cette promesse, et se disait au 
contraire engagé par serment à respecter la loi Voconia. 
Ses amis, qui ne doutaient pas que Seslilius ne ffl un 
mensonge, furent obligés de lui conseiller de suivre la 
légalité, et de donner à Fadia tout ce qui pouvait lui 
revenir d'après la loi Voconienne. Fadia eut donc, 
comme le dit avec raison Perizonias', cent mille 
sesterces ou 250,000 as de deux onces, et Seitiiius 
garda le reste qui formait un héritage considérable^. 
Cette faculté de faire ua legs en faveur d'une fille, 
était encore bornée par un autre article de la loi, 
qui défendait à un citoyen census de laisser plus à 
ses légataires qu'à ses héritiers ^ ; de sorte que le 
père, qui aurait eu précisément la fortune de cent 
mille sesterces , n'en pouvîut léguer à sa fille que la 
moitié. 

La loi Voconia devient très-claire lorsqu'on admet 
les chiffres que nous avons établis pour le cens de 
l'époque des deux dernières guerres puniques. 

Un citoyen de la première classe qui avait un mil- 

1 PemoaiuB, DUierlalio tirtia de Itge Toeonia /ïminantmftw ajmd 
wUrti hareéilaUbut, p- lU. — ^CicérOD, Definibiu bon. elmal.,ï\, 
17. ■ Jïémo wuhU pIiM Fadiœ dandum gvam pouet ad eam legt 
> Voconia penenlre. Temiit pentiagnam SexUlUu hœredilaieia. • — 
9 Cicéroa, Verriiu II , 1 , 1% De pntlura urbana. • Quid, li plus 
tUçarii, qutan ad hœredem hœrêdetve perctniat tjuod perlegemToeo- 
• niam ei qtd eentm tU non liai. • 
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lioD d'as 00 quatre cent mille sesterces, ne pouvait 
léguer à sa Çlje que le quart de sa Fortune, s'il avait 
un autre enfant. 

Un citoyen de la seconde classe qui avait sept cent 
cinquante mille as ou trois cent mille seslerees, ne 
pouvait lui en léguer que le tiers. 

Un citoyen de la troisième classe qui avait dnq 
cent mille as ou deux cent mille sesterces, ne pouvait 
lui en léguer que la moitié. 

Un citoyen de la quatrième classe qui avait deux 
cent cinquante mille as ou cent mille sesterces, ne 
pouvait lui en léguer que la moitié, parce que sa fille 
était légataire et non héritière, et que, dans la succes- 
sion d'un census, les légataires ne pouvaient avoir 
plus que les héritiers. 

Dans aucun cas la fille d'un census, c'est-à-dire 
d'un citoyen d'une de ces quatre premières classes, 
ne pouvait être héritière. Le legs qu'elle pouvait 
recevoir ne devait dépasser ni la moitié de l'hé- 
ritage total, ni la somme fixe de cent mille ses- 
terces * si elle n'était pas fille unique. 

I Ceue explication diffère <d un seni point de celle que MootesqaieD 
donne dans L'Esprit dti LoU, Itv. XXVIl, ch. 1 ; i Qn'étaient donc 
I ces citoyens qui n'étaient pas dans le cens qui comprenait tous le^ 
» citoyens î,,.. II fallait qu'il y eût de la différence entre n'fitre point . 
' dans le cens, selon l'esprit de la loi Voconienne, et n'âtre point 

• dans le cens/selon l'esprit de la cooslituiion de Servius Tullius, 
— ■ Ceux qui ne s'étaient point fait inscrire dans les dnq premitrea 

■ classes, où l'on était placé selon la proporlion de ses biens, n'é- 

• taient point dans le cens, selon l'esprit de la loi 'Voconienne ; ceux 

■ qui n'étaient point inscrits dans le nombre des six classes ou qui 
> n'étaient point mis par les censeurs au nombre de ceux qu'on ap- 

• pelait œrarit, n'étaient point dans le cens suivant les institutions de 
» Servins Tullius. ■ . Ainsi, selon Montesquieu, les ceiui de la loi 
Voconienne composaient les cinq première» elatui, tandis qu'en réa- 
lité ils ne composaient que les quatre premi^ei . Cette légère ineiac- 
tituds de Montesqnien vient de ce qu'il n'a pas lenn compte de la 
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Qaant aux citoyens de ta cinquième classe, qui ne 
possédaicnV qu'un bien de cent vingt-cinq mille à deux 
cent cinquante mille as, c'est-à-dire de cinquante 
mille à cent mille sesterces, ils n'étaient regardés que 
comme possesseurs d'une demi-fortune', d'un demi- 
cens; ils n'étaient pas censi, quoiqu'ils fussent 
hommes des classes {classici}*. Ils n'étaient pas 
soumis à la loi Voconia et pouvaient instituer leur fille 
héritière de tout leur bien, quand même ce bien eût 
été estimé 90 mille sesterces. 

Si l'on suppose au contraire, comme MM. Bœckb 
et Zumpt, qu'au temps des deux dernières guerres 
puniques, le chiffre du cens de la première classe était 
seulement de cent mille as de deux onces, ou de qua- 
rante mille sesterces, même si on l'élève avec Aulu- 

déniiUioQ précise du eenttu de la loi Vocoaienne par Asconius /« 
Ferrem de priFfaro urbana. 41, s. v rfequt eensiu eucC). le ccnnit 
élail celui qui possiïilait cem mille sesterces ou 3!ta,000 as de deux 
onces. Si les ciloyeos de la cinquièmi) classe eusseni lîti! «nrt. la li- 
mite inférieure de leur fortune eût été cptie somme de 250,000 as ou 
100,000 sesterces. Elle n'était, comme nous l'avons vu, que de 
123,000 as ou 60,000 sesterces. 

1 Asconius [In Vcrrem de prœluTa urbnna. 41 , s. v. !(eqtu eeruui 
eitet)à\t: ■ Cenlum miUia uêtertium . .. nujmmodi adcii fiuvUatei 
. ceruut vocabanluT. • Cinquante mille sesterces étaient donc ce que 
nous appelons une demi-foriunc ; c'iUait celle des citoyens de la cin- 
quième classe. — s II n'est pas étonnant que les citoyens de la cin- 
qiiiÈme classe fussent distingues, par la loi civile, des e«n«f ou ci- 
tovens des quatre premières classes ; car celle dislinclion élait, dès 
l'origine, faite par la loi militaire et par la loi poliiiquo. La quatrième 
classe, selon Dcnys (IV, 17 et 18), formait, dans la lésion de Scrvius, 
le derîrier rang des ptialan«ites : « -Etnjtv aM.y {-aiipriy t«>îp»v) 
■ Ttdnv i/iiv iv xoii à^<im t^v ùmé-n^v. a La cinquième classe four- 
nissait l'infanterie li^gère, qui combattait hors dos ran}£8 {<HX6Î<, 
vtlUei)- nans l'assemblée centuriate, Denys dit encore (IV, ÎO, fin) 
que le plus souvent le. vote prenait fin dès l'appel de la première 
classe, que rarement ou allait jusqu'à appeler la quatrième, et que 
la cinquième classe et la dernière ne figuraient dans l'assemblée que 
Dour la forme : - 'H » it^î^i^n «''ït''^ '^' ^^ -rtiiurata 'Twp.tlwiw. a 
*^ 19 
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Gelle à cent vingt-cinq mille as ou à cinquante mille 
sesterces', la loi Voconta, faite enl'an 108 av. J.-C, 
devient tout à fait incomprcliensible. Comment un 
législateur, qui voulait restreindre les héritages des 
femmes, qui même, selon Cicéron, avait été à leur 
égard d'une révoltante injustice, leur aurait-il permis 
d'hériler jusqu'à vingl-cinq mille deniers ou deux cent 
cinquante mille as de doux onces, si cette somme ofil 
été au moins double de la valeur d'une foilune de 
première classe? 

A qui d'ailleurs celte loi s'appliquait-elle ? aux 
censi, c'esl-à-dire, d'après Asconius. à ceux qui 
avaient plus de cent mille seslcrccs ou de deux cent 
cinquante mille as. Ceux qui avaient moins en 
étaient exempts. Dans l'hypothèse des érudils alle- 
mands, les quatre dernières classes et même une 
grande partie de la première eussent échappé à la loi. 
La ûlle unique étant favorisée, la loi ne s'appliquait 
dans sa plus grande rigueur qu'aux successions à re- 
cueillir par plusieurs enfants'. Un père qui avait cinq 
cent mille as de fortune à partager entre un fils et une 
fille, n'était pas fort embarrassé pour rétablir entre 
eux l'égalité. H en était quille pour léguer à sa fille 
cent mille sesterces, comme la loi le permettait. Ainsi 
la loi Voconia, si le cens de la première classe eût été 
de cent mille as, n'eût produit d'effet possible que 
dans le partage des successions qui eussent valu plus 
que le double du cens de la première classe, et d'effet 
certain, que dans le partage de celles qui auraient 

I Aulu-Gelle, VII, 13, — * Si l'on suppose qu'un père «ï:iit rli-uji 
Gllcs cl qu'il lût cnutu, comme elles ne pouvaient i^lrc hmli^iis, 
inaiii seulement légaiaiies. ei que la somme des legs ne pouvait Ué- 
pii'sser la valeur laissée aux htfriiirrs, le père m- pouvait léguer & 
cfiacunc de ses Tilks ijuc le ijuarl do va lurtiini'. 
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été plus de cinq fois plus considérables. On oepent 
supposer que Galon eùl dépensé son éloquence pour 
fitirc voter une loi qui n'aurait obligé presque per- 
sonne, et dont l'application eût été un fait eicep- 
tionnel, comme le serait en France, celle d'une loi qui 
dérangerait l'égalilé des partages entre tes eniants de 
millionnaires. 

Expliquons comment Aulu-Gelle a fait, sur le dis- , 
cours de Caton pour la loi Voconienne, un contre- 
sens qui a obscurci toute une partie de l'histoire 
romaine. Dans ce discours, il devait être question des 
censi, c'est-à-dire des citoyens des quatre premières 
liasses qui étaient soumis à la lui ; des classici, c'est 
â-dire des citoyens des classes y compris ceux de la 
cinquième que la toi Voconia n'obligeait pas parce 
qu'ils n'étaient pas censi ; enfin des citoyens infra 
clasKcm, c'est-à-dire des a-rarii placés dans les sous- 
classes ' et qui étaient aussi exemples de celle loi. La 
signification des mots dassicus et infra classent était 
oubliée à l'époque d'Adrien, et dans les écoles, où 
l'on expliquait le discours de Caton, les grammairiens 
avaient l'habitude d'agiter celte question {quœri 
solei)^. Aulu-Gelle était personnellement fort igno- 
rant de l'histoire de l'ancien droit romain, et, dans 
ses promenades, il s'adressait pour comprendre la loi 
dos Douze-Tables, à des jurisconsultes qui ne la 

* Sur les ararU et les soufflasses, voir plus haul, liv. Il, cl). Il, g 
I . — s Aulu Celle, YII, 13, n" 3. . Hoe eo tMelim nofaH qwmkm, 
■ in Jf- Calonit orirltme ijva Voeoniam licim tuatU, ocjnt sdlet, 
• quid til cu&sici;s, quid ikiha classm > Los mois gitmri toUt prou- 
vent que la dissenaiion grammaticute sur le gchs i1< m mois eituttettê 
tA infra claitem ne Taisait pas parliez du discours de Cnton. Un uncieii 
ceiiscur du temps des guerres puniques et les Romains qui l'dcou- 
Uicnt n'avaicnl pas besuin de cemmeniaire pour comprendre les 
mots de la langue politique de leur Biècla. 
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comprenaient pas plus que lui, et qui s'excusaient en 
disant que, pour l'interpréter, il faudrait avoir éladié 
le droit des Faunes et des Aborigènes '. C'est au 
milieu d'an siècle si étranger aui vieilles institutions 
de la République, qu'il n'en comprenait même plus le 
sens, qu'Aulu-Gelle commentait le discours de Caton. 
Il trouva dans ce discours cette indicatiou tr^s-exacte 
que les classici étaient ceux qui avaient au moins cent 
vingt-cinq mille as de cens. Se reportant aux chiffres 
du cens de Servius, Aulu-Gelle y trouva que les 
citoyens de la première classe avaient une fortune d'au 
moins cent mille as. Il en conclut que les classici, qui 
en avaient cent viDg^cinq mille, étaient tous de la 
première classe. Il ne s'aperçut pas que les as de 
l'époque de Servius étaient des as d'une livre, et que 
les as de l'époque de la loi Voconienne étaient des 
as de compte de deux onces, dont dix valaient un 
denier d'argent. U confondit les chiffres relatifs à deux 
époques si différentes, et écrivit cette note rapide 
[strictim notavU) qui n'est qu'une suite d'erreurs'. 
I Les hommes des classes [classici) n'étaient pas 

> tous ceux qui étaient dans les classes, mais seule- 

• ment ceux dé la première classe, qui avaient on 
1 cens de cent vingt-cinq mille as ou plus. On appelait 

1 Aulu-Gelle, XVI. ch. X, n- 6 et 7. — s Aulu-Gelle, Vir, 13. 

■ Clasbici dieebantur non omne* qui in clatiibiu erani, led primo 

■ tantum ctaxtii hominet, qui eentvm et viqinli quiiu/ue milita œtU 

• ampliuwe ettui erant. Jnfra elaiiem aultm app«Uat>anlftr leeunda 

• ela»iii ceteranimque omnium elatiium qui minore lumma arit 

> quam <»pra dixi cenubanlur. Hoc eo itriclim noiavi quontam in 

> M. OUonii oratiime gua Yoeoniam legem tuaMl quœri toUl qiM 
» M. cltuHcw, ffiiM in[Ta clattem. • L'aoDotateur a mêlé ici son în- 
terprélalion fausse avec la pensée de Calon. Si Catoa eût dit que les 
etauiei étaient les hommes de la première classe, cela n'eût pas fait 
question dans les écoles, et la note d' Aulu-Gelle eût été Auperflae. 
Hais Caton disait seulement, ce qui était vrai, que les elastid avaient 
au moins 1 15,000 as de cens. 
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> itifra classem ou citoyeDS placés en sous-classe, 

> ceux de la seconde classe et de toutes les autres 

* classes, qui avaient uo cens moindre que celui que je 

> viens d'indiquer. J'ai écrit cette note sonim^re, 
» parce que dans le discours de M. Catoo par lequel 

* il soutint la loi Voconia, on a l'habitude de se de- 

> mander ce que signifient classicas et infra classem. * 
Ce contre-sens a passé de là dans tous les historiens 

modernes de Rome, et jusque dans le livre de 
M. Mommsen ', et l'on s'en aperçoit à l'embarras de 
toutes les traductions du mot ctassici. On ne voit pas 
pourquoi ce terme qui signifie les citoyens classés, se 
serait appliqué en particulier à la première classe et 
non aux autres. Cette restriction du sens n'est point 
naturelle ; elle a été imaginée par Aulu-Gelle, et l'ana- 
lyse de la loi Voconia nous a prouvé qu'elle n'était pas 
exacte. 

Anlu-Gelle lui-même, lorsqu'il n'a pas à expliquer 
un passage embarrassant, rend an mot dassicus son 
sens naturel et véritable. 11 emploie^ les expressions 
classicus assiduusque * aliqtàs scriptor, non proie- 
tarius pour désigner un auteur d'une assez bonne 
latinité ; et l'on pourrait traduire ainsi cette compa- 
raison : < Un écrivain qui appartienne au moins aux 

1 Uommaea, Bitioire romaine, Irad. de M. Alexandre, liv. I, ch. 
VI, p. 12î. I Les citoyens de la premUre tlaue leuU doivent 

> venir au recrutement avec une armure complète. Ils sont plus spé- 
I cialemeni appelés miliciens det clatseï {clattici]. • — ^ Aulu-Geile, 
XIX, ch. 8, 1* 15. — 8 Le mol auldui diSsigne tous les citoyens 
des cinq classes et des trois sous-classes qui contribuaient à payer le 
tribut. Il comprend les etaisiei el les œrarti, el s'oppose au nom des 
prolélaires qui no payaient pas. Cicéron, De Sepubtiea, II, S2. ■ Quum 

• {Servtui] locupUtes Assidcob appeitauet ab are dando ; eoi qui atU 

• non p'.iu miile gHingenlum (trii avt omnino nihil in tutim cenmm 
■ praltT eaput alluliitent, pbolitakios nominavil. • La loi des Douze- 
Tables, citée par Aulu-Gellc [XVI, cb. 10, n" n), portait : • Auiduo 

> vtttdex atiUtutu tito : prolelario dM gtUiHt voM viadea etto. » 
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> classes ou aux sous-classes, et non au proléiarial de 
• la liitérature. * Festus ' définit aussi les lémoios 
nommés ctassici, non pas des témoins de la première 
classe, mais des témoins qui ont quelque fortune et 
qui sont dignes de foi. 

Le mot classici s'appliquait donc aux citoyens des 
cinq classes, et 125,(^00 as, minimum delà fortune 
d''un classieuses 168 av. J.-C, étaient la limite infé- 
rieure du cens de la cinquième classe. 

Comme l'erreur d'Aulu-Gelle est venue d'une con- 
fusion entre les chiffres de l'époque antérieure à la 
première guerre punique, et ceux de l'époque i)ui t'a 
suivie, nous avons dislingue dans deux tableaux suc- 
cessifs, les classes, sous-classes et catégories infé- 
rieures des citoyens, et nous avons mis eu regard les 
dilTôrcnls chiffres représentant à chacune de ces deux 
é|iO(jucs, la moitidre fortune des citoyens qui s'y 
trouvaient rangés". 

1 Fusliis, s. V. Claitiei tetlti. • Qui ccnsu aliguo lunf tu fidc dignL • 
—■ 9 Ces lieux tnb!e:iux sont plaies nu commence méat du volume. • 
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IIISTOIBE l'OLITlQUB UES CHEV tUERS l)K L'AN iOO A L'ÉrUQttE DES 

GRACQUES. VOTES DES CUKTALIERS DANS LES ASSEMBLÉES 

DES CENTURIES, AUX DIVERSES ÉPOQUES 



RÉVOLUTION PCLIXrQUE 



CDlBIllf PVttlQeiS 



t% oti CREVAI] it' r';iia pubtico n 

SkHVIUG JD.SQD'a la HtrODUE DE LA 
tu VKItS LAN no AV. J.-C. 

S fntmicATivtH 



Tilc-Livc décrivant la constitution de Servîus, dit 
qno dans l'assemblée centuriale les chevaliers étaient 
appelés les premiers à voter, puis ensuite les ijuatre- 
vingls centuries de !a première classe'. Les dix-huit 
centuries équestres avaient donc le nom de préroga- 

1 Tilc-Live, 1,43. « Equitm enim voc» amub rniii : octogiiUa i\dk 
■ prima etatiU eentuHœ. • Dcnys, moios ix ici <jiie Tilc-I.ivn, Tiit 
mirer ilans l'cnccinic, où votaioni les ccniuries, l(-s dix'huil ccnturu's 
(le cliovnlicrs avec les quatre-vingts ci>nluri(!S de la promièro classe, 
àh les premiers siècles de la lté|iubliquc (Denys, IV, (S, VU, SU, cl 
X, il). Elles no furent appdées ensemble dans l'onceinle de VOcUa 
qu'après la première g:uerre punique (Tilc-Livc, X, 16. An t97 av. 
J. C). 
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tivcs (prœrogaiivœ) quo leur donnent Varron ' cl 
Asconius ' ; et leur privilège dura jusqu'à l'époque des 
guerres puniques. Car nous trouvons encore les cen- 
turies prérogatives volant, en 296 av. J.-C, en tête 
de l'assemblée ccnturiate'. 

Il semble mémo que le nom de centuries préroga- 
tives ait été plus particulièrement appliqué aui six 
suffrages sénatoriaux des chevaliers Rhamnes, Tities 
et Luceres, qui volaient avant les autres ctievaliers 
equo publico quoiqu'appelés en même temps dans 
YOvite. Les douze dernières centuries de chevaliers 
equo publico étaient désignées par répithète de primo 
vocatœ, comme pour marquer qu'elles étaient les 
promicres appelées de la plèbe, mais que, devant elles 
et à côté d'elles, les six centuries formaient un peuple 
plus noble encore {populusj. Pour désigner les dix- 
huit centuries, on disait donc avant les guerres puni- 
ques : prœrogaiivœ et primo vocatœ centuriœ, de 
même qu'on dit af rès U réforme de l'an 240 av. J.-G-, 
mais dans un ordre inverse : equitum centuriœ cum 
sex suffragiis : les douze centuries et les six. 

Toujours est-il que, jusqu'à cette réforme, les dix- 
huil centuries de chevaliers cçuo pui/ico volaient à 
part du reste de la première classe, et on annonçait 
séparément leur vote. Au contraire, dès les premières 
années de la seconde guerre punique, on ne trouve 

1 Vairon dans Festus, s, v. Prarogativa fealurite- — ^ Asconius, 
In pTcœmio aclinnU in Verrrm, s. v. Hedit enim pH^tRoaJtTKAii, au eh. 
IX de cette Verrioc. Asconius a lorl de les apjidpr pnrroçoKB» 
(ridu* ; il (levait dire, coinnie Varron et lito-Liïc, prarogativa een- 
luriœ. — 3TitB-Live, X, !!. An 296. . fnWum e( ph^booatiï* ri 
K PBiHD voc*T« omnrt cenluiix consulevt cum I. Volumiiio tlUebant.- 
Forcellini (S. T.j'fiBr(i{fn(ifa*i ilil à loM qu'il faut changer ce iMte 
excellent, et \ir6 prœrogativà au lieu de praronativœ ; il ne faut neu 
changer. 
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plus, dans chaque assemblée, qu'une seule centurie 
prérogative qui est tirée au sort'. C'est qu'entre les 
années 296 et 215 av. J.-G. se place, vers l'an 240, 
une révolution politique liée à la révoliilion écono- 
mique et monétaire que nous avons décrite. C'est dans 
cette révolution que les dix-huit centuries durent 
perdre le droit de voter au premier rang, qui passa à 
celle des cenluries des tribus rustiques que le sort 
désignait. Jusque-là, les chevaliers avaient dirigé les 
suffrages dans l'intérêt exclusif du patriciat urbain et 
des sénateurs chefs de la population tout urbaine des 
curies. 

Varroo disait que l'institution des centuries préro- 
gatives avait pour but de désigner les candidats aux 
Romains de la campagne qui ne les connaissaient pas. 
Verrius Flaccus croyait que c'était plutôt le mérite 
que le nom des candidats qui était indiqué au peuple 
parles centuries prérogatives, et qu'après leur vote, 
on causait de la valeur ou de l'indignité des personnes 
proposées, afin de faire un choix plus éclairé*. Ces 
deux opinions ne sont pas contradictoires. Elles sV/- 
cordent même pour présenter le vole des prérogatives, 
comme une direction politique exercée sur les suffrages 
des plébéiens de la campagne. Les six centuries 
équestres des Bhamnes, des Tities et des Luceres, qui 
représeDlaient le peuple des curies de la ville primitive, 

1 Tite-Live, XXIV, 1 ei 9, an 215 av. J.-C. XXVI, 2î, an 211, et 
XXVII, 6, an2IOav. J.-C. Cooip. Gicéron.ProPfnncio- 20, ot Pftiiip. 
II, 33. — I Festus, Éd. de M. Kg^ei'. V- 'C''- - Prarogntira ccnlurUe 

• dicuntuT . ul docH Vatro rerum humanarum, tib. VI, qux nue ;q<o 

• BusTici, selon la conjcclure d'Orsini) nomani, gui ignorarent petiloret, 

• facUitu eoi animadwrtere poiecnt. Terrius proliabitlvs judicat eue, 

• ul, cum eiierU dctigruUl a fkkudgativis, in lermonem ra venirei po- 

• pull de dignii indignisve, et perevt eatcri diligentiorei ad iHffraçia 

• de hit ferenda. • 



DigiLizedbyGoOglc 



S98 IIISTOERB 

devaient voter tes premières, et entraîner par leur dé- 
cision les suffrages des douze autres centuries éques- 
tres, appelées avec elles et remplies des plébéiens amis 
de la noblesse'. 

Les chefs des trente curies, les sénateurs, dont les 
fils remplissaient les six suffrages et qui, après l'an 
400, y conservèrent eux-mêmes une place en restant 
clievaliers equo pubUco, se distinguaient encore très- 
fortement dans l'assemblée cenluriale de la plèbe des 
tribus rustiques. Ces patriciens qui avaient leur domi- 
cile hérédilaire dans reticeinto sacrée du Pomœriom, 
ces sénateurs qoi, venus peut-être de Regilli ou de 
Tusculum, s'étaient faits citadins de Rome, en y 
exerçant une magistrature curule, n'avaient admis la 
plèbe des gens de la campagne^ dans les centuries, 
qu'à condition d'exercer sur les suffrages une influence 
dominante. La distinction du peuple de la ville et du 
peuple des tribus rustiques était si marquée, que, 
pour Asconius, le vote des dix-huit centuries équestres 
formait, dans les comices consulaires, comme une 
élection à part qui précédait et déterminait l'élection 
populaire: • C'avait été l'usage, dit il, qu'aiin d'établir 
» plus facilement l'accord du peuple dans les comices, 
. ou fil deux élections des mêmes candidats. Les 

1 Tiii; LiïC, IV, liO. . Quum senatxu tumma fide ix eenm confu- 
» liutl, Mitioihs M.ÏB1S, NOBiuuH aBici. (X compoiUo confcrre inei 

• piunt... repente cerlamen confercndi cil orlum. ■ An 403 av. J. C. 
T;lu-I,ivc Hiit un rtfcii loul Si!uili1a1j!e de In contribuiion do l'un 210 
iliï. XXVI, ch. Sfi), • Hune consen um tennlui equester ordo eil ;e- 
■• cului; equetlrit ordiait plebci. • Comp. Tilc-I.ivi', I, 43 • Ex 
' primoribtu civitilis ddodecih (cTipsil cKiiTunus. • ^ 9 Nicbuhr. 
Uitloiie romai-e. r« parlie. i' &.\., Berlin, 1833, p. G16. « Uic rUe 

• Rbmischc Plebs bcstand austcbUstUch au» Landuirllicn un .' Fcid- 

• arbcilcrn.' L'opposilion enire le peuple primitif de la ville tie Home 
[popiilut] et la plèbe des tribus rustiques, est une des vues les plus 
profondes de ce grand esprii cri liquc. Comp. Denys, [1,28, ctlX,9S. 
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> tribus (il fallait dire centuries) appelées les pre- 
' mières étaient nommées prérogatives, purce que 

■ c'êinit à elles qu'on demandait d'abord qui elles 

• voulaient pour consuls '. Les secondes se nommaient 

• centuries, appelées légalemonl (jure vocatœj, parce 

• que le peuple s'y conformant, comme il arriva sou- 

■ vont, à la volonté des centuries prérogatives, toutes- 

• les formalités légales se trouvaient acconaplies ^. > 
Ainsi les hommes de la campagne romaine étaient 

presque réduits dans l'assemblée centuriale à légaliser 
par des votes approbatifs les choix que faisaient, dans 
de premiers comices, les dix-huit centuries préro- 
gatives, dirigées elles-mêmes par les six suffrages séna- 
toriaux^ des chevaliers lihamnes, Tities et Luceres. 

1 Comme il s'agii de l'élecliun de» consuls, qui ont toujours été 
choisis dans l'assemlilée centuriale, Asconius a évidemment mis 
Iribu* prérogatives pour centurie* prérogalivcs. Ce qui lui a fait com- 
melire cette inadvenancp, c'est que, dans le passage de la premiÈre 
Verriiie {ch, IX) qu'il commente, Cicéron arcJisu Vorrts d'avoir acli>-té 
des tribus p^«^ogati^es, pour l'élection au con-iulat de son ami 
Q. Meiellas. A celle cpoquc, il n'y avait qu'une seule centurie préro- 
gative, tirée au sort parmi les centuries des jeunes gens de la pre- 
mière classe des Irente-nne trihus rustiques. 1^ tribu, à laquelle 
cette centurie appartenait, s'appelait elle-même prérogative. Hais 
Verres, no pouiant deviner qtu'lle centurie le sort désignerail, avait 
acheté, dans plusieurs liibus, les suffiages- de plusieurs prérognlivei 
pQifiblet ; de là le pluiJH emp.oyé par Cîiéron: pro prisrogalivis. — 

• Asconius, In proamio Àel in Vertem. ch. [X, s. v DedU enim 
prœrogalivam. • laoi enim fUerat, quo facitiiu in comitlii concor4ia 

• populi firmarelur, bina omnia de iiMdtm candidalt* crmilla fleri ; 

• quorwn iribtu prima pnsnooitiViE dieiAinlur, i/uod prima rogaren 

• tur, quoi velltnt coMUlei fieri: tecunda, jure vocalm, Quod inhit.ie- 

• quenle populo, uliiMpe <?onli0tl, pnxnocAii va r tu voLurtrA-reii, Jure OD)- 

• nia complercnlur. t Ln noie d'Asconius, sur le cli. IX de la l'« 
yerrine, est tirée du liv. V, cli. 18 de Tilo-Live : . Bemd invili* Pairi- 

■ but P. Lieinium Calvum prarogaliva Iribunum mitilvn non pelen- 
. tem créant.... omneique dmnceps ex etitlegio ejuitiem anni r»/lci 

■ apparebat.-. qui priusquam renuncinrcrUttr jurevocalii tribulnu, 

• permistu interregii P. Lieirtiut Calvw ita verba feeil. • [Voir, & la 
fin du volume, la noie 3 au livre H.) —^ Voir plusjhaul, liv. I", ch, 
n, S3,fin, 
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Les cbefs des caries, oa leurs fils, rangés dans les 
centuries équestres, fonnaïent encore dans l'assemblée 
du Cbamp-de-Mars un peuple au milieu du peuple, 
la ciié du.Pomœrium dans la cité plus vaste de 'tout 
le territoire. 

Le Sénat trouva un moyen plus commode encore 
•de n'être pas contrarié dans ses vues politiques par 
les plébéiens de la campagne. C'était, au lieu de diri- 
ger leurs suffrages, de s'en passer, autant qu'il était 
possible. 

Les gens de la campagne ne venaient guère à la 
ville que tous les neuf jours, au marché des Dan- 
dines '. Ils employaient les sept autres jours au 
travail des champs. Les ponliles de l'aristocratie 
romaine avaient déclaré les nundines jour férié et 
néfaste, sous prétexte qu'une assemblée du peuple 
tenue ce jour-là aurait interrompu le marché et dé- 
tourné la plèbe rustique de ses affaires^. Mais on eût 
dérangé bien davantage le paysan en le convoquant 
un jour de travail, s'il eût dû venir à Rome tout 
exprès pour voter. On comptait sur son abstention, et 
c'était là le but politique de la loi rehgieuse qui dé- 
clarait fériés les jours de nundines. Grâce à cette loi, 
les trois ou quatre dernières classes, qui, dans les 
comices, ne pouvaient former la majorité légale, ne 

1 Vairon, De re ruiUca. î, Proœmlum. Comp. Donys, V[l, 5», Bn, 
« Tit( iiîtoîù èRrt i^.iiifii;. ■ ■ Ârnntm Ua divisermU. ut nonit modo 
• diebus wbaruu ret usta-parent, reliquit VII tU Tura cotèrent. • 
La semaine deâ Romains avail un jour de plus que U nàlre ; ils di- 
fttient les mindlnei parce que leur senniine avait huit jours, comme 
nous disons lu hailaine parce que la nôtre en a sepi. — ^ Pline, Hitt. 
nal., XVUI, cil. 3, fin. ■ itundinU uTbem reviiilabanl, tt tdeo tomilia 

> nundinii habere non lieebat, ne pteb* nttUca avotarelur. ■ Fi'Slus 
dit iius^i: • Kundinas feriarum diem ase votuerunl, vt rtutici eonre- 

> nlrtnj mercandi vendendique caïua, luuque sEFAïrcu. m, si licerct 
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s'aprircevaiient pas qu'elles araieDt uoe immeose om- 
jorilé réelle. Lears metobres n'étaient jamais réunis eu 
assez grand nombre pour mesurer ou essayer leurs 
forces et prendre quelque influence. L'élection était 
décidée sans contradiction par les dix-huit centuries 
prérogatives'. 

L'aristocratie urbaine dominait donc l'assemblée du' 
Charop-de-Mars, parce que les six suffrages composés 
de sénateurs et de Gis de séaateurs, votaient en télé 
des dix-buii centuries de chevaliers, et qu'ils n'avaient 
jamais en face d'eux des masses populaires compactes 
et confiantes en elles-mêmes. 

On se demande seulement où votaient les trois cents 
sénateurs avant l'an 400, lorsque les six centuries ne 
contenaient encore que la jeune noblesse. 

Us se bornaient à voter dans les quatre-vingts ceo- 

' Cicéron (pro Planeio, XX] dii qu'au temps oii il n'y avait qu'une 
centurie prârogalive, jamaiti un candidat qu'elle avait nommé ne 
manqua d'être élu. t Vna eenluria prœToçativa tanlum habel uKClori- 

■ talit vl nemo unquam prior eam tulerit quin renuntiatiu tit. a 
Cette influence, qui tenait aux idées religieuses des Romains sur les 
omit», devait être bien plus Torte encore avant les guerres puniques, 
lorsque les dix-huit centuries équestres étaient prérogatives et qu'on 
annonçait séparément leur voie, comme on annonça plus tard le ïote 
de la priîrogative unique (Philippique, U, 33). . Eeee Dolabella comi, 

• tterum diet: soititio rKXmwiTivx : quUicit. niNiNciATun : Taeet. 

• Prima elastU vocalur. • Aussi Asconius, au ch. IX de la première 
Ferrtw, dît ; i SequenU populo, ul tape conligil, pn^rooATivAaoïi vo- 

■ LiiTiATEw. t Tite-Live (1, 13) dit que la première classe, qui avait la 
majorité des centuries, rendait presque toujours, par son accord, 
l'appel de la seconde classe inutile, i Equilet enim voeabanlur primi : 

> oeloçinla inde prima clatiU eentitrim ; Ibi ti variarel, otroo iiao 

• inciDBMt, tu MCKnda eliuiù vocarealur. • Denys (IV, SO, fin) appelle 
les deux dernières classes superQuos, et dit aussi que le vote élaii le 
plus souvent acbevé par la premiËre classe seule. En déclarant fériés 
ies jours de nundines, l'arislocratie de Rome voulait faire entendre 
ans paysans des quatre demiËres classes que, pour ce qu'ils avaient 
à feire dans l'assrâibléc cenluriate, ce n'était pas pour eux la peine 
de se déranger. 
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turies dos fantassins île la première classe, laissant à 
leurs lils, clievaliors des six suiïrages, le soin de <jiri;;cr 
les voles. N'avaient-ils pas un moyen puissant d'en 
contrôler le résultat, puisque, jusqu'aux lois de 
Publilius Philo {337 av. J.-C.) et de Mœiiius (^287), 
ils pouvaient annuler une loi ou une élection faite par 
les centuries, en refusant d'en proposer la confirma- 
tion à l'assemblée curiate'? Enfin, depuis l'an 400 av. 
J.-C. les sénateurs n'eurent même plus besoin de 
confier à leurs fils i'« rûle politique. Ils le remplirent 
à côté d'eux. Gardant le cheval que rÉtal leur dormait 
(equum publicum), ils restaient, après leurs dix ans de 
service, chevaliers des six suffrages'. Chefs des cen- 
turies prérogatives aussi bien que dos curies, ils pos- 
sédaient à la fois la direction et le contrôle des votes 
de l'assemblée centuriate. 

Une loi du dictateur Horlensius (286 av. J.-C.) 
vint ébranler cette domination que les sénateurs excr- 
çaii'nt au Champ-de-Mars. Macrobe nous dit qu'il 
rendit fastes les jours de nundini's, de façon que les 
paysans, qui venaient au marché de la ville, purent 
en même temps arranger leurs procès^. Ce qui a em- 
pêché Macrobe de saisir le sens politique de cette loi, 
c'est la distinction qu'il fait entre les jours fastes cl 
les jours de comices *. Celte distinction ne fut établie 
qu'en 13(i av. J.-C, par la loi Fufia ou Fusia'', qui 

1 Voir plus haut, livre !•', eh. 11. S 3. ~ scicéron, De Hepubliea, 
IV. ! B Equilului in qvo tufftagia nmleliam tenatut. • — 3 M.n- 
crol c. Saturnales. I, IG. d Scd lege Borlemin tffeetvm, ul fatla ettent 

• {nundinœ) uii raitici, flui nundinandt cauia in urbem venUbant, 

* lUe* componerent. Nefasto «itim die pralori fari non licet. • — 

* Macrohc, Ibid. • Comitialct lunl quibut ewn populo oui {ieet ; et 

• /(Ulit quidem legc agi poteit, eum populo non poisst ; comjliajtfrw 

* ntrumqw poUit. ■ — ^ Ciciiron, De provinciii eonntlaribiu, cli. 19. 

• Legem F^fiam non eue abragatam, non omnibtu fattiâ legcm ftrrt 
t liccTt- • Celle loi lie l'ao 136 fut lendie nécessaire par l'admisticii 
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détermina les joars fastes où l'on ne pourrait pas 
proposer une loi. Les oundines furent mises au 
nombre de ces joars, comme le disait Jules César ' 
dans son livre des auspices. Mais, avant la loi Fufia, 
l'action législative était permise tous les jours fastes 
aussi bien que l'action judiciaire ; et Horlensius, en 
effaçant les nundines du nombre des jours nérasles, 
nvail aboli la loi aristocratique qui défendait aux plé- 
béiens trop nombreux de former une réunion politique 
les jours où leurs affaires les appelaient à Rome. De 
286 à 136 av. J.-C, la plèbe venue à Rame pour le 
marché des nundines, s'y occupait donc d'affaires po- 
litiques aussi bien que d'affaires civiles. Elle lisait sui- 
des affiches, qui devaient être posées à trois jours de 
marché consécutifs, le texte des propositions de lois, 
sur lesquelles elle serait appelée à voter. Elle se faisait 
présenter, sur le tertre du comitium, tes candidats 
qu'elle serait appelée à élire ; et ces deux usages, nous 
dit Macrobe, ne "tombèrent en désuétude que lorsque la 
plèbe devint assez nombreuse pour qu'il y eût des 
plébéiens à Rome en grand nombre même dans l'in- 
tervalle des nundines *, c'est-à-dire à l'époque où la 

des prolélairos dans les iribus, depuis 179 av. J.-C (Tilc-Live, XL, 
61). Alors la plËbo afRunil à Rome, non-^eu'cment aux nuniJiDci, 
mais au» jours de lu sc:naine (Macrohc, 1, 16). . Potlguam initmun- 
> dino eliam (texte donné par Gronovius) ob multitudirum plebit fte- 

• guentei adetu cœperanl. h Les tribuns d^mago^ues :iii:aienl pu en 
abuser pour multiplier les i^onvocuiions des tribus et imprimer à l'nc- 
Ijon IdgisNlive de la plèbe un uiouvemcnt di.'sordonnp, comme le (il 
plus tard Clodius, en abolissanl la loi Fufia (Cicéron, Pro sexlio, lU 

GtSI). 

1 niacrobe, I, 16. ■ Jiiliui Ctsiar, tixlo decimo atuptciorum libra,_ 

■ negnt nundinii concionem advocari ^oête, id »l ema populo agi ; 

• ideoqve nundinlt Itomanorvm habcri comltia non potie • — « Ma- 
crobe. Salurnatet. 1. Ifi. ■ Rulilius âcribit Homanoi ijatiluiite nundi- 

• nat tU oeto ($tptem) quidem diebut in açri* Tutlici oput facfi-etU, 

■ nuno aulem die, inlcrmitto rure. ad mcrealurat Icf/csque nceipicadai 
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loi Fufia fui votée pour servir de frein à la déoiagogie 
el au prolétariat (136 av. J.-C). 

Les plébéiens réunis les jours de imndines pou- 
vaient aussi, de 286 à 136 av. J.-C, procéder aux 
élections et aui voles des lois dans l'assemblée cen- 
turiate'. Ils se comptèrent au Cliamp-de-Mars. Ils 
mesurèrent la différence entre leur influence légale, 
qui était nulle, et leur force réelle, qui était considé- 
rable; et ils conçurent l'espoir d'enlever aux dix-huit 
centuries le droit de prérogative. Venue après la loi 
Ogalnia (302) qui consacrait l'égalité politique des 
deux ordres, après les lois de Publilius l'hilo (337) el 
de Mxnius (287) qui assurèrent aux votes de l'assem- 
blée centuriate l'approbation préalable du Sénat et des 
curies S la loi Hortensia qui rendait fastes les jours de 

a Romam vtnirenli ir cr Ki» irgci co^suu* freqduitioiii populo 
1 REFienENTuit ; gua Irimiiidino die propotitaatinanlii aiqug ab «m- 

• vertii facile noitebarUur. Und* eliam moi Iractui ut legei (n'nundlno 

• die promulgarentur, Ea re eliam candidalit ,h«im ftiil in Comi 

• Ifum nundinit venire, et <n colle contittere : unde coram poueni ab 

• univeriii videri. Sed hae omnia negligerUiut kaberi capta, et poil 
> aboiita, poilguam inltrmituUno «iiam, ob mtillilwHncn plebit, frt- 

• queiUei adent eaperunt. • 

1 Denys (VU, 58, IJn) qui ignore que les Dumiincs aieot été jciors 
niîfasCcE juaiju'à la loi d'Horteniims, 18S av. t.-Q., déçni Tort 
bien ce qui se passail ft Rome les jours de nunJint-s, entre 286 et 136 
av. J.-C.. mais en reportant, par anachrunistne, celte description aui 
premières anodes do la République. • Les marchés des Romains, 
1 dil-il, avaient lieu, comme aujourd'hui, tous les neuf jours. Les 

• jours de marché, les plébéiens venaient des champs se réunir à la 

■ ville. Ils y Taisaient leurs échange", y terminaient leurs procès, et 

• ratifiaient par leurs suffrages toutes les décisions où les lois les 
s appelaient à intervenir, et toutes celle- que le Sénat leur conliail. 

■ Dans l'iniervallc des marches, «<tant pour la plupart pauvres et 
I obligés de travailler de leurs mains, i!s s'occupaient aux champs.* 
Denys, en ce passage, parle d'assemblées cenluriaics tenues les jouis 
de nundines ; car c'est au chapitre suivant qu'il mentionne llnstitu- 
lion des assemblées par tribus. Mais les centuries n'ont pu être non- 
voquéea pour les nundines qu'entre les lois Ilorleosia et Fufia, de 
S86 à 136 av. J.-C. — * Til»-Live, VIU, lî, et Cicéron, BnOut, ch. 
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nundines reodit ÎDéyitable le triomphe de la plèbe. 
Elle prépara la révolution politique de l'an 240 av. 
J.-C. qui transporta le droit de prérogative des dix- 
huit centuries équestres à une centurie tirée an sort 
parmi les tribus rustiques'. 



s n. — 1* De Bins DES KOTi populttt tT pttbt, insQn'tox oDHRM niions. 
]• Qiit LES cHETÀLma equo fmblUo oa ia. acrmeu, c'ctr-A-DHi 

DES m CIKTDRIES itnÂTOSULES, QVOIQDE INSCRITS PHISONDELLUIIIIT 

COHHK COnnCBCÀBLU DANS L'OME DtSTHlBDS LDCALU, ttAIIHT, 

ru DHE LOI FOLITIQDI, ItCLCB DE L'iUBHBLtE DES TRIBDR, 

jusqu'à U SiVDLDTlOn ODl EVI LIIU VIM l'AH 2i0 

*¥. J.-C. 

Nous avons vu que, dans l'assemblée centuriate, 
les chefs des curies, formant l'aristocratie urbaine des 
Patres *, eurent, jusqu'aux guerres puniques, un 
vote à part, celui des six suffrages auxquels se joi- 
gnaient les douze autres centuries de chevaliers equo 
pi.Llico, pour former les dix-huit prérogatives. Les 
sénateurs et leurs fils composaient donc une cité dans 
la cité, et cette distinction du peuple de la ville [popu- 

XIV. Comp. Tiie-LWe, 1, 11. 11le*Live Tait allusioo, dans ce pas- 
sage, à la loi de Mffinîiis, menlJonnée dans le SnUu». 
■ l Les trois centuries prérogatives des années SIS, 211 et 210 av. 
ii-Q,., appartiennent aux tribus rustiques Aniensis, Veturia, Galeria. 
Tite-Live, XXIV, 7 et 9, XXVI, Î2, et XXVIl, 6. — s On nous per- 
mettra d'employer celte expression latine qui n'u point d'équivalent 
en français. Les Pâtre* furent, ft l'origine, les trois cents sénateurs 
chefs des trois races des Shamwt, des TUiei et des Luceret, et des 
trente curies. Ce nom fut appliqué par extension aux patriciens, fils 
des trois cents sénateurs. Lorsqu'après le partage du consulat ^366 
av. J.-C), la loi Ovinia permit aux plébéiens sortis des magistratures 
cnniles d'entrer au Sénat, le mot Paire» s'appliqua k ces plébéiens 
nobles et à leurs fils. La traduction la plus exacte de Patrft serait 
ariêlocratie iénaUtriale. De même, nous emploierons le mot latin 
populvt, parce que celui de peuple le traduit fort mal. Le populut, 
c'est, anx premiers siècles de Rome, l'assemblée de l'aristocratie se- 
natoriale, avec ou sans les clienls qui formaient avec d\« l'asseinblée 
cuiUie. 



DigiLizedbyGoOglc 



luê) 6l de la plèbe rustique nous fera comprendre pour- 
quoi, jusqu'à la fin de In seconde guerre punique, les 
nobles étaient exclus de l'assemblée des tribus du 
Forum, quoique personnellement chacun d'eux fût 
inscrit dans l'une des trente-cinq tribus à titre de con- 
tribuable. 

Il faut d'abord bien déterminer le sens primitif des 
mois populus et plebs, et, dans cette recherche, il est 
impossible de ne pas suivre la voie si largement ou- 
verte par le génie de Niebuhr, et aujourd'hui trop dé- 
laissée par les savants de l'Allemagne. Nous essaierons 
de traduire ici une page de ce grand critique où la 
hardiesse et la profondeur des vues se joignent à un 
sentiment très-vif delà réalité historique '. 

• Depuis le temps de Scrvius Tullius, la nation 

* romaine se composait de deux états, te poputus 
» ou bourgeoisie de la ville, et la plebs " oupopu- 

* lation inférieure: l'un et l'autre, selon les vues 

> du législateur, également libres, mais inégalement 

* honorés. Dans celle opposition, les patriciens, 

> membres d'un corps politique beaucoup moins 
» nombreux (le populus), figuraient, pris isolément, 
» comme des frères aînés en face des plébéiens leurs 

> cadets, qui avaient sur eux l'avantage du nombre, 

1 Niebuhr, fffïtoiTc rnmfl.'w, i" éd., 1" parliOj Berlin, 1833, p. 
iiî. — S Niebuhr {Ibid-, p.6lli) complète sa ponst'e en disant: i La 
I vieille plèbe romaine se composail exclusivemem de fermiers et 
» d'agriculteurs. » Niebuhr ne méconnaît pas l'cxisience de la plèbe 
urbaine, mais il lui assigne pour méiîer la culture des jardins et des 
champs les plus rapprochés de la ville. Niebuhr dit encore {HUt. rom., 
3* éd.,*»" p., Berlin, 1836, p. 316) : • Les deux éials de la nation ro- 
1 maine sont aussi appelés deux peuples, et ils étaient distingués par 

• aneligne de démarcation plus profonde c|ue bien des peuples liabi- 

• tant des territoires éloignés les uns des autres. > Nous truduisons 
l'allemand St'ànde par le mol A'HaU, pris dans le mSme sens où l'on 
prenait autrefois en France celui de lien-état. 
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OU comme des hommes de race supérieure, en face 
de familles moins nohles. Je n'essaierai pas de pé- 
nêlrer d'un coup-d'œil les mystères de la métaphy- 
sique des anciens. Mais il est évident que les Ro- 
mains se figuraient chaque partie de la nature, cha-- 
que force vivante et animée, comme partagée en deux 
sexes, endeux personnes : ainsi Tellus et Tellumo, 
Anima et Animus. De même la nation était envi- 
sagée sous SCS deux aspects comme populus et comme 
ptebs, et portait un nom masculin et un nom fémiuiD. 
La signification du premier mot populus pris dans 
le sen.ï d'assemblée souveraine des centuries appar- 
tient aux temps postérieurs '. Pris pour la nation 
tout entière, le mot est encore d'une époque plus 
récente. A côté de ces deux siguiGcalions nouvelles 
dura longtemps encore la signification primitive de 
populus (celle de bourgeoisie noble de la ville de 
ll.me). • 

Les formules les plus anciennes et les plus authen- 
tiques, qui seules ^ peuvent nous éclairer sur le sens 

> Nous prouverons que ce seDs de popultu dale de l'ttpoque qui 
suivit la prcmitre pierre punique. — a Le langage de Tiie-Live, qui 
mêle les locutions de soo temps avec celles du temps dont il parle, ne 
serait propre ici qu'a nous tromper. En wici uno preuve: au livre Ul, 
6i et 65 [iin «G av. J.-C), Tite-Live raconte que le son désigna le 
tribun Duiliiis pour présider les comicrs où s'éliraient les nouveaux 
tribuns. Duilius di5c1are qu'il ne laissera pas rééliro par tu tribut les 
tribuns sériant de cliarge. Il s'avance pour parler à l'assemblée (in eon- 
etonem); puis il présente les consuls au peuple (ad populum). Duilius 
tient les comices, où cinq tribuns sur dix sont nommés ; les cinq 
autres ne réunissent pas la majorité des tribus {tribvt non expient). 
Duilius renvoie l'assemblée [eoncilium) et ne la réunit plus (eomitUt- 
rum eauta) pour compli!ler les élections. Un autre tribun, Trebonius, 
pour empêcher qu'à l'avenir on se contenue, comme Duilius, d'élec- 
tions ineompliites, fait passer une loi ainsi conçue: a p( qui pliboi 
• RoHAfitH tribunal pUbi rogarcl, usque eo rogarft, dwn decem tribu- 
» noi ptcbi faeerrl. I II est évident que les mots piebem Romanam, 
employés dans le texte de la loi Treboniai convienDenl seuls à l'assem- 
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primitif du mot pop/us,' justifient ploinement toutes 
ces assertions de Niobulir. Elles prouvent que le 
peuple Quiritaire ou des trente curies de la ville, celui 
que les trois cents Patres représentaient an Sénat, et 
les douze cents clievallers lihamnes, Tittes et Luceres 
dans les six suffrages, s'appelait à l'origine populus 
Romanus Qttiritium ; et que le nom de populus ne 
s'appliquait qu'aux Romains de Home, tandis que 
celui de plèbe convenait surloul aux Romains de la 
campagne. 

Festus déûnit ainsi le sens du mot populus ' : 

• Le populus, lorsqu'on fait les lois, partage avec 

• la plèbe le droit de voter. Car les comices centu- 

• riatesse composent des Pairesetdela plèbe. • Onne 

blée lies iribus de l'an 4iC, et que ips mois ad populum appliqués par 
Tite-Live à la mi^inn asseiiiblL'e, sorti une locuiion incxacie einprumtfc 
à la langue usuelle (lu icuips de i'Uisiorien. Tile-Live (lli, 63, III, 7l, M 
VI, SI) emploie de infime iui|irupreiiient le mut popnlut pour dé^ii:nér 
rassemblée des Iriijus. l] met coneilium populi |)our coTUiiium ptel/it. 
1 Fesius, B. \. Populi, 6ii. de M. \',^iiev, p. 4Î. « Populi eommunr 
> Ml in irgibui firenHi cum pti-be tuffrngium ; nain eomitia enturiaUi 
» rxPalribtu II ptrbccorutanllnciHluriaidiniU. Ai eum pUbf$ Une 

• Palrlbiu, Iribttlis cumiliis eonrrnit. quodp(ebitscivitplfbiKilvm iA 
H iv( de eaiitii appellntur. Palrum commune ciim populo luff^ragiumt 

• quibusitiffragaïUiliui fit populi icitwn- • Feslus (s. V. &i(MWpopit((, 
ild. de M-Ui-'iier, p. i 39) d il encore: ■ Seilum populi dieebatur guott 

sinf plèbe citnclus Patriciut ordo, Togiinte Pntrieio, tvit tuffragii» 
■ jiiuil; qmitauffm atiquo intiTrngiinii-ex Palribus ri ptebe tiiffra- 

• ganle teituin fsiel , id jnm leyct scribta dicebantur. Sed illud plfbU- 

1 eitum etl q. Tr. Pleine Pairiciis plrbrm TiigmH, id est eoiuitluH' 
.1 plebetqne tcivit. Plebn autem est omni* piipului profler Senatare» H 
» Palrieio». • Ces deJï p ssages, (jui se eoniplolent l'un l'autre, no 
sont pas explicables, à moins qu'on entende poprtfM [eEceplédans la 
dernière phrase) du peuple palricicn et sénatorial delà ville primitive. 
11 est vrai que le molpopului ayant, aprfcsl'an 240 av. J.-C, pris un 
sens plus étendu, celui de peuple du l'assemblée eenturiale. Feslas 
semble lui donner ce second sens dans la dernière plirase. Fcalus 
dislingue bien la loi curiale (popult teitum), la loi eenturiale [Lex). 
ie plébiscite (pkftrtcituni), et la loi falu- dans l'assemblée nikie des 
iribus au Ciiamp-de-Mars {Lex icTibla;. Voir, à la iln du volume, 
note 3, au livre II. 
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peut identifier plus clairement le populus avec l'aris- 
tocratie lies familles sénatoriales. Nous avons vu 
qu'au Cliamp-de-Mars, les sénateurs ou chefs des 
curies, el leurs fiis, volaient à part dans les dix-huit 
centuries équestres, et surtout dans les six suffrages 
sénatoriaux '. Ces dix-huit prérogatives, el spéciale- 
ment les six suffrages, représentaient donc, dans 
l'assemblée cenluriale, le populus, que Festus appelle 
aussi du nom de Patres. Le vole du populus ou des 
dix-huit centuries était annoncé à part, comme le fut 
plus tard celui de l'unique centurie prérogative ^ La 
plèbe, compn?!''} de ceux qui n'appartenaient pas au 
populus noble ou n'y étaient pas rattachés par la qua- 
lité de chevaliers equo publico, volait ensuite et for- 
mait les centuries appelées légalement (jure vocatm 
cenluriœ). 

L'identité du sens primitif des mois populus et 
Patres ressort encore de plusieurs formules anciennes, 
où la plèbe n'est pas comprise dans le populus, 
comme le veut Aulu-Getle'', mais au contraire, oppo- 
sée et ajoutée au populus, comme dans le passage de 
Feslus que nous venons d'expliquer. Cicéron, au dé- 
but du pro Murœna, rappelle l'invocation antique* 
que faisait le consul présidant les comices centuriates, 
eu annonçant le résultat des élections : « Quœ depre- 
» catus a Diis immortalibus sum, judices, hoee insu- 

• TUTOOUE MAJORUM, tUo dJe quo , auspicaio comitiis 

1 Les six suffrages étaient riîsciviis aux familles siSoaiorialos ; mais 
il pouvnit y avoir aussi îles patriciens on des fils dit svnaieurs dans les 
(liiuxo <l<Tni('i'Os centuries i!i]ue,slrus. — '* CiciSron, Phil'ippiqun II, 33. 
— :i Aulii-Gulle, X. 2(1. . Q„Mii(im in iii-iiulo oh.hU pau civitudt 

• omwtqiif rjiii iiriiinei ruiitiifiintur. • Nous avoDS Ui^ù prouvé 
ilii'Aiilu-GHIi' ii"est lias un giiiili- sûr jimir les liisloriens de rancienne 
Rotitc. — I Ciri^nm. pru iliiriBiin, I. o llta tolemnit ciimiliiirux prr- 

• calio contulariliu» niapieiis eaMeerata. > 
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> centuriatis, L. Murwnam consulem renuntiavi; iu 

• ea Tes mihi magistratuique meo, popclo plebiqub 

• Roman*, bene atque felidler evenîrel. » Dans celle 
prière solennelle, où l'esprit religieux des Romains se 
fûl fail nn scrupule de cliangor une syllabe aux mois 
consacrés par l'usage de leurs ancèlres, le consul dis- 
tinguait 4c populus el la ;i/e6e qu'il vcnaitde voirvoter 
séparément, le popidus, dans les dix-huit centuries 
prérogatives, la plèbe, dans les autres centuries appe- 
lées légaleuent. 

Nous retrouvons la même formule « populo plebi- 
que, 1 dans les oracles de Marcius qui remontent à la 
seconde guerre punique. On y lit ces mots : « Le pré- 
» leur qui réglera la procédure pour le popuUis el 
» fOnr h plèbe '. * 

L'identité du populus primitif et des Patres est 
établie du reste directement par Tite-Live, comme par 
Feslus. En parlant de la loi Valeria-fforatia de l'an 
446 av. J.-C., Tile-Live s'exprime ainsi : « Comme 
» c'était un point douteux de droit politique, de 
■ savoir si les Patriciens (Patres)^ étaient assujettis 
» aux plébiscites, les consuls proposèrent une loi 

• aux comices centuriates, afn que tes décisions delà 
» plèbe assemblée par tnbus fussent obligatoires pour 
» le popotcs. Cette loi arma les propositions tribuni- 
» tiennes d'une force redoutable.^ » 

I Macrobe,Sn(!(m(ï/ci, I, l7. • PriFlor gui jut royiiLO fluiooi da- 

• bit. n — ^Ed i46av. J.-i;., il ir y avait enroie de faniillps Bi'nalo- 
rialcs qu(! les fiiniLlIcs [lalricicnni'!;. — :> Tiii'-Live, III, tiîî, • (>MUin 

■ fcluti l'n eonlraferM jure eatrt TtKrnENTunM Patres plviiscltiai 

■ Irgem cenluriatif ctimiliis (ufcrc, ■ vt qudd tiiibiitim plebee jussis&Rr 

• FOPULuii tekïhkt > qua ligr irilninitiiit riigutitinibat Irliim uceTTi- 

• iNHW lUiliim ni. • M. Moiniiisoii [Uitt-irr n.iiMinc. I. Il, Ir-nd. <]c 
M. Alp\atulro, n|iii»>mlirc il, si'ci. 1, g 3, |i. .■J4S-34(i) dit : . C'psI 
» une erreur énorme, et iimirtniit j;éiit'ialfiiipnt ré[inmlTic, de croire 
> que lee décisions des Irilius fussent, avaiil l'an 3Iï av. J.-C, ad' 
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li est (ont Dature) qu'on ait réservé dans les pre- 
miers siècles de Rome le nom de populus aux patriciens, 
puisque, d'après Tite-Live, à l'origine, le palrieiat se 
composait de tous les hommes libres et devait former 
tout le peuple des ingenui de la ville'. Le peuple pa- 
tricien conserva, même sous la Republique, ses 
assemblées particulières, où aucun plébéien n'était 
admis. C'étaient les patriciens qui seub nommaient 
rinterroi ' 

Mais déjà dans les trente curies de la ville étaient 
entrés les clients émancipés qui, élevés au litre de 
citoyens, fermaient la plèbe urbaine. Sans doute des 
liens de clientèle et de patronage, comme ceux qui 
unissaient les Marius aux Hercnnitis, favorisèrent 
l'adjonction de tous les chevaliers equo 'pubUco à 
raristocmtie sénatoriale de la ville dominante. Ainsi 
se forma le peuple romain des curies (populus Bo- 
inanus Quiritium). Plus étendu que le populus noble, 
il comprenait: 1* L'aristocratie i...,;;jriale,'2" les 
chevaliers equo publico, 3° les clients de la plèbe 
urbaine. 

» mises à titre de PMAtfcifr* ■■ Nous croyons que c'est H, Hommsen 
qui se trompe en disiinguanl les ])iébisoilcs des décisions des tribus. 
Tite-Live les idcntirie. Nous trouvons encore dans Tite-Live IVI, 38), 
un plébiscilo rendu par les tribus formant le cimcilium plebit, en 3GK 
av. J.-C. 

1 Tite-Live, X, 8. . E» unqiiam fandit aiidiitlt pairicioi primo 
* r$te (actat non d« eœUi'drmitioi, tid qui Palrrm ciere pouettl, id 

> eit,mhll utlTaquam wcbnioi?.. .— ^l'iie-Live, 1V.7, au iiS av. 
J.-C * Patrieii.quum line cumU mtigislTiilu mpublica eufl. eoierc 
n rt mtfTTpjrm creaetre. » Denys (XI, 62), parlant du mémo fait, 
dit: 1 'H po'Afj auveXfc'jM jum^-taiktiK ivaStlxvjii. n C'est une tra- 
duclion inexacte. Li-s trois eenis siiuaU'irrs n'Otaicnl que les chefs des 
curie-fet du iiatricial, Tile-Live ilil encore (IV, «, au 418 av. J.-C.) : 
■ Ptoliibtntibus Iribiiiiit jiiitricio* cuire ad piiidendum iiiterrrgem. • 
et(VJ, il): . Srit luit qiii'qiii- ifini J'ulricii; «ne tuffraçio pf<puli 

> auspiealo inlrrregeoi priidamiis. • Tile-Live prend ici populut 
comme syuonyuie de p(cb«, selon son habitude. 
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Nous allons montrer par les aDcienaes formules 
religieuses qui, comme des médailles d'or, ont con- 
servé, mieux que tous les autres monuments, l'em- 
preinte des temps antiques, que les Quirites étaient à 
rorigine les hommes des curies et qu'ils formuent la 
population urbaine. 

Les six demi-tribus primitives des Luceres, des 
Rhamnes, des Tities, qui se partageaient en trente 
curies, étaent représentées au foyer public par les six 
vestales *. Or, la Vesta romaine, dont les prétresses 
gardaient -le feu sacré au nom des trente curies, est 
appelée ' Vesta du peuple romain des Quirites. La 
formule par laquelle le grand-prêtre choisissait la 
vestale, portait qu'elle remplirait les fonctions reli- 
gieuses qu'une vestale doit légalement accomplir pour 
le peuple romain des Quirites'. Les Quirùes étaienl 
donc les hommes des curies, et le nom de Junon Qui- 
riic donné à la Junon des curies, est une nouvelle 
preuve que ce mot n'avait pas d'autre sens'. 

1 Feslus, s. V. Sfx Ynla lacerdolet, édition de M. Egger, p. 15S. 

• Scx Vfike laeeriolrt cotulitutee tunt ut poptUu$ pro sua fuaqut 

• partf hnberet minulmm laerarvm, guta eivilai Bomana iniexrit 

• dUtribula partit, in primat teeunitotque Titittufi, Rhamnet tt 
- iMCfTti. ■ Voir liv. I", ch. 11, il. —^Teita P. R. QuirUlum. 
Eckhcl [De doetrina nummorum %'eterum, t. VI, p. 317) elle deux 
mi^daillcs de Viiellius qui portent celle légeode. — 3 Fabius Pictor, 
dans Aulu-Gelle. I, 12^ n" U. • Sacerdolem Vettalem gua taera faeiat 

• gum }out liet taeerdoletn Tettalem facere pro popula Romano 

> Quirttium utei guœ optuma lege fouit ifa le Amata capio. > — 
*I>enys (II, 50^ dit que Tdtius dressa, dant touiet let curiet, des 
labiés, qui aubsislaienl encore au temps d'Auguste, en l'bonncur de 
la Junon appelée Quirite : • 'Ev àicdimi; n rai; xsuplsitUp^L tpaictÇii^ 

> Ittm Kvpitff >^oiuvt|i, oT xal ci( \ii6t xf^" "EÏvtau ■ Or, celte 
Junon des curies s'appelle en latin Curiioa QuirU (Voir Feslus, s, v. 
Cnrtf et Curlaln merua). l.f nom de Quirit accompagne celui de 
Junon dans plusieurs inscriptions, notamment dans celle que rap- 
porte Gruler (308, 1^ : . Cineiut Priicui ponlifex taerariut Juiumii 

• Quiritit. ' Quani aux élymologics qui [ont venir Quirilet du nom 
de la ville de Chtm.. ou du mot sabin Quir ou Ctirit (lance), ce sont 
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Lorsque, par l'admission des chevaliers equo 
publico, el des clients de l'aristocratie urbaine, dans 
les tribus consacrées des Rhamnes, des Tities et des 
Luceres, le nombre des citoyens inticrits dans les 
trente curies se fut augmenté, on commença à distin- 
guer dans les prières publiques, le peuple primitif ou 
la nobl,esse sénatoriale (populum), des aulres hommes 
des curies [QuiritUius)K Dans tous les sacrifices et 

des bypothèsca grammaticales des anciens qui soni plusque dotileuses. 
Ne serail'il pas bizarre qu'on eùl appelé Cous les citoyens de Rome ha- 
bilaols de Cures parce qu'une partie d'entre eux seraient venus de cette ' 
ville sabjneî II n'i^t pas plus naturel qu'on ail désigné, dans la langue 
politique, les citoyens mmains par un terme qui, en aabin, aurait pu 
signifier tancierê. La lance n'était pas propre auï Romains, el les 
citoyens do la cinquième classe du temps de Servius ne In portaient 
pas. Ces élymologies n'ont pas plus de valeur que celles qui font dé~ 
river le mot Mhamiut (le Romului, celui de TilieiuM de THut Tatim, 
n celui de Luerre» de Lueunum; uu qui donnent pour éponymes aux 
euriei trente Sabines de Curr*. Sur des assonances dans le radical des 
naoïs, les anciens ont fait des conjectures sur lesquelles les modernes 
om baii des sysiimes. On n'a liréjusqu'ici rien de certain des discus- 
sions sur les trois éléments latin, sabin, élnisque, qui seraient entrés 
dans la formation de la Rome primitive. TiieLive ne place même pas- 
do Sabins parmi les trois cents premiers sénateurs. Denys, aussi 
étranger que lui à la théorie des trois- éléments, ne parle pas des 
cent sénateurs albains dont il faut, dans ce système, faire à tout prix 
des Étrusques. 
i Fesius. s. V. Diei. « DIei moi erat i» omnibu* sacriUciti preci- 

• biuque: MPDLo Homno Qltiritibcsqde. i Tite-Live (VlU, 6) : t Vt 

• ab utra parte eedere Romanu» exercilu* cœpitiel inde u CONMJ 

• ievmsertl fro torm-a Bohi^o QuincTiiUEQri. i Celte expression a la 
mâme exlension que celle que Decius emploie dans la formule de dé- 
voùment (VIII, 9): B Dif aSanei,... vot. preeor uH «oniLO Romatio 
> Qdibitidii vim victoriamque proiperelU. - Celte explication nous 
semble plus naturelle que la supposilioh qu'a faite Niobuhr, d'une 
ville Sabine ima<;inairc de ^l'rfum, dont les habilanls se seraient 
appelés ^irflcf, par opposiTinii aux habiianis du Palatin qui se se- 
raient appelle AAnwnri ou Romaint, tandis que le Cnelius aurait for- 
mé une troisième ville, celle de iMcrrwm, dont les habitants se se- 
raient appelés Lucrrfi. Lorsqu'on entre dans ce domaine Indéfini de 
la fantaisie liistoriquc^ où se joue parfois le génie de Niebuhr, il esl 
difficile de s'arrêter. H. Ampère, dans son BUtaire romaiiu à Botnt 
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loules les invocations, on implorait les dieux en 
faveur du poputtts et des Quirites [pro populo Romano 
Quirùibusque). Le Romain se figurait des dieux faits à 
son image, formalistes et chicaneurs, et il ajoutait à la 
formule ancienne pro populo Romano les mois Quiriti- 
bitsqw, de peur qu'ils n'appliquassent le bénéfice de la 
prière exclusivement aux Doblesquiformaienllcpo/iu^ 
proprement dit^ On trouve la même précaution de lan- 
gage, dans le texte de la loi de Publilius Philo (337 
av. J.-C), et dans celle d'Horlensius (286), qui re- 
. nouvellent la loi Valeria-Horalia de 446 av. l.-C., 
pour obliger les nobles à se soumettre aux décisions 
des tribus'. • Les plébiscites, était-il dit dans les lois 

• Publitia et Hortensia, obligeront tous les hommes 
» des curies, omnesÇHiriïea. > Le législateur spécifiait 
tous les Quirites, de peur que le mot Quirites seul ne 
parût désigner comme dans les prières publiques les 
citoyens des curies qui ne faisaient pas partie du 
populus noble. 

Les mots populus Romattus Quiritium étaient l'équi- 
valent de omnes Quirites ou de la formule religieuse 
populus Romattus Quiritesque. 

Le peuple romain des Quintes pris dans son en- 

(ch. IX, fin, t. I", p. 165), alenie tie ie{roa\er ntuf Saiiut a\sai\ 
Rome, ei il donne \va noms qu'elles odI pu porter, ■ tnaU $an$ m ri- 
pondrc. > Ce sereienl : !• Vaticanuin, S"Saturnia, S'Esqiiilia. ** Sike- 

lia, S'TarquiDJuni, G'Roma, 7' Falatlum, S'Romurîa, 9° Cœlium. Si 
nous y ajoutons le Quirium et lu Lucivum de Ni'buhr, nous aurons un 
loial de onze cMs anlc-historiques dont l'Iiistoire serait fun cnibar- 

' Comparer l'expression nuticiiparr viUn avec le principe do la loi 
diw Uouze-Talilt^ : ■ Hli liugii» nvneupnstU, itii jtnntn. o — sTilt- 
Livc, VIII. 12 • Trei tegn trciwiiuii'mt picbri. iidrertat luibUiimi. 
1) («(il p. Fiibitliut Philii diclalor: un'iiu, ul pirbiscita iimnci Qui- 

• riln tmrrrtU. • l,;i loi Hortensia poilait : i Qand ptfbrt juuinrl 
> amnr» Quirilrt UntTrt. ' Pline, BMnirr ftataretU, Uv. XVI, rli. 
15, n- 10. 
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semble ne contenait priai ilivement que la population 
urLaiae de la ville ilc Rome. On snit que Servius avait 
établi pour les liabitanis de la cité des fêtes appelées 
compitat'ta, tout à fait distinctes des fêtes des habitants 
de la campagne appelées paganalia. Or, le préteur 
annonçait la première de ces fôtes, qui n'était pas 
placée à jour fixe dans le calendrier', par la formule 
suivante ^ : « Le neuvième jour il y aura fête des 

* compifa/iapourlepeupleromain des QuÏTTtes; quand 
» la fêle sera commencée, les affaires vaqueront. » 

Le peuple des Quiritcs était donc la population ur- 
baine des trente curies, qui célébrait la fête des com- 
pitalia; et quelquefois on distinguait de l'ensemble de 
cette population !c populus noble qui dirigeait l'assem- 
blée curiale, par les votes du Sénat, et l'assemblée des 
centuries, par le vote des dix-huit prérogatives. On 
disait alors popiilm liomanus Quiritesque. 

Le sens que nous donnons ici au mot populus 
(peuple de la ville de Rome) est du reste conforme à 
l'emploi le plus fréquent du mot populus dans Tile- 
Live. L'historien désigne souvent par là le peuple 
d'une seule ville par opposition à une nation tout 
entière^. 

Il faut donc traduire les mots populus Romanm 
Quiritium par ceux-ci : le peuple de la ville de Rome 
inscrit dans les trente caries*. 

1 Kriœ non ttaUra, mn tUil<r. Voir Macrobe. Salumalrt. 1, 11-, 
cl Feslus, s. V. FiTiif itaUi-. — -^ .Vulu-Gello, liv. X, ch. 24. • Ynbn 

■ itilemnia praUitrîs ... gnibiis miire mujorum frria» cotteifftf tolH- 

■ guit appellnnlnr OnnpUnlin: en i-irba hiec xiint: Uir nhni popoi.o 

■ RuHitNO QiiiHiTit'u ctiinpîtatiii rriint. Qiinnilii cuncepUi farritU, nrfa$. • 
— :fTile-LUi;,VI, iî.« VritiuiUr ist.... ni» sx n<fnat muvw m- 
» pLLis {VolKnntm] r.rnriliii scrijit'is. i/winquam r.ttirM w.m-tn cciw 

■ bfllnm inlulerit. " «^niiiji.XXII, (II. > Drfrcrrr ad Fauos hi poputi: 
« Atfllani, Calalini, Uitpini. ■. prirlrr hos SiiTTMUini, XarmliiU, 

• Mftapontini, Crolonkiuci, Lucriquf. ■ — * .4{)rËs la première 
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Le sens primilif du mot plèbe con6rme ce que nous 
avons dit de celui de pojmlus. Le mot plebs désigna 
d'abord ' la partie de la nation qui ne conteiiait pas 
les gentes patriciennes. Il s'opposait en ce sens au 
mol populus pris comme synonyme de Patres^. Bien- 
tôt les chevaliers des douze centuries équestres equo 
pubiico, qui, pour la plupart, avaient été les chefs de 
la plèbe [primores plebis), furent en quelque sorte 
adoptés par les races patriciennes et rangés dans les 
tribus des Rhamnes, des Tities et des Luceres. Ils 
votèrent au Champ-de-Mars avec le populus patricien 
des six suffrages, et lui donnèrent ordinairement leurs 
douze vois. Le mot plèbe ne désigna plus alors que 
les centuries de fantassins. Plus tard, le sens du mot 
plebs se restreignit encore; mais parmi les plébéiens 
des premiers siècles de la République, il faut distinguer 
deux plèbes qu'on a toujours confondues, la plèbe 
urb^ne, et la plèbe rustique. 

La plèbe urbaine se composait des affranchis que 
Servius Tullius avait fait inscrire parmi les plébéiens 
des quatre tribus de la ville en leur donnant le droit 
de cité^. Restés dans la clientèle des grands dont ils 
avaient été lesesclaves, ils mettaient à leur service leur 
vote à l'assemblée des curies^ où ils figuraient dans ta 

guerre puniqje, l'expression popuitu Romanvi eut un sens plus 
étendu. 

1 Aulu-Gelle,X, M. d'après Aleius Capiloo: I PieftM rm» ea dt- 

• eiluT in qua gentn eirium patricia non ituunt. • Tite-Livc, II, 56. 
I Huic actioni ornliiiima plebi guum iumma vi misterent Palm. • 
Salltutti epitt. ad Ctuarem, II, a : • /n ituift partrt ego cicttolrm 
» dicitam arbilTor, lieul a majoritnu aecrpi, in Patres et plebem. • 
^- S Fe^lus : < Populi commune. eU in Irgibui fcrendit cum picfre 

• ntffragiim: nam comilia eerUvriata ex Patribta et ptebe conttaitt.i 
— 3 Denis, IV, 2i. t 'O Si TùX'Xiov xal tôt; èXeufapou|téi>oit tûv tep»- 
I mfvmiv.... \uii/iiv -nii taoïtoXiTtia; txitfe^L-,... sh ouJAï xatini" 
v nifcaù; x^i^ uTb inDtiv Tinapot ùaapjcpùaoi. a — * nenys, VI. S9. 
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giens de leur patron, leurs bras' et leur voix pour 
troubler au Forum l'assemblée des tribus rustiques. 
Cette tourbe, méprisée de ceux même qui l'employaient, 
vivait dans les loisirs de la ville, de gratifications ou 
de prêts usuraires, qui en rejetaienl une partie dans 
la servitude. Quelquefois on lui permettait de piller 
une ville qu'elle n'avait pas prise, comme celle de 
Véies^ (395 av. 3.-C.). 

Une partie des clients de la ville étaieul employés 
à cultiver les jardins et les champs que les patriciens 
. possédaient auprès de Rome. Pour les tenir dans leur 
dépendance, les grands les constituaient souvent leurs 
débileurs, et pouvaient ainsi se venger de la moin:!;;; 
contradiction, en se les faisant adjuger comme insol- 
vables. Manlius Capitolinus essaya de les délivrer de 
celte servitude mal déguisée où l'usure les replongeait. 
4 Comptez-vous du moins, leur disait-il, et comptez 

> vos adversaires... Autant vous avez été de clients 

> autour d'un patron, autant vous serez contre un 

> seul ennemi ^. • Mais la lâcheté fut toujours le carac- 

• Ni|j,T,<l(l« A (lT|)ia( tt< thi ttftt oSsof ep(iTp(ac..i. Si txtlvoi xiiXoûn 

> xoupIdK, IpxovT't èvLS'jTiifou; ihioScixvOauai toù; 'Xtpl Aiûxiov 'Idùviov 

• BpoûxDv, xal Fifiov £iii(wiov BeXXaJTov. > Comp. Cicéron, fng. 1 du 
ProC Cornfliot llaqiu autpiealn. poiUro anm X Iribuni plebii eonii- 
» IIU curintil CTfiiti (uni. » Tilc-Live, U, 56: tVolero rogationem tuiU 

• ad p<ipulum, ut plebfii magittratui tribuli* comitiU flerenl. Haud 

■ parra m. $ub lUulo prima tpeeie minime atroci ferebatur ; ifd 
B qwr palricHt (mttvm potcibitem per cluntiuh BnrruAoïi chundi 

•• ooM ïittMT tribunal aufirrH. » Denys, IX, U . « BoWptJv vdpwv 
» «lofip» ttf\ tûv Siiiwpxiitwv *p)'"'F*'''"'i 1"^T*" »(«* 1» ^i 

■ çatpuxTK i^<fTi<fefbi( , fjv al 'Pu|iaîot xoupidniv xx)taOaiv, fatl t^v 

', Denys, IX, 41. > KstS' Imptfoc el icoiTplxiai xal sniL «rarpofi^ <|m 

> TOt5 ictvzâv TiikoL-xi^ oùn &Xiyotç oùut, tMâ ^fn Tîiî 470- 

■ pâf xBnixav'.... Sopupoûvret.,.. » — î TiU!-1,ive,V, ÏO. ■Jt'ido* indl- 

• rfflionft manui oïiosoruii dib^noreii prœi-epturat fortium bellato- 

* non prœmia eue. • — sTile-Livc, VI, 18, cl ipuie l'hisloire de 
Manlius, du ch. 13 an ch. SO. Celte plèbe urbalue formait, dès l'a» 
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tère de cette plèbe urbaine ; et, par là, od la distiaguc 
de la vaillaDte plèbe rustique. Elle se laissa enlever son 
défenseur et forma des altroupcmcuts nuit et jour 
deyant la porte de sa prison, sans oser la rompre. 
Enlîu elle assista silencieuse au supplice de Manlius, 
comme plus tard, à l'assassinat des Gracques. ]l est 
même à remarquer que ce furent les tribuns de la 
plèbe rustique, qui accusèrent et précipilèreat de la 
roche Tarpéienne, celui qui s'êlait dévoué aux intérêts 
de la plèbe de la vilte. 

Tout autre était la grande plèbe rustique, qui, dès. 
les premières années de la République, forma seize 
tribus sur vingt'. Elle se composait de petits proprié- 

IA3 av. J.-C., ce que Tito-Livc appelle ta farlion du Forum. Elle se 
composait des affranchis et dbs plus pauvn's citoyens que Quinius 
Fabiu3 Haiimas fit rentrer dans les quatre tribus uibaines d'où ils 
éiaienl sortis (Tile-Live, IK, i6, lin). Coiiip. Dcnys, IV, 23, Bn. 
Serrius dit aux patriciens qu'ils trou\eront un grand avantage à 
donner lus droits politinucs aux affrancliis, parce qu'ils en feront des 
clients dévoués à eux et à leurs dis. 

' U. Hommsen, dans ^on livre sur ij-s tribus ntuiitinfs (Alton 3 , 
18ii), a montré par une étude irt's-priîi'ise des manuscrits de Tile- 
Live, que, dans le livre I", eh. K, de cet auteur, où on iU : 
• Somœ tribut una et riginii facCie, •> le etiiffre vingt-un nesl pas 
authentique. 11 se trouve pourtant ci:ins Dcnys il'llallcarnas^^e. Mais 
le raisonnement que cet auteur pi^te à Coriolan , qui fut absous 
par neuf tribus (Uenys, Vil, cli 6i.Iln), et qui dit avoir 6lc con- 
damné à une majorité de deus voiï (VIII, 6. n Suai \utim WKav 
(jni^K. -), ne suppose que vingt irilms m i90 av. J.-C. La révo- 
lution qui chassa les Tarquins eut (lour conséquence do transfor- 
mer l'organisalion toute militaire des ccniurics do Scrvius en une 
organisalion politique. Les plébéiens des 03nipa;;nes qui, depuTs 
Servius, combattaient dans les légiims, fureut admis à voler au 
Champ-de-Mars. La première loi ccuiuriate fui celle de Fublicola 
sur l'appel tu peuple (Cicéron, Of Rrpubllea, II, 3l). < Pnbiicnla 

> leçem ad populum lulil eam qua eentuTiatU eomitiit prima lala 

> ett. » La première élection centuriaie fut celle des premicis 
consuls (Tite-Live, I, 60). En mi)inc temps , les plélxiiens des 
campagnes foniitrent seize tribus rustiques qui s'ajoultrent, en 
49* av. J.-C, aux quatre tribus urbaines ;Tite-Live, 1, SI) ; ce 
qui amena, en 492 av. J.'C, la création des iributis de la plèbe. 
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taires de campagne qui remplissaient les centaries des 
classes moyennes et les rangs des légions. Investie, 
depuis le renversement des Tarqnins, du droit assez 
illusoire de voter au Champ-de-Mars après les quatre- 
vingl-dix-huil centuries de la première classe , elle 
ne tarda pas à former l'assemblée des tribus où seule 
elle dominait. Voici comment Denys en décrit la pre- 
mière réunion à propos du procès de Coriolan (490 
av. J.-C.) ' : 

« Les patriciens et les plébéiens se préparèrent avec 

• ardeur à la lutte... Le troisième jour de marché 

• étant venu, la foule des plébéiens arriva des cam- 
» pagnes plus nombreuse que jamais, et s'étant ras- 

• semblée dans la ville, elle occupa le Forum dès le 

> matin. Les tribuns convoquèrent celte muttitade & 
» l'assemblée des tribus. Us séparèrent avec des 

> cordes tendues sur le Forum, les places où chaque 
» tribu devait se réunir. Ce fut la première fois que 
D tes Romains formèrent l'assemblée où l'on vole par 
■ tête. Ed vain les patriciens s'opposèrent de toutes 

> leurs forces à cette innovation. En vain ils deman- 
» dèrent que le peuple fût convoqué par centuries. » 

Si, à côté de ce passage, on relit ceux où Denys 
nous apprend ' que les anciens Romains n'estimaient 
que deux métiers dignes d'un homme Ubre, l'agri- 
culture et la guerre, et qu'une loi précise interdisait 
même à tout citoyen, le petit commerce et les profes- 

' Denp, VII, G9. Nous avons déjà remarqué que Deoys igaore 
que les oundines furent des jours néfastes jusqu'à la loi d'HorteD- 
sius, en S36 av. J.-C. Hais sa description prouve deux choses: 
f* que depais la loi Horleiuia, 2S6, jusqu'à la loi FujUi, 136 av. 
J.-C., c'est-à-dire dans ta période où les nuodiaes cessëreoi d'être 
néfastes , les tribus étaient convoquées les jours de marché ; 
S* que, pour Denys, les anciennes assemblées des tribus se conpo- 
saieni surtout de paysans. — s Denys, 11, 2S, et iX, SB- 
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sions ouvriû^s, oo se persuadera que, pour cet bis- 
lorien, la plèbe ancienne se composait en très-grande 
partie de laboureurs. D'ailleurs, il est certain que de 
494 à 386 av. J.-G. la plèbe urbaine n'eut dans les 
tribus que quatre voix sur vingt ou vingt-el-unc. 

La plèbe rustique, au temps où elle prenait posses- 
sion du Forum, avait déjà fait la loi aux patriciens. Par 
un traité où les Féciaux ' étaient intervenus, comme 
entre deui peuples voisins et rivaux, les sénateurs, 
chefs des Romains de la ville, avaient accepté les con- 
ditions que mettaient à leur alliance les Romains de 
la campagne. Ceux-ci avaient obtenu d'être représentés 
dans Rome par des tribuns, véritables ambassadeurs 
de la plèbe rustique, accrédités auprès de l'aristocratie 
urbaine. Inviolables, parce qu'ils étaient couverts par 
une loi du droit des gens, les tribuns étaient chargés 
de veiller dans Rome à la sécurité de tous les plé- 
béiens^. Ilfi les protégeaient contre les magistrats pa- 
triciens, contre les consuls. 

Aucun des candidats au Iribunat de la plèbe ne pou- 
vait être patricien ^ et primitivement l'assemblée des 
trente curies de la ville choisissait entre ces candidats*. 
Elle leur donnait une homologation de leurs pouvoirs 

1 Denys, VI, 89. m Ot «pi tiv Bpoûtw, î:eiKiiT|(i^¥i« Ti( spiç t^v 
I ^^f|V ffuvïi{xa( tik TÛv ïlprivoSixwv, oOt xaXgùvi ■Pupxîoi 4<iTid).(i<. • 

— a Aulu-Qelle, XIII, 12, n" 9. •• Tribuni plebit antiquitvt CTfali 
" videiUuT non Juri iicunio.... sei intircetêionibut facimAit quilmi 
' praienUt fiiiuenl; vl injuria, t/tnp eoram flirrl, arerretur: at 
t propUrea Jut abnoelandi adnapluin. > Aulu-Gelle cile un pas- 
sage ''^ VarroQ qui prouve que les iribuns de la plèbe, ayant 
chacun ua viateur, avaient lo droit d'arrestation (premionem), mais 
non le droit de citaiion (voeationem), parce qu'ils n'avaient pas de 
licteur. — 3 Tile-Live, II , 33. < 171 plebi *ui maglttralut tttnt 
• tacntaneli guitnu aitiHlii latio odi-artui contulei etset, neve mi 
■ palnim eapere «im magUlralum licerrl. * — * Cicéron, Pro C. 
CorruUo, frag. I. ■ Itaque auipieato potlero anno X tribuni plebii 
> eomUUt emrMtt ereali nuU. > Conip. Denys, YI, 89, et I^ M. 
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assez semblable à Yexequaiur que les consuls des 
puissances étrangères reçoivent de noire gouveroe- 
oient. Cette formalité du vieux droit politique fut sup- 
primée par la loi de Publilius Volero qui transporta 
l'élection déûnïtive des tribuns, de l'assemblée cariate 
à celle des tribus (470 av. ].-€.). Mais elle se con- 
serva dans le souvenir des jurisconsultes '. 

Les tribuns, représentants de la Rome eitérieure, 
n'entraient point au Sénat où les trois cents Patres 
représentaient les trente curies de la ville. Ils restaient, 
comme étrangers au poptilm, dans le vestibule de la 
curie^. Leurs sièges étaient placés devant les portes 
du temple; mais ils ajoutaient aux sénatus-consultes 
par leur visa la ratification delà plèbe. Ils ne devinrent 
sénateurs que par le plébiscite d'Âternius ^, postérieur 
sans doute à la révolution de l'an 240 av. J.-C, qui 
fondit en un seul corps de nation la plèbe et le poputus. 
Jusque-là, s'était réalisée la crainte qui, selon Denys*, 
avait été exprimée par Menenius sur le Mont-Sacré, 
lorsque Brutus demanda la création des tribuns : // y 
avait deux cités en une, celle qu'entourait hPomcerium 
et celle des tribus rustiques, le populua et la plèbe. 

1 Messala, dansAulu-Gelle, X![I, 15, n° 4. ■ HUnoribu» crtalU ma- 

• gUtralibtu iributU comiliU magistralut.ted tusnm curiata datur leoe. 

• maioTti centurialis cvtRiliii liant . — ^Valfro .Maxime, 11, i, n" 7. 

lUud guoque memoria repelendum eil, Quod tribunii pUbU intrare 

• cuTiam non UcebtU. AiUe valtfot autem. potUts tubtellUt^ décréta Pa- 

• (rum attenlUiima cura examinabanl, ul, ti qua ex eii improliattenl, 

• rata eue non tinerent. llague vetertbui seitaluS'COiuuMi T tiUera 

■ MbKTibi lolebat, eaque nota ttgniflcabalar ilia tribunot quoqus 

■ eeniuUie.' — ^ Varron, dans Aulii Gelle, XIV, 8, n" î. i A^anu/tw 

■ et Iribunit plebit imalut babendi jw eral quanqaam lenaloret non 

• eranlanté Alemium ptebiteilum, • — 4 Uetiys, VI, S8. ■ Mm tt x«l 

PhiUniue (ffadeCkirioIan.XVI, fin) appelle le [ribunat: ■ àiàmamv 

1 ï%( s<l>*wç, oÙxéTl fltàç, liï itfnhtpov, oûmK, iXWi 3i3rr|i<vn« TOfi^l* 
> y.r,iixmt vu(iipûvai Viciât Uosurav. i 

M 



D,j.,.db,Googlc 



3» HISTOIRE 

Toute l'histoire de la créatioD du tribunal nous est 
arrivée mêlée de contradictions et d'erreurs. Nous la 
dégagerons de deux idées fausses qui la rendent in- 
compréhensibie, et nous suivrons le récit des anciens, 
en remettant les faits sous leur véritable jour. 

Tite-Live raconte, que les dix ' légions de !'an 493 
av. J.-G-, levées par le dictateur Valerius, avaient 
prêté seraient aux deux consuls^; qu'après l'abdica- 
tion de Valerius, le Sénat,' de peur de faire renaître 
les troubles, résolut de ne point les congédier, et de 
profiter de ce qu'elles éCaicnt retenues au drapeau par 
la religion du serment, pour les envoyer contre tes 
Eques. Cette résolution aurait bâté la révolte. Les 
soldats, pour se dégager du serment fait aux consuls, 
auraient d'abord projeté de les assassiner. Puis, 
instruits que ce crime ne les délivrerait pas de leur en- 
gagement religieux, ils auraient été, sur le couseit de 
Sicinius, et sans l'ordre ^ des consuls {injussu consu- 
lum), occuper le Mont-Sacré à trois milles de Rome, 
au nord de l'Anio. 

Toute cette première partie du récit est fausse. 
Tite-Live nous apprend lui-même que ce fut seulement 
en l'an âl6 av. J.-G. que pour la première fois les 
soldais prêtèrent serment à leurs cbefs, et jurèrent de 
se réunir sur l'ordre des consuls et de ne pas se 
séparer sans leur ordre. Auparavant, les cavaliers de 
chaque décurie, les fantassins de chaque centurie s'en- 
gageaient seulement entre eux par une promesse 

1 Tiie-Live, (T, 30, tLtgioncs decem elfecta; teraa inde dalacoit- 
^ tuUbui, quatuor dictalor u»w. ■ — sTilc-Livc, M, 3S. ■ Qtiouiam <n 

• eontulum rerba jmanent iocramento tmeri mititem rati. • — 
aiite-Live [III, 20) donne ainsi la furmulc du sennenl: . Quum 

• omiiti in verba jmraverinl convENTOnos se juesd cohsuus, ntc ihjnsd 
> uiTBRo». t Dans ce passage, Tite-Live a aussi commis un anacbro- 
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sacrée, mais volontaire, à ne pas fuir, à ne pas quitter 
leurs rangs, si ce n'est pour aller chercher une arme, 
tuer un ennemi ou sauver un citoyen. Les tribuns 
militaires de l'an 216 av. J.-C. transformèrent cet 
engagement spontané d'homme à homme en un ser- 
ment légal exigé par les chefs '. 

Ainsi toute l'histoire de la révolte de 493 av. J.-C, 
qui suppose que le serment établi en 216 av. J.-C. exis- 
tait déjà aux premières années de laRépublique, et qui 
prête au Sénat d'alors des combinaisons, aux soldats, 
des projets et des scrupules fondés sur ce serment, est 
un récit plein d'anachronismes et de faits imaginaires. 

Chez Denys', l'erreur s'accentue plus fortement. 
T>es soldats qui abandonnent leurs chefs, restent fidèles 
ù leurs enseignes. Ils les emportent au Mont-Sacré, 
et, en violant la religion du serment, ils conservent la 
religion du drapeau. Mais, comme les légionnaires de 
49u av. J.-C. n'avaient point fait de serment aux 
consuls cl n'étaient liés qu'entre eux par un enga- 
gement personnel de ne pas s'abandonner sur le 

1 Tite-Live, XXII, 38, an 816 av. J.>C. « JUïfitff (une, quod imN- 

* QMH AHTU TACTVH iKÀT, iuTfjurando ob tribuitli mitUwn adacti, 

■ irssu co\snLnu convestcbos, hiquf injig^u abitubos. JVam ad tan 
B (Unn nihil prœUr lacramenlum fiieral, et ubi ad decwialum ont 

* eenlurialum convenitient, lua vilurUate ipii inlcr te ei^iUt deru- 

> riniî, eenluHali pedites eonjurabiinl acie fUga alqw formidinù ergo 
t non abilurot, neque ex ardine recetturot, niti leti sumttuH aut pe. 
1 teruU, aul bottU ferieiidi atUeirU »e^Kllnd^ eauta. Id ex vnlwntario 
» inirr ipioi fœdere a tribunU ad leyitimam JurisjuTandi adactionem 

■ IraruttUwm. • Du reste, la première partie de la formule du serment 
que les tribuns militaires e.iij^caieiit, au nom des consuls, est don- 
née par CÎDcius, d.ins Aulu-Gclle (liv. XVI, ch. i); elle com- 
mence ainsi : • jn magUtralu C. Lœtii C. filii coruiUii, L. Cornelii P, 

> filii coiuulit in excreitu decemque miltia panuum pmpe fwtum 

* non faetet dolo malo toliu nequc cum pluribus plluis nihui aigentii.i 
U n'ï eut pas de monnaies d'argent frappées à Rome avant 269 av. 
J.-C; elles n'y étaient pas connues avant la guerre de Pyrrhus. La 
formule date donc des guerres puniques. — ^ DenySj VI, is. 
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champ de bataille, les compagnons de Sicinius Bellulus 
et de Junius Brutus n'avaicot aucune raison de 
rester réunis après ta fin d'une campagne victorieuse. 

S'ils voulaient faire une démonstration politique, ou 
ne comprendrait pas qu'ils en eussent placé le théâtre 
sur une montagne isolée, à une lieue au nord de Rome 
A quoi bon camper en hiver sur le Mont-Sacré? El 
pourquoi des soldats, qui violaient les lois pour faire 
une révolution, n'imposaient-ils pas leurs volontés aux 
patriciens dans Rome même? 

D'ailleurs le séjour de presque toute la plèbe sur le 
Mont-Sacré présente des impossibilités de toute sorte, 
Tile-Live y fait aller les dix légions de 493 av. J.-C. 
et, comprenant Tin vraisemblance de l'immobilité pro- 
longée d'un camp .de cinquante mille hommes, il ne 
fait durer cette retraite que quelques jours'. Mais, 
dans cette hypothèse, on ne comprend plus que la 
retraite de la plèbe, ayant été si courte, ail empêché 
les travaux de la campagne, et cause, comme il le dit, 
la disette qui vint deux ans après ^. 

Denys, qui a moins de critique que Tite-Live, n'at- 
ténue aucune invraisemblance. Il ne met, il est vrai, 
que six légions, c'est-à-dire trente mille soldats, sur 
le Mont-Sacré. Mais les plébéiens de la ville viennent 
en foule se joindre à eux. C'est une véritable émigra- 

' Tite-Live, II, 3!, . ibi, *i»w ullo àuec, vaUo fottaqw cotnmunUii 
• eaitrti, fuicti, r<m millam nisi necesiariam ad rtclum $vmendo, 
t HK iLiqtor Diu, rteque laeetHtl tuque laetuenUi *e«e tenuere. • 
— ^ Tite-Live, II, 3s. • Cariltu priiHwn annonm bx incvltis fu 
> «UEiitioKEif PLIB» unis : ramr$ dWndf, qvalii etautii tolct • Ttte- 
Lire dit que la retraite eut lieu b la fin du consulat de Servilius et de 
Vetuaius. Spurius CassJus el Poslumus ComiDius devinrent consuls 
peodant la retraite au Honl-Sacré. La disette commença avec le 
consulat de Gcganius et de Minucius. Mais, de l'aveu Je Tite-Live 
(II, SI), il n'y a pas grand fondàbire sur la chronologie de celte 
époque. 
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tioQ qui laisse Rome presque déserte ', comme si elle 
eût été prise d'assaut. Les habitaûts de ]a campagne 
quittent aussi leurs demeures pour se rendre, les plus 
riches, auprès des patriciens de Rome, les plus pau- 
vres, auprès des réfugiés du Mont-Sacré. La désertion 
des champs est telle que tes paysans laissent périr 
leurs bestiaui^; et cette division de la population 
accumulée dans deux camps opposés dure, selon 
Denys, depuis les jours qui suivirent l'équinoxe d'au- 
tomne, jusqu'aux environs du solstice d'hiver. Cicéron 
dit méme^ que la création des tribuns n'eut lieu que 
dans l'année rit'i suivit la retraite de la plèbe au Mont- 
Sacré. Denys nous a donné, avec tous ses détails, h 
récit que Tite-Live a essayé de corriger en l'abrégeant. 
Mais ce récit n'est pas seulement invraisemblable. Il 
ne se compose que d'une suite de faits impossibles. 
Se figure-t-on des laboureurs quittant leurs tra- 
vaux, négligeant à la fin de septembre de semer leur 
blé d'hiver, et laissant mourir leurs bœufs à l'établu, 
pour aller faire sur une montagne, avec des soldats 
révoltés, une démonstration politique qui dure 
jusqu'à la fln de décembre ? D'un autre c6té, comment 
admettre que, pour conquérir même la plus importante 
des garanties, les plébéiens d'une grande ville aient 
émigré en masse et abandonné leurs mmsons et leurs 
familles; ou qu'ils aient entraîné dans un camp leurs 
femmes et leurs enfants à l'entrée de la mauvaise sai- 
son? Comment cette multitude se fût-elle nourrie, 
chauffée, logée? Le pillage des biens des nobles eût-il 
suffi à entretenir toute une population devenue oisive, 

1 Deoys, VI, 46, « T6 ÎTipjriïiv iroMi iïtx''*'i "^ '^ "**"< *l^ i)rfi«t 
t Tikuoi l^tcfi^, olyMf^ Tt TÛv ^no|UvdvTuv, Tia\ xaTd|i«)i>{iK dJi^knfXuv 
■ rrlverg ipi(iou(i*viiv -rilv irrtiv ijxivTùiv, n — S Dcnys, VU, Ch. 1".— 

• Cicéroa, Pro C. Comtlio, fragm. l". 
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où il y avait de trente à cinquante mille soldats? 
Qu'eùt-elie fait pendant trois mois sur le Mont-Sacré, 
où il était pour elle aussi impossible de vivre, qu'il 
était inutile et peu sensé d'y aller ? Les Sabins qui 
étaient en armes contre Rome eussent-ils négligé l'oc- 
casion de la prendre, pendant qu'elle était désertée 
par ses habitants et par ses défenseurs, si dix, ou 
même six légions, se fortifiant dans un camp relran- 
cbé, s'y fussent enfermées avec la plèbe, dans une 
inaction incompréhensible ' ? 

Le récit do Denys est donc rempli d'invraisem- 
blances choquantes. L'idée qu'un serment fait aui 
consuls en 493 av. J.-C, eût retenu autour tles dra- 
peaux les soldats révoltés, est une inconséquence et 
un anachronisme. L'émigration en masse de la plèbe 
et son séjour prolongé sur une montagne étaient 
impossibles. Qu'est-ce donc que cette fameuse sécession 
de la plèbe qu'on a fort improprement appelée la 
retraite au Moiit-Saçré? 

L'apologue de Mencnius Agrippa, qui est la partie 
du récit primitif la mieux conservée par Tite-Live, va 
nous en faire comprendre le sens*. 

* Au temps où dans l'homme tous les membres 

> n'obéissaient pas à une même pensée, et où chacun 

• d'eux avait sa volonté et son langage, les ditîérentes 

> parties du corps s'indignèrent d'être au service du 

* ventre, qui seul profitait de leurs soins et de leurs 

> travaux. Le ventre, tranquille au milieu d'eux, 



1 Lu ii'reuvo quti la ville ne fui poim abandonnée, c'est que Q. Ci- 
céi'on, dans le Z>« Irgibut, III, 8, parle ainsi de la naissance delà 
puissance tribunilienne ; • Cujut primum nrlum si reeordari folw- 
■ mtu, intn- arma eirinm vl occumtis rt obsessii. rnsis iocrsproerm- 
. liim iHdemut. • — - Tile-Live, 11, 'Si. t Pmsco ill» diceniU et hor- 
• HiDo modo nihit aliud guam hoc nurratw fertur. > 
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D'était, disaient-ils, occupé qu'à jouir des plaisirs 
qu'ils lui donnaient. Ils conspirèrent donc, les 
mains, pour ne plus porter ta nourriture à la 
bouche, la bouche, pour ne plus la recevoir, les 
dents, pour ne plus la broyer. Mais en voulant, 
dans leur colère, réduire le ventre par la famine, 
les membres eux-mêmes et le corps tout entier de- 
vinrent maigres et décharnés. Par là on s'aperçut 
que le minislèrc du ventre n'était pas inutile, qu'il 
avait moins pour fonction d'être nourri que de 
nourrir, puisqu'il rendait à toutes les parties du 
corps le °^ng enrichi par la digestion des aliments, 
et qu'il faisait ainsi couler dans toutes les veines la 
force et la vie. » 
Sous cette allégorie transparente on aperçoit sans 
peine la réalité historique. La ville de Rome fut en 
effet affamée ; tes bras de la campagne refusèrent de 
lui porter sa nourriture ordinaire. Les ptébéiena des 
tribus rustiques, mallraités par des citadins orgueitleui, 
avaient transporté le marché des nundines du Forum 
romain sur le Mont-Sacré. Ils avaient exclu du marché 
les patriciens, et ils y admettaient la plèbe urbaine, 
qui s'était entendue avec eux pour compléter ce blocus 
du patriciat. • 

Nous allons reprendre tout le récit des historiens 
anciens à ce point de vue qui en rend tous les détails 
intelligibles et clairs'. 

1 Nous n'essaierons pas de suivre un ordre minalieusement chrono- 
logique, qui serait d'ailleurs impossible. Tile-Live dil, en conimen- 
çanl le rà}it (le ces événements [II, 2t): • Tanli errore» implicanl 
> Umporum, aliter apud itlioi ordinatU magisIraUbtu, u(, nec tpU 
• coiuule» tecundum quuidiita, nec quid quague anno aclum tit tn 
» Inntii vettttlate, nim rrrum mndo, ud eliam auclorum digertre poi- 
D tU. > Le vrai ordre est donc ici celui qui, au milieu de ces incerti- 
tudes, subordonne les détails à une idée d'ensemble qui les explique. 
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La mort de Tarquin-le-^nperbe mit 6d aax mena- 
gemeufs que les pzlrtciens de Rome araient gardés 
pour la plèbe'. Jusque-là, la crainte du retour des 
rois les avait disposés aux concessions, et ils av^ent 
accordé aux hommes de la campagne qui, depuis Ser- 
vius, étaient enrôlés dans les légions, le droit de voter 
au Champ-de-Marset celui de former seize tribus rus- 
tiques. Mais la sécurité leur rendit tout leur orçueil. 
Habitués à faire rentrer dans l'esclavage les affranchis 
de la plèbe urbaine, qui ne payaient pas les intérêts 
de leurs dettes, et à les enfermer dans leurs ateliers de 
travail, ils prétendirent traiter de même les proprié- 
taires de la plèbe rustique. On vit un ancien centurion, 
un plébéien d'une grande maison *, qui avait possédé 
autrefois des champs et des troupeaux, s'échapper 
d'une {.risoD de débiteurs esclaves où son créancier 
l'avait plongé. Il montra au peuple des Quintes la 
tracti des coups que son maître lui avait fait donner. 
La plèbe de la ville, résignée à souffrir ces cruautés, 
tant qu'elle seule était frappée, se révolta dès qu'elle 
put espérer le secours des plébéiens de la campagne. 
Ni la hauteur insultante du consul Appius, ni les 
demi-concessions et les promesses de son collègue 
Servilius ne purent empêcher la coalition des deux 
plèbes. La populace des cHents, auparavant tremblante 
devant les tribunaux des consuls et sous le fouet de 
l'usurier patricien, osa élever la voix et réclamer la 
liberté, dès qu'elle vil arriver à elle la fière plèbe des 
trihus rustiques, les laboureurs propriétaires, dont le 
travail nourrissait Rome, et dont le sang payait ses 

1 Titc-LJve, II. 81. ' Plebi mi adeain dirm lumma ope ituervilim 
> irnl, imuHœ a primorUnu fleri cieprre. ¥ — ^Titc-Live, II, 23, dit: 

< MUnO HATO qoiDMi. • 
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vicloires '. Serviliiis put encore, en ordonnant de re- 
lâcher les prisonniers pour dettes, former une artnée 
contre les Sabins, les Yolsques et les Auronces. Mais, 
lorsqo'après trois victoires , les légionnaires virent 
qu'Appius recommençait à adjuger comme esclaves 
les débiteurs aux créanciers, le soulèvement éclata 
plus terrible. Sous le consulat de Virgioius et de 
Vetosius, des conciliabules nocturnes se tinrent an 
quartier desEsquilies et sur le mont Aventin. L'Es- 
quilin avait été autrefois habité par Servius, le libéra- 
teur de la plèbe urbaine, qui l'avait peuplé d'affranchis. 
L'Aventin, placé eu dehors du Pomoerium, était le 
poste avancé de la plèbe rustique^. Opprimés de la 
ville el de la campagne se rapprochèrent, et concer- 
tèrent pour venir à bout des patriciens un terrible 
projet : Les cUents et les fermiers des nobles àfi Rome 
refuseraient de cultiver les terres de leurs maîtres, et 
les plébéiens de la campagne les approvisionneraient 
en leur apportant le blé, non plus au Forum, mais 
sur la montagne située à la rive droite de l'Anio, au 
pied de laquelle se croisent les roules qui font commu- 
niquer le Lâtium, l'Etrurie et la Sabine. Le patriciat 
serait réduit par la famine à capituler, ou Rome ces- 
serait d'être le marché du Latiiim el perdrait bientftl 
par là, son rang de ville dominante. Un dictateur aimé 
du peuple parvint à arrêter encore quelque temps 
l'explosion de toutes les colères. Pour mettre fin à 

1 Deiiys, VI, 27. ■ T^ 8* i^t tpiff itapîiv oti [irfvw 4 x«t4 icdXtv 
» <lxX«, iXi.lt xal in tûv aiivrrTu^ dTpûv -rt Sijtiottxfcv t[Xt|*0(. » — 
S Tilc-jMve (ii>si;,'nc assi^ clairement les concilia liu les des <leux plèbes 
y\\, 3s) : ■ Kunc in mille cdria!! concioarsquc, quutn alia in Ewcam, 

• altafn AvKNTiNo fiant concilia dUperiam et ditsipalam ette retnpu- 

• blicam. • Les pl^bi^iens îles curies, ri^unis sur l'Esquilin, étaient 
ceux de la ville; les plébéieDs de l'assemblée du Fonun (Omdo), 
réunis sur l'Aveniin, éuient ceux des campagnes. 
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toutes les guerres extérieures qui fournissaient aux 
patriciens un prétexte de difftTcr l'exécution de leurs 
promesses, dix tégions s'armèieiil sous la conduite de 
Valerius, et tous les ennemis de Rome furent abattus 
en peu de jours. Celte victoire fut suivie pour la plèbe 
d'une nouvelle déception . Valerius, dont les promesses 
aux débiteurs étaient désavouées par le Sénat, abdiqua 
la dictature. 

Alors les deux plèbes, ne comptant plus sur la 
bonne foi du Sénat, mirent à exécution le dessein des 
conjurés des Esquilles et de l'Aventin. Dix légions, 
selon Tite-Live, six, selon Dénys, se rendirent autour 
de la montagne de la rive droite de l'Anio, non pour 
y camper, ni pour y faire un séjour impossible, mais 
pour y marquer la place du nouveau marché. Elles y 
consacrèrent aussi à Jupiter' Tenceinte où devaient 
se réunir, aux jours de délibération, les "plébéiens 
membres de la nouvelle cité. Sans doute, en se retirant, 
les légions laissèrent une garde pour veiller sur cette 
montagne sainte, désignée pour devenir le centre d'une 
ville future, rivale de la Rome patricienne. 

Dans l'Italie ancienne, on rencontrait un grand 
nombre de ces places marquées du nom de fora ou 
de conciliabula ^, qui, avant de se transformer en 
villes, furent à l'origine les rendez-vous ' où se réunis- 
saient à des jours fixes les habitants de plusieurs 

1 Festus, s. V. Sacer. ~- « Tile-Live, VU, 15, n XL, 37. Un grand 
nombre de villes iialienncs ganli'renl le nom de Voi-imi : F/irum Àv- 
reltum. Forum LiciU «c. — 3 Tile-Live (I, GO el 51) cl Deoys (IV, 
i5| nous montrenl qnf, dans les irnips nnciens, le buis sacri! de la 
dCesse fercnHua, auxenvircms (l'une source du nit^mc nom qui rou- 
lait BU pied du mont Albain. rl.iil le rendez-vous des piiujilcs lutins. 
De .lie a 337 av. J.-C. (Tile-l.ivc, VII. So). les Latins firent une vé- 
ritable tiefuion, analofçiie à relie des |iliîli('iens de 493. • Coneilin 
" popvlorum Uilinoriim ad lucimt Fcnutinœ hiibita; respomumqut 
> haud ambiguum imperanlibut mitUn RomauU datvm: « atnUUreiH 
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villes OU villages pour traiter d'affaires commerciales 
ou politiques. Tel devait être le nouveau mont de Ju- 
piter opposé à celui du Capitole, h Mont-Sacré. 

En même temps les plébéiens de la ville refusaient 
de cultiver autour de Rome les jardins et les cliamps 
des patriciens, et de faire les semailles d'octobre ; et, 
pour se mettre en garde contre la famine qu'ils pré- 
voyaient, ils enlevèrent les blés des champs voisins 
dont ils étaient les fermiers '. 

La famine se déclara dans la Rome patricienne 
comme dans une ville bloquée ^ Une partie de la plèbe 
urbaine se jeta hors de la ville pour aller s'approvi- 
sionner aux nundines du Mont -Sacré. Les patriciens 
voulurent en vain la retenir pour contraindre tes gens 
de campagne à revenir, faute d'acheteurs, apporter 
leur blé sur le Forum ■'. 

Les portes de Rome furent ouvertes de force, et les 
plébéiens de la ville furent admis au marché d'où le 
patriciat était exclu. Sans doute la partie la plus pau- 
vre et la plus misérable ' de celte plèbe, effrayée de la 
rigueur des usuriers romains, resta dans quelques ca- 
banes bâties sur le nouveau mont de Jupiter, comme les 
fugitifs qui autrefois avaient cherché asile auprès de la 

■ imperare iU quorum uiixiHa egerenl. > L'-isscmbléc de la pl^be au 
Forum s'ap|jtilait aussi Cuncilium. 

ifiie-Live, H, 31 (Diicmus do Coriolan). ■ Rnpinnt frumenta ex 
» agrU noilrii qiimuidmodttm ferlio anno rapurre. » — * Tile-Live, 
Ibid. <■ Carittu primum nnnoiuB ex ineitUit per $ece$iitmrm plebii 

■ agrit : fahu ueinbe qdaus cuvsih solet. » — '■> [>cny-, VI, 46. — 
4 Denys (VI, 63, lin) fait «lire il Appius quo les Ibles do dernier cens 
compteni conl trente mille ciinyons tn filât de porier les armes, cl que 
le nombre des réfugies n'en est pas la Boptiùinc panio. Ils auraient 
donc été de quinze ii seize mille, d'aprJis Denys, dont tout le récit 
est empreint d'exasêration. Dans tous les cas, il n'y avait sur le Mont- 
Sac^-, ni dix, ni six légions romaines, ai une niasse considérable de 
plébéiens émigrés. 
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ville naissante de Romulus. Échappés des prisons pa- 
triciennes, ils formèrent, sous la protection de la garde 
du Mont-Sacré, et des deux tribuns que la plèbe rus- 
tique s'était choisis dès le 10 décembre, le noyau de 
la population de la ville nouvelle. Mais, si faible que 
fût celte émigration, elle ne tarda pas à manquer de 
tout sur cette colline isolée; et il fallut que les habi- 
tants des campagnes vinssent l»i distribuer du pain. 
La légende avait personnifié la charitable plèbe rusti- 
que qui la nourrit souslafigured'AnnaPerenna, vieille 
femme ou fée bienfaisante du village de Bovillae, qu'elle 
représentait apportant tous tes matins des galettes de 
campagne aux réfugiés du Mont-Sacré '. Mais les dis- 
tributions de Perenna devinrent bientôt insuffisantes, 
et Menenius Agrippa fit comprendre à ces malheureux 
émigrés qu'en s'associant à un projet pour affamer 
Rome, ils s'affamaient eux-mêmes. Les plébéiens de 
la campagne s'aperçurent de leur côté que le Mont- 
Sacré, trop éloigné du Tibre et de la mer, remplacerait 
difijcilement Rome comme centre commercial de la 
Sabine, de l'Etrurie et du Lalinm. Les réfugiés de la 
plèbe urbaine, après un premier traité qui garantissait 
leur liberté (interposùa ^e)^, quittèrent ce nouveau 
forum presque toujours désert dans l'intervalle des 
nundines, et ils rentrèrent armés dans Rome. Mais la 
plèbe rustique ne se prêta pas si vile à une réconci- 
liation complète. Elle transporta le marché et le lieu 
de ses réunions sur la colline plébéienne de l' Aven- 
lin, aux portes de la Rome patricienne, mais en de- 

1 Ovide, Failci. liv. ITl, vers 664 cl suiv, — s CJcéron, Pro C. Cor- 
mHo, fragm. 1'^. • Tum.interpotilalldt, per (rw Irgatot amptitiimot 
• firo*. Somam armiiti Tererlrrunl. In Àvenlino eonseàerunt. Indear- 

■ mali in Capitiiltum l'^nTunl. Dtcrm tribuno* plebii prr ponlificent, 

■ quoi magitlratiu nuUus eral, ereaverunl. > 



DigiLizedbyGoOglc 



DBS CHEVALIERS ROMAINS 333 

hors da Pomœrîain'. Ce premier rapprochement se 
fit en même temps que le retour des réfugiés de la 
ville que Denys place vers le solstice d'hiver. Le re- 
tour de la plèbe rustique au Forum n'eut lieu que 
l'année suivante, lorsque le Sénat fît confirmer par 
l'assemblée des curies de la ville, ta nomination des 
deux tribuns^. En attendant des concessions com- 
plètes du Sénat, les deux chefs de la plèbe de ta cam- 
pagne élus au Mont-Sacré ^ Junius Brutus et Sicinius 
Bellnlus, allèrent s'établir à l'Aventio près du nouveau 
marché. La montagne de Bemus* essaya une seconde 
. fois de rivaliser avec la ville du Palatin. 

L'occupation du Mont-Aventin qui suivit celle rlu 
Mont-Sacré ne fut pas davantage un campement des 
légions ni une émigration de tonte ta plèbe. S'il ét^ùt 
impossible que dix ou même six légions vécussent 
pendant trois mois d'hiver sur le Mont-Sacré, on ne 
peut admettre qu'elles en soient revenues vers le 
22 décembre pour camper sur l'Aventin. Quant à un 
séjour de toute la plèbe dans ce faubourg déjà haSilé 
depuis Adcus Marcius, il était matériellement impos- 

1 Cicéron, OpAfpuUjcn, 11, 33. 1 Nom, qwtm etttl mre oiiena 

■ eommola Hcilat, pitbt monlem Sacrum mw, nuxot AvetUinum 
B oeeupavU » Sailusie, HMoriarum lib. 1, frag. 8, 6dii. Gerlach, 
p. Il3(frog. 9oa fO dans d'autres éditions). ■ Quibtu açitala lavi 

■ tiii et maxime fienoriM onere oppretta plebft, qwtm attiduW bellii 

■ Irilmlttm limul et mililiam loteranl, armais uonTEu Sitcnnu tiqui 
> AvtNTinDH ituriiU. ■ L'auiorité de Cicéron et de Salluste nous semble 
ici préférable à celle de Tite-Livc et de Denys, qui ne parlent pas de 
l'occupation de l'Aventin. — s Cicéron, Pro C. Omulio, frag. l'r. 
a Haqut atupicaio postbro.anno X Iribuni ptebii ereati tunl. ■ Le 
chiB're dix est erroné. — 3 Cicéron, De Republica, II. 3&. < Duobtu 

■ • tribunii plebit perudUionem ereatii... Cicéron, Pro C Cornelio, 
frag. i,,. ■ Tanla in UHê virtut fUil uJ ... duob tribuni» oubbnt, 

■ monUm iltum trant Anienem, gui hodie moiu Sacer nominaiur, in 

■ «MO armati cotuederant, mUrnm mtnwrim eauw eorutetareM. ■ ~- 
^Festug, s. T. Jtemtirimu. 
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sible, si court qu'on l'imagine, et il n'aurait eu aucune 
raison politique appréciable. Cicéron, dans le pro Mu- 
rœna, nous fait comprendre le vrai sens de l'occupa- 
tion de l'Avenlin ' : 

< Si vous preniez pour principe, dit-il à Sulpicius, 
» que personne n'est de bonne naissance, à moins 
» d'être patricien, vous nous feriez croire qu'il faut 

> encore convoquer la plèbe séparément sur l'A- 
» ventin. • 

La plèbe n'avait donc pris cette montagne que 
comme rendez-vous pour les jours de marché et de 
délibération politique. Mais elle n'y séjournait pas 
toute la semaine. Elle y laissait sans doute une garde 
ponr empêcher que le Forum de l'Aventin ne fût, en 
son absence, envahi par les patriciens. Elle y venait 
en armes pour protéger ses réunions. 

La réconciliation définitive de la plèbe rustique et 
du patriciat de Rome n'eut lieu qu'après l'entrée en 
charge des nouveaux consuls^. Cicéron la remet jus- 
qu'àl'annéequisuiville soulèvement de 493^, et comme 
l'année commençait le premier mars *, il n'est guère 

l CiciSron, Pro ISurena. VU. . Si tibi hoc lumit, nUi qtU patTieiw 
• lit neminem bono eue génère tuilutn, [adi ul rurjui pleb« in Avihti- 
t NUH sïvocandjI eut vidcalur. • Les iiiuls Intins (eiiKarepftfftMn signi- 
fienl convoquer la pli-bc hors du roiiiœiiiim. Kn Soi nv. J.-C, un 
ilos consuls ayaol fait voler à son armée, réunie en assemblée par 
tribus [tributim), une loi qui ('Lablissail l'itjipùl du vinglièmo sur le 
prix des esclaves affranclii<, les Iriliuns, pour empt^'clicr les consf- 
quenceg d'un précédent si dangercui: pour la liberté, firent passernne 
loiqueTitc-Live résume ain.si (liv. Vil, 16) : 'NequU potUa popdlih 

> BEvocAKEi captbt lamerunt. > 'i'ilp-Live, selon son babitude (comp, 
liv. III, 63, 6i,GS, 71, et iiv. VI, 11), met ici popultm pour plebm, 
en parlant de l'assemblée des tribus. Le cimsul de l'an 35i av. J.-C- 
avait convoqué ses soidnts, divises par tribus, au camp de Sutri 
{tnocaveral plebem], — aTile-Li^c. II, 33. • Per secctiionem pfsMt 
■ Sp. Quiiut et Poilumiut Cominiu* eotuulalum iniérunl. • — > Cicé- 
ron, Pro €. Conulio, frag. 1". « Potlero anrw. .» — Les noms ûet 
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probable que les Romains de la campagne aient rap- 
porté leur blé au marché du Forum avant ce mois de 
printemps ou, depuis, on inaugurait l'année par des 
sacrifices à la déesse cliarilable Anna Perenna ^ 

Les plébéiens de la campagne se préparaient à em- 
pêcher qu'on ne cultivât au printemps les champs des 
patriciens qui entouraient la ville^, et celte menace 
obligea le Sénat vaincu par la famine à capituler ^, Un 
traité, conclu par les féciaux, ramena enfin dans Rome, 
les plébéiens des tribus rustiques. Ils descendirent en 
armes de l'Aventiu, et montèrent au Capitule pour re- 
connaître de nouveau le Jupiter Capitolin, auquel ils 
avaient \oulu opposer le Jupiter du Mont-Sacré. Le 
marché des nundines fut reporté au Forum. Mais le 
Sénat dut approuver et faire apprr>nver par les curies 
l'élection de Junius Brutus et de Sicinius Bellutus. 
Pendant plus de vingt ans, jusqu'à la loi de Publilius 
Volero (470 av. J.-C), il n'y eut que deux tribuns 
de la plèbe ^ Les tribus désignaient les candidats 
au tribunal parmi lesquels les curies choisissaient ^ 

mois : quinlilii, texlilii, teptciiibcr, oclober, norember, decimber, en 
sont la [ireuve ; janvier rt février «ïlaiftil les deux dernière mois de 
Yiunéc i\oir]'HUtoiFe romaine de M. Mommscn, liv. i", ch, XÎV, I. 
i". p. 881 de la trnd. de M, Alexandic). 
1 Ovidr, Fiulci. lit, Mrs U:i : 

. Xec mil'i parrii piict aanos hiue Use prioTet 
> Anna quod hoc cœ/ila etl même Perenna coU. • 
Ondemaiidftil à l'er'nnala^ifii'edc iiasstT l'iiniiei' lout entière sans 
manquer de rien. ■ Sucripciii pi-biinl ul a>»aiie Pehrnnareqos commode 
» Ikerel. » Marrolie, Siuurrvilrs, I, 1î. — ^ Tilc-Livc, II, 34, dis- 
cours de Coiioljn, lin. — 3 'l'iU'-Live, \c piirlisan (le l'arislocralie, 
exprime bien ici lesculi'ica pLitriciL'iin,'S|ll, 3ii. Il fiiitdireà Coriolaa: 
1 Otr Sieinium potenirm riili-u sub jagum mittus? • — * Tite-Live, 
11, 58, an 470 ;iv. J -C, ■ Tum primitin Irlbulis comiUi* creali tri- 
• buiti tunt ; numéro eliam addilos Ires perinde ac dtio anlea ftterini 
. PUo auclor eil. . — .'. .Mes^al:). d.ms Aiilii (Iflle. XIU, 15, n" 4. 
< Uinoribut creaUt magitlralibm tributis comitiii magittraint, Md 
> itwtftM ewriala datur legt. > Dcnys, VI, 90. • l»£^ mtftxlau^ 'mCoovnf 
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Mais si la coalition des deux plèbes aoima pendant 
quelques années les tribus et les curies d'un même 
esprit d'opposition au palriciat, les clients de la ville 
retombèrent bientôt sous l'influence de leurs patrons. 
Les hommes des tribus rustiques ne voulurent plus 
partager le cboix de leurs tribuns avec ces Quirites, 
qui mettaient la magistrature plébéienne â la discrétion 
du patriciat '. La loi que firent passer en 470 av. 
J.-C, Publilius Volero et Laetorius, réservait aux tri- 
bus seules le droit de choisir les Irihuns de la plèbe. 
En même temps le nombre de ces magistrats était 
porté de deux à cinq', et chacun d'eux devenait le 
représentant d'une des cinq premières classes'. La 
sixième classe, celle qui devait contenir presque tous 
les clients et les affranchis de la ville, demeurait sans 
représenlation et tombait pour ainsi dire au-dessous 
de la protection tribunilienne. L'alliance de la plèbe 
rustique et de la plèhe urbaine était rompue, et les 
Romains de la campagne devenaient plus étrangers 
que jamais au peuple de la ville '. 

Mais vingt ans auparavant, les deux tribuns chargés 
de défendre les plébéiens contre les consuls et le 

» litixupûsai T*iv à^i,v, i|^çov tntviyxavta^, i Comp, Denys, X, i, et 
Niebuhr, HUI. rtmuiiw, i" pnri., 4e éd., 1S33, p 6iS-6i9. 

1 Tjle Live, II, U [Lex PubUtia) • Qua patrteiU omnem poUtla- 
t tem per clierdium tuffrugia cTeandi guos vetlent Iribvnoi auferret. ' 

— ^ PisoD, dans Tite-Live, II, S8. — 3 Asconius. m Oral. Pro C. 0>r- 
netio, s. v. Tanta igitar in itlig rfrttu. t QuinQve Iradunt fum eut 

• erealot tingutoi e lingitlii oloiiibin i> Tile-I.ive (III, 30, an 4â6 av. 
J.-C.) dil qu'on doubla le coll(^gc îles tribuns. " Trieetimo texto arao 

> a prtmU Mbwn» plcbit decem cTeati twnt bini ex tingv,lit elattibiu. > 

— 1 La loi des Douze -Ta blés, faiie vingt-deux aos aprèr la loi Publilia, 
AUit aux plébéiens le droit de s'allier par mariage avec les patri- 
ciens, droit qui s'accordait, dit Cicéron (Se Repubtiea, II, 31). ni^me 
à des peuples étrangers. ■ Duabu* tabutU iniquarum legum addilti, 

> gvftUf, eliam gu« u[SJDHCTia popiîlis iribui solent, connuMa, hac illi 

* «t m ptebi et Palribu* ettml, itAwitaniuima lege lanxerwil. • 



DigiLizedbyGoOglc 



DES Cn&TALIBns ROMAINS 3Sf 

Sénat', étendaient leur protection sur la plèbe de la 
ville qui, dans les trente curies, avait décidé leur no- 
mination. Les patriciens s'indignaient que ces fondés 
de pouvoirs de la Rome extérieure vinssent leur faire 
la loi jusqu'au cœur de la cité, qu'ils osassent s'inter- 
poser entre le patron et le client révolté, et rompre 
les liens qui tenaient jusque-là l'affranchi et ses 
enfants attachés à la race de leurs anciens maîtres. 
Anssi les premiers efforts des patriciens après la créa- 
tion du tribunal, eurent pour but d'obliger tes plébéiens 
de la ville à renoncer à cette protection. 

Pondant que Rome était bloquée du côté de la cam- 
pagne, les consuls avaient expédié des vaisseaux 
d'Ostie vers les côtes d'Élrurie et de Campanie, et 
même jusqu'à Cumes et jusqu'en Sicile, pour acheter 
du blé^. Âûn de diminuer la disette qui tourmentait 
la ville', ils avaient aussi envoyé une partie de la plèbe 
î-.rbaine coloniser Norba et Vélilres. Lorsque le blé de 
Sicile arriva, Marcius Coriolan conseilla au Sénat de 
ne le livrer à prix réduit aux pauvres de ta ville, que 
s'ils abandonnaient tout recours à l'intervention tri- 
bunitienne. Mais ni les tribuns, ni les tribus rusti- 
ques n'abandonnèrent leurs alliés de la plèbe urhfùne. 
Ils accoururent des champs en plus grand nombre que 
jamais*; ils s'emparèrent du Forum, et la première 

Cannleius, daasTiie-Live (IV, ij, carsclérise ainsi cette loi : < les 
t qua dirimalU $ocielatem civfinn duatqueexuna eivilale faciatU. > 
1 Cicéron, De Republtea, H, 33. t conlra eoruulare imperium tribuni 
m plebif eonitilvti ; > ei H, 34 ; c Duointi Iribunti plfbit p«r lediUo- 
' • nem ereatit ut potenlia lenatui algue auetoritat mituierelw. ■ — 
* Tite-Live H, 34. < Dimistii paiiiBi ad coementhtm ftvmentum non 
> in ElTuriàm moào dexlTi* ab Oïlia lUloribut, lavoquéptr VoUeot 

■ mari v*qu« ad Cumtu, ted quatilum in Sieitiam guoque. ■ — 3 De- 

Djrs, Vil, 13, • "H ïï dmopla tth ïpoyïn i\ xart^ooffa Tijv «iftiv. • — 
i Denys, VII, 59. > 'O |Uv ix tûv iy^âv ix^i ^^°i "'^"'^ icp(tnp«v, 

■ owili|XuB(iic e(c vif) mfXiv, hi>Btv ht xcmC^fi riy trfofit. i 
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assemblée des tribus tenue à Rome eiila CorJo- 
lan. 

Cette assemblée {conciUum plebis) se réunissait sur 
le marcbé romain {forum), et les patriciens en étaient 
exclus, comme l'affirment expressément avec Laetîus 
Félix', Denys d'Halicarnasse etTile^Live. 

Denys fait dire à Junius Brutus, un des deux pre- 
miers tribuns de la plèbe ' : 

< Ne TOUS souvenez-Tous pas, consuls, que lors du 
1 traité qui mil un à la séditiou, vous avez fait avec 

• nous celte convention: que, lorsque les Iribnus 

* rassemblent la plèbe, quel que soit l'objet de la rétH 
> nion, les patriciens n'y assistent pas, et ne doivent 
» pas la troubler ? * 

< Nous nous en souvenons, répond le consul 



Lorsqu'eo 470 av. J.-C. le tribnu Lsetorius propose 
à l'assemblée des tribus de voler la loi PubUlia sur 
l'élection des tribuns, il ordonne à son viateur d'écar- 
ter du Forum tous ceux qui ne doivent pas voter. 
( Les jeunes nobles, dit Tite-Lîve ^, se tenaient im- 

• mobiles sans se retirer devant le viateur. « Celaient 
donc les nobles qui étaient exclus de l'assemblée des 
tribus, et Tite-Live le répète plusexplicitement encore 
quelques chapitres plus loin *. < Le fait le plus re- 

l Lieliiis Félix, dans Aulu-Oelle, XV, 17. • TRiiniri auteh nau 

■ RmH 4i>toc4NT piTKicio», ntque ad eo$ nfrrre 4t vtla re potsunt .* Ut 

• w leges guidtm proprU, ted plebiacita appetlantur gwt, trfMmU ple- 

• bit ferttUibut, acetpta nint : quibiu roçatiotutrut atit« patrieU nom 

• Imebanlur, donee Q. Hortfiuiut dieUUor tam Itgtm iulU «1, ra jun 

• qtmd pUb«s ttatuitMl, ontiui Quiritet ItntnrUvr. • 

' Denya, VU, 16. i Mli icapeïvai ï^ ouvdîi[i toiç «tnpatouc ^,t' 

> twxXav. > — 3 Tile Live, U, 66. < Svbmotreri lolorte* jhM m» 

• TUQDAM QUI snnÊ^wu lneint, Adoletctnla MtifUi ttabaM, tfUiU 

■ eedtnUMviatiûTi.t Comp. Denys, IX, 4 1 et 49.— *Tite-Livo. U,60. 

• Plut dign^atit cùmiliit iptit detractttm eti, pattibtu-exvomiti» m^ 

> wwvendtt, gmm viHum avi plèbt additwn ett atU demptm» ptUribm.* 
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• mnrquabic de celle année, ce furent les comices par 

• Iribus. Mais, a]oute-t-il avec une sorte de dépit 
» aristocratique, on rabaissa plut&t la dignité des 
> comices, en écartant les patriciens de l'assemblée de 
1 la plèbe, qu'on n'augmenta la puissance des plé- 
. béiens ou qu'on ne diminua celle des patriciens. » 

Ce n'est pas que les patriciens aient jam^s été 
privés du droit d'être inscrits dans l'une des tribus. 
Chaque citoyen romain, plébéien ou patricien, avait là 
sienne. Après la prise de Véies, lorsqu'un nouveau 
Sicinius proposa, en 392 av. J.-C, de transporter le 
marché et l'assemblée de la plèbe dans la ville coo- 
qoise', pour empêcher celte sécession, tout à fait 
si'mblable à celle du Mont-Sacré ", les patriciens se 
répandirent parmi la plèbe réunie au Forum. Chacun 
d'eux, nous dit Tite-Live^, suppliait les hommes de sa 
tribu. On voit aussi Camille réunir chez lui les hommes 

1 Tile-Live, V, 2*. — ^ 'nte-Live, V, â*, 30, 50, 55. L'idée qne les 
Iribims voulurent, ayant comme après l'incendie de Borne parles G«w* 
lois, transporter en masse toul ie peuple romain d'une ville dans 
l'aalre, ou mfime partager la plÈbe urbaine ei le Sënai entre 
Rome Bt Véies, est tout à bit inadmissible. La proposition ayant été 
faile en 392 avant J.-C, et reprise en 387, il faudrait supposer que 
celte grande ville de Véies ferait restée, pendant cinq ans, entière- 
meni vide d'habitants, tandis que les Romains délibéraient slls de- 
vaient occuper ou non celle magnifique solitude. Comment les pauvret 
d« Borne eussent-ils laissé tant de Ipgements sans les occuper, tant 
de propriétés sans les prendre ? Tito-Live (V, Si) a entrevu la vérité; 
t nia quogue aetio movebalur, quœ potl captant uUq'.ie Jtomoma ffal- 
. lit ceUbralioT fuit, Iranmigrandi Veioi. CmUrum parlim pitbi par- 
■ lim lenalui deHinabant habitando* YHOi : i>(Jiïi)UE i «««s communU 
. reipubiiea ineoli a populo «omano potu. « Mais il ne s'agissait pas 
d'un panage impossible du SÉnat et du peuple entre deux villes. On 
eût laissé à Rome sa population, et Véies fûl devenue la métropole 
de la plèbe rustique. Quatre iribus furent formées, en 3JG av. J.-C.^ 
snr le territoire étrusque, dont Véies était le centre naturel (Tit». 
Live, VI, 5, fin). — ^ Tite-Uve, V, 30. t OmcUatt Paint «n«» >itM- 
. tutqut, gmm ferrelw lOT.aflmiM fado in Forum wiwniiil, dOii- 
* pativu per tribut iBoitivuQVMjKiMiMprtnMnUt....» 
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de sa tribu et de sa clientèle qui formaient une gtsoAs 
partie de la plèbe'. 

Eofin, dès l'année 432 av. J.-C, l'ancleD dictateur 
patricien Mamercus .'Emilius est chassé de sa tribu par 
les censeurs*. 

Niebuhr " a cru que les patriciens et lears clients 
n'avaient été inscrits daos les tribus, que par les 
Décenivirs, peu d'années avant cette dégradation poli- 
tique infligée à Jilmilitis. Mais il ne dooDe aucune 
preuve à l'appui de cette hypothèse, et il est impos- 
sible de l'admettre, quand on réfléchit que les patriciens 
et leurs clients étaient la population primitive de la 
ville que Servius partagea en quatre tribus urbaines; 
et que les plus anciennes tribus rustiques, établies 
avant l'époque des Décemvirs, portaient les noms des 
plus anciennes races patriciennes, comme la tribu 
Comelia, la F(U>ia, l'^mîtia, la Sergia, la Papiria, 
XHoratia. \ 

Ainsi les patriciens.ont toujours été inscrits dans 
une tribu urbaine ou rustique', en qualité de citoyens 
obligés à payer le tribut et à faire le service militaire. 
Mais cette inscription, qui était aux yeux des Romains 
la condition et le signe du droit de cité'', n'empêchait 

1 Tiie-Live, V, .^3. < Âeeilit domum tribulibut etitntibiuqut Imagna 

■ pars pUbU trot). • — * TiLe-Live, IV, li. < ctntor«$ Mamtreum Iri- 

■ M motmvnt. » — ^ Niebuhr, HUi. romaine, S ■ part., 3» édil., Bcr- 
liD, 1836, p. 355. — * L'hisloire de la vieille tribu aaudia nous 
monlre commeut les tribus rustiques eilcs-oiâmes éiaienl sorties des 
clientèles des familles palriciennes. Atta Clausua de Regilli vint & 
Rome en 603 av. J.-C. (Tite-Live, H, )6), et ses clients reçurent on 
territoire sur la rive droite de l'Aiiio, entre Fidènes et Picentia (Oe- 
nys, V, JO). Od appela plus tard les habiianis de ce pnys la vieille 
tribn Claudia. Quant aux Claudius, ils s'établirent dans Hume, el il) 
eurent leurs tombeaux de famille au pied du Capilole (Suétone, rudt 
Tibère,!). Les clients de la campagne acquirent bientôt l'inddpen- 
dance que donne toujours la propriété ; ceux de la ville restèrent sou- 
mis à l'aniorilé des chefs de U race. — ^ Asconius, Ai proam, Act. ta 
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pas les patriciens d'être exclus de l'assemblée des 
tribus, par la loi politique spéciale que mentionnent 
Laeiius Félix, Tite-Live et Denys d'Halicaroasse. 

On peut déterminer la raison qui fît établir celte 
loi d'exclusion, et en préciser la durée. 

L'aristocratie sénatoriale, en se réservant les six 
premiers suffrages de la chevalerie, avait voulu, dans 
les comices du Champ-de Mars, former avec les douze 
autres centuries de chevaliers equo publico, un peuple 
à part [populiis), votant séparément et en tête des 
classes de l'assemblée centuriale. Par là, elle s'était 
attribué, dans l'élection des consuls et dans la plupart 
des décisions législatives, une loQuence dominante 
qui, en ralliant à elle tous les votes de la première 
classe, annulait le droit de voter des classes moyennes, 
cotnposéœ en grande partie des propriétaires de la 
campagne'. Traités en étrangers par l'aristocratie 
urbaine ^ dans l'assemblée centnriate, les plébéiens des 
tribus rustiques ne furent point dupes des fausses 
apparences démocratiques de la coostitution attribuée 
à Servius'. A leur tour, ils voulurent former un 
peuple à part. Pour être seuls maîtres du Forum, ils 
en écartèrent les membres des familles sénatoriales, 
les chevaliers des six suffrages, et ils contrebalancèrent 

Yerrem, ch. S, s. t. Q. Vemm Romtlia. • Tribut enint urbanm rtu- 
■ Ucœque omnet XXir mimeranluT ex quibut atiquam neeeut nt, eu- 
D juiipu ordinit fuerit, civil Romamu oblineat. • 

1 Voir le paragraphe pn^cédent. — ^ Le patricien Nanlius Torqaa- 
tus Iraiiait encore Cicâran d'étranger parce quil ftaîL d'Arpinnin 
(Pro Ailla, ch. VII ot VIII) • lUud.quaro, ptregrinum ewr me ttu 
• dixtrU ? — Boe dieo, inquit, U ettt ex municipio [Arpinativoi). • — 
1 Denys (IV, 21, VIII, 82, et XI, i:>. fin) dit que, par sa coDstituiion, 
Servius Tullius trompa habilement le peuple en lui faisant croira qu'il 
lui donnait l'égalilË des droits électoraux, mais qu'en réalité les pa- 
triciens dominaient dans l'assemblée centuriale, malgré leur petit 
nombre. 
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le droit de prérogalive que ces chevaliers nobles 
exerçaient au Ghamp-de-Mars, en leur interdisant de 
prendre part à l'assemblée des tribus. Sur le marché, 
où le Romain de la campagne venait vendre ses grains 
et ses bestiaux, les tribuns et les édiles de la plèbe 
régnaient sans contradiction '. Dans celte sorte d'en- 
clave de la Rome extérieure placée au centre de la 
ville du Pomœrium, quand venait l'assemblée de la 
plèbe, le patricien, l'homme de famille sénatoriale, 
• n'avait plus, selon l'expression du grand tribun 
de 1789, ni voix, ni place, ni droit de parler. > 
Non seulement le tribun était inviolable, et, si quel- 
qu'un attentait à sa personne, la télé du coupable 
était dévouée au Jupiter infernal, ses biens consacrés 
à Gérés, ses esclaves vendus auprès du temple de 
Liber et de Libéra, et l'on pouvait le tuer impuné- 
ment^ ; mais c'était un crime capital depuis la loi 
Ici lia ^ de 490 av. J.-G., d'interrompre un tribun 
s'adressanl à la plèbe. Le patricien qui avait osé 
élever la voix dans l'assemblée plébéienne, pendant que 
le tribun parlait, devait fournir caution de payer l'a- 
mende de cinq cent mille as d'une livre qui correspon- 
dait au crime de lèse-majesté ou de haute trahison *. 

1 Uenys, VII, <6. • 'Eiimtouv t^^v tixXii9<av taj-nln tlvoi tt jafiw. • 
Sur les édiles, voir Denys, VI, 90. — >* Denys, VI, 89. La même loi fol 
ronouveléu par Horalius et Valerius, après le Dficemvirat (Titc-Live, 
III, 65). C'est ce renouvellement des lois sacré(?s, en 446 av. J.-C, 
auquel Q. CicéroD fait allusioa dans le De legibus (in, S, fin), en 
parlant de la seconde naissance duTribunat, i cet enfant monstraeux 
delà discorde civile. 1 — 3 Denys, VII. 17, fin. — 4Dcnys, XVI. 
18, fin. t KBTtlYopriSilî iv TÛ) Siîiiif Ttdoatç -ah pu^XiIî xaraxplviTai, tt- 
r iui|ui T^î ilOTT-fillïî iypiTtii xp^l*"""** irfvrt jiuptiîaî àpT'jpiw 
> (!(B;yuiî). » Nous aïons remarqué que Denys traduit les sommes 
exprimées en as d'une livre par des sommcï' de drachmes, en prenant 
une drachme pour l'équivalent de dix as. Cette amende de cinq ceal 
mille as devait dépasser la fortune de la plupart des riches patriciens 
un temps où cent mille as formaient le cens de la première classe. 
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Autrement il était mis hors la loi, déclaré eDoemi 
pablic {perduettionis judicatus) et précipité par les 
tribuDS de la roche Ta^péienne^ Plus tard, l'auteur 
de l'ioterr option sacritége était seulement condamaé à 
VexiP, parce que la peine de mort avait été supprimée 
pour les citoyens Romains par la loi Porda^. 

En vain les jeunes nobles essayaient de mécon- 
naflre cette autorité venue du debors et qui s'était 
implantée dans Rome par une sorte de conquête ; et, 
lorsque le viateur du tribun les priait de s'écarter du 
Forom, ils feignaient de ne pas entendre, et restaient 
immobiles*. En vain, sommés de se retirer, ils disaient 
aux tribuns avec Appius : , < Vous n'avez aucun droit 

• sur nous ; vous n'êtes pas des magistrats du peuple 

> fpopîUiJ, mais de la plèbe ; nous ne vous nommons 

• pas, nous ne vous connaissons pas, nous ne vous 

> obéirons pas. > Le tribun n'avait, il est vrai, ni 
tribunal ni licteur. 11 n'était pas magistrat de la ville 
de Rome ; mais il avait le droit de résister par la force 
à qui s'interposait entre lui et la plèbe. A la moindre 
atteinte portée à son inviolabilité, il pouvait répondre 
par un ordre d'arrestation^. Etranger à la ville, il 
opposait une voie de fait à quiconque se mettait en 
guerre contre la plèbe rustique. La rude main du 

iTiteLive, VI, 20. Manlius Capilolinus, déclaré enoemi pablic 
(ptrAiHtU) , fal préci|)ilé, par les tribuns, de la roche Tarpéieaoe. — 
■ Tite-Live, Xf.IlI, 16. ■ Trilntnw C Ciaudio dfrm dixit guod concto^ 
, NUI * El tvousBET, fl ulriQue ceiUOTi rcnoveLLiOHtH le jviUcare pro- 

• nutUiavU ... Gracchui conc«'plfi virbii jur<tvit, ti coUeça damnait» 

• eucl, non extpectalo dete Judicfo, eomilem txMi-ii ejiu /blurum. ■ 
Le crime de Claudiiis 6ia.ii d'avoir fait ordonner le silence, par le hé- 
raut, dans une assemblée de la plèbe, où il était accusé par le tri- 
bun. — 8 La loi Porcia est de l'an 197 av. J.-G, Voir le procès de 
Claudius de 169 av. J.-C. Tiie-Live, XLIII, 16, et X, 9. Sallusle, 
CaUlina.ii, 50, 52. CicéroD, Pto flaftirio. 3eti, et Yerrinet. Act. H, V, 
63. — *Tite-Liïe, U, 56.-6 Aulu-Gelie, XIH, 12. Leirlbun avait le 
jfu prehemionU. 
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paysan s'abaissait sur le noble qui osait, comme 
Ceeson, Gis de Gincinaatus, faire obstacle à l'action des 
tribuns et les troubler sur le Forum, devenu leur 
domaine '. 

Le patricien perturbateur, fùt-il même un consul, 
dès qu'il avait enfreint la loi sacrée, qui était le seul 
lien entre la Rome plébéienne etia Rome aristocratique, 
n'était plus aux yeux du tribun qu'un étranger, 
ennemi' du peuple des campagnes dont le iribunat 
était la sauvegarde. Il était saisi, chargé de chafaes, 
et jeté en prison jusqu'au jugement de perduetlion ^ 

En l'an 365 av. J.-C., le dictateur Camille essaya 
d'intervenir entre plusieurs tribuns de la plèbe, dont 

1 Tile-Liïe, HI, 13, . rirginiui airipi jubel hominem et invineula 

• iuei- > La prison publique était sur le Forum. Cseson y fut reiCDU 
{reUntui in pubUeo). et, quand il eut fourni caution, il fui relâché. 

• Diii:ssi n E FoHO nocte proxima in Tutcoi in exsiltum abHL ■ — 
sP«rdue(lti, c'éiailun enaemi. Le lugumenl do perdwl lion 3 le ca- 
raclère d'une déclaralioQ de gaerre à l'agress'-ur de la plèbe. — 3 Le 
juttemcnt de Coriolan, raconti! en diîtail par Plularque {Fie de CoTio- 
lan, XVII, XVIII, XX), nous montre que, dans le jugemeni de 
prrducllitin, il y avait deux peuples en présence et en guerre déclarée 
l'un conlie l'autre. Les tribuns ei les édites de la plèbe, ayant voulu 
arrilcr Coriolan comme ennemi [pcrduetletti], sont repoussés, et les 
édiles mt^mc frappés par les patriciens (cli. XVII). Sicinius rassemble 
les tribus et déclare que les tribuns ont condamné Harcius à mort 
(cb. XVIII). Il ordonne aux édiles de la plèbe de se saisir de lui et de 
le prteipiier de la roche Tarpéienne : i nposira^ nl( ±iofini]uni, 
B (IvtrraïdvTW «t>«4v ht\ t^.v Jxpav, tOflin Smi xati t^ ÛTttweiiâiïJK 
I ç*p»T7«. ■ Mais les patriciens couvrent .Marcius de leurscorps. et 
les tribuns, voyant qu'il est impossible de tirer vengeance de lui, sans 
mer beaucoup de patriciens, consenienl à le faire juger parles tribus- 
Harctus (ch. XX) est condamne ù l'exil : « 'Hv î* ïiiiiiiw Tîi( mtcmHxth 
« aUiot f'jxf,. I L'exil do l'ennemi de la plèbe était, comme la com- 
position de cinq cent mille as, un mo\rn d'éviter la guerre entre le 
peuple de la ville et celui de la campagne. Comp. Denys, X. 31 (an 
i5i av. J.'C-)' Le iribunlcilius veut précipiter do la roche Tarpéienne 
un licteur du consul, qui avait porté h main sur son viateur. Ce lic- 
teur s'était mis en guerre avec ta plèbe. Aux yeux dlcilius et des 
tribuDS, il était UD ennemi (perduetlU). 
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les uns gagnés par le patriciat opposaient leur veto 
aux proposilions de leurs collègues ' : « Je ne mêlerai 

■ point, disait le dictateur, un magistrat patricien 

* à l'assemblée de la plèbe, si G. Licinius et 

* L. Sextius cèdent à l'opposition de leurs col- 

> lègues. Mais, si , malgré celle opposition, ils 

> veulent imposer des lois à Rome comme à une 

I ville conquise, je ne soufThrai pas que des tribuns 

* brisent l'arme du tribunal. > 

Comme Licinius et Sextius continuaient à ne pas 
tenir compte du veto des autres tribuns, Camille envoya 
ses licteurs pour chasser la plèbe du lieu de l'as- 
semblée. 

La guerre était déclarée. Dn patricien avait attenté 
à ta majesté de la plèbe souveraine au Forum, et violé 
par une invasion hostile le territoire légal des tribus 
dont aucun patricien ne devait franchir la limite 
pendant l'assemblée. La plèbe vota un plébiscite or- 
donnant que, si M. Furius faisait le moindre acte 
dictatorial, il serait soumis à l'amende de cinq cent 
raille as ^. C'était celle qu'on infligeait à l'ennemi 
public® après le jugement de perduellion. Camille, s'il 
voulait rester dictateur, n'avait plus qu'à payer celle 
somme énorme pour l'époque S ou, s'il ne pouvait 
fournir caution pour le paiement^, il lut fallait se con- 

1 Til.-Live, VI, 38. ■ Si C. lÀeiniui tt L. Sextiu* Itacrccuioni colle- 

> garum eedunt, mhil patiuciuu iiigisteatdm in»iiui ci>\cilio iubis. ■ 
— ^Tile-Livo, Vi, 3S. a jrn^(ra(u te ab/ticavU.. qvia IrilmHt pie. 

■ Mf (H/i*runl ad plebtm, idgue plèbes leivil, ut, ii M. FvTiu* pto 
i lUctal-ire qu(d egittet, QtitricEiiTUH hillium ei muleta eiset. • ~ 
:(Dcnj's [XVI, 18, lin) appelle cette amcrde i tCuriii» rf^ tloBYrt^la*. 

II la pone à cinquante mille dracliines d'argent. Kile fut imposée à 
Postumiuj Megellus, vora la fin de la guerre du Samniuiti, — i Cinq 
crnl mille as d'une livre de cuivre i c était le prix de cinq cents che- 
vaux de bataille ou de cinq mille bœufs. — ^Tite-Uvc, III, 13. Cin- 
cinaatus, pour obtenir la liberté provisoire de sun fila Csson, dans un 
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duuner à l'eiil ou se préparer à la mort : Camille 
abdiqua. Les faisceaux du dictateur s'abaissèrent 
devant la majesté de la plèbe, et les lois de LicJnïus 
Stolon furent YOtées (366 av. J.-C). 

Combleo de temps dura cette loi d'exclusion qni 
interdisait, ipéme à un dictateur patricien, même au 
vainqueur des Sénons, toute ingérence dans l'assem- 
blée plébéienne des tribus ? 

On peut être assuré que les patriciens ne voterait 
pas dans les tribus tout le temps qu'ils refusèrent 
obéissance aux plébiscites. Quel eût été leur {M-élexte 
pour se soustraire à ces lois de la plèbe, s'ils avaient 
fait partie de l'assemblée où elles étaient discalées et 
votées ? Hais, privés du droit de suffrage au Forum, 
ils avaient une juste raison pour ne pas reconnaître 
l'autorité des résolutions qu'on y prenait, ni des 
ma^strats qu'on y nommait sans leur concours. 
Triboos et ptébiscisles leur étaient réellement étran- 
gers, et n'étaient faits que par les plébéiens et pour 
les plébéiens. 

Lseiius Félix disait que les tribuns de la plèbe 
n'appelaient pas les patriciens à l'assemblée, et ne 
pouvaient leur faire aucune proposition ; que, pour 
cette raison, les plébiscites votés sur l'initiative des 
tribuns, n'étaient pas des lois proprement dites, et 
qu'ils n'étaient pas obligatoires pour les patriciens 
avant la loi du dictateur Hortensius (286 av. J.-C.) \ 

[ii-ocès politique semblable, n'avait pu se Taire cautionner que pour 
ifenie mille as. Il vendit tous ses biens i perle pour rembourser ses 
garants, et ne garda que quatre jugerez, ou un hectare lie lerre. aa- 
deiàdu Tibre (Tilc-Live,lil,S6}.CincînDatus n'élait pauvre que parce 
que le procès politique de sou fils l'avait ruinti. 

) Lselius Félix, dans Aulu-Gellc, XV, 37. • inbutU autem plebU ne- 
> que adrocant piilricioi, negue ad iltoi reftrre <k uUa rr poisunl ; 
* Ita.n» legetçuidem proprie ud pUbiieita appettantur, qualribunit 
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La raison des patriciens pour ne pas obéir aux plé- 
bîsciles était, selon Gaius, qu'ils n'étaient pas votés 
sur leur initiative '. En effet, même au temps de Gicé- 
ron, une proposition de !oi ne pouvait être bite à 
l'assemblée curiale ou à l'assemblée centuriate, que 
par un patricien^. Au contraire, dans l'assemblée des 
tribus, l'auteur de la proposition qui devait être 
transformée en plébiscite [auctor ou prineeps roga- 
tionis), était toujours plébéien aux premiers siècles de 
la République, puisque lés patriciens n'y étaient pas 
convoqués par les IrïbuDs. LsbIÎus Félix et Gaius sont 

• plebù fervnlibui accepta sunl: quitiig rogationilms anlr patrieii 
■ non leneb^ntur, doiwc Q.HoTlemiui dictalOT cam lescm Iulit, tU co 
» jure quod plebei ilaliiUttt omnea QuItUcs leiKTenliir. u 

I Gaius. 1, i. K Palricii iicebani u ptebiicUU non ttntri quia uni 

> AucTOKiTATB «oTtini factu eutitt. • Àuetoriltu signifie iDiiialive de la 
propositiOD d'une loi (Voir liv. I" ch: 11, g J). Tite-Live (XXII, 25, fin), 
parlant de la proposition, qu'on agilait dans l'assemblée des tribus, 
de confier à Hinuciua un pouvoir égal à celui du dictateur, dit que U 
Tavenr du peuple 6tait acquise à la proposition. U n'y manquait qu'un 
homme pour en prendre l'initiative. Ce fu^ Téreniius Varron qui s'en 
chargea: t Superanle fatore, aoctokitas lumen rogallani àteral ; utau 

• inventa» eit bvasou legib C. TeretUiut Varro. - te plébiscite, qui 
condamnait Cicéron Si l'exil, portait en tèle le nom de SéduJius, men- 
tionné faussement comme l'auteur de la proposition (Cicéron, Pro do- 
nui tua. XXX). « Contuiari homint P. ClauiUiu ... eivilatem adimere 
' p'itiiU,coneUioairocttto, .. Sfi'uuo mmciri, gui te illo die eoitUrma- 

• vil Homa non futise .' Quod ci non fuit, quid te audaciut, qui rjiu 
t nomen ikciubris? Quid despi-raliu», qui, ne emetdiendu quidem, 
m poiuerlt AvcTOREu adumbrare meliorem?' Celui qui se faisait adop- 
ter devant l'assemblée curiate devait porter lui-même la proposition 
devant les trente curies; on lui demandait: < Auctorm u uf 0^ 
t nom du père adoptif) in te vita neciigue poteslatim habeat ul in fi- 

• H». • (Ibidem, ch. XXI.\ otXXX).^ ^Cicéron, iTo domo ma. Xt\ . 
1 ProbaU gmug adoplionis... jam palrieiut nemo relinquetur. . Ha po 

• pulut Romamii, brevi lempoTe,neqtte regem taerorvm habebil.ne 

Live, VI, it. • Kce eenturialit née euriiUit omiliit Patres aitctoris 

• fiant. 1 Appius raisonne, commo Cicéron, dans l'Iiypolhèae de ta 
ruine complËio du pairiciat. Cicéron {pro Planeio, XX) appelle aussi 
auclorUiu l'influence de la centurie qui vote la première : • Vnn 

> ceMUria prarogativa tanluin Aofei ii 
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donc d'accord pour expliquer le refus que faisaient 
les patriciens, d'obéir aux plébiscites par la loi qui 
leur interdisait de les voter. 

Or, nous trouvons dans l'histoire romaine ane loi 
toujours renouvelée et toujours vaine, pour soumettre 
les patriciens aux plébiscites. Son renouvellement 
même est une preuve de la protestation persévérante 
du patriciat. Car on a remarqué que, parmi tes ordon- 
nances, celles qui sont reprpduites le plus souvent, 
sont celles qu'on applique le moins. Quand le législa- 
teur se répète, c'est qu'il n'est pas obéi. Dès l'année 
446 av. J.-C, les consuls Valerius et Horalius, pour 
décider la question de savoir si les plébiscites étaient 
obligatoires pour les patriciens, firent déclarer par les 
comices centuriates que- les décisions de la plèbe 
assemblée par tribus, seraient des lois pour le po- 
putus^ (peuple noble). 

Un peu plus d'un siècle après, Publilius Philo refit 
la loi Valeria-Horatia, en lui donnant cette forme nou- 
velle : • Les plébiscites obligeront tous les hommes 
1 des curies'. • (337 av. 3.-C.). Enfin, en 286 av. 
}.-C. , la plèbe tourmentée par les créanciers, après de 
longues et terribles révoltes, finit par se retirer sur le 
}anicule^, c'est-à-dire par y transporter son marché 
et ses réunions politiques, comme autrefois au Mont- 
Sacré ou sur l'Aventin. 

Le dictateur Hortensius prit le rôle de Menenius 
Agrippa. Il alla trouver la plèbe réunie sur le Janicule 

1 TitG-l.ivc, III, GK. •> Quum in controverto jure cutt Itwrtniuriu 
■ patret plebitcitit, Irgem eetUurialU eomiliU tutere, ul qvod tribulim 
• plfbei Iwtisul pupulum teneret. • — ^ Tilc Lîve, VIII, 11. tVtpU 
» bUcila umm-t Quirilr» lenerenl. ■ — ^ Tile-Live, Epitontt tlu livre 
XI. Il esL impossible ici de supposer que la plèbe ait quiLLé Itonie el 
te territoire des lingl-neuf iribus rustiques qui existaient alors, pour 
aller se fixer ft demeure sur le Jautcule. 
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ni) jour de oundines, et, dans le bois de chênes qui 
coaronnait la montagne, il fit voter plasieurs lois, 
dont l'une renouvelait, dans les mêmes termes, celle 
de Publilius Philo, et soumettait tous les hommes des 
curies aux plébiscites '. Or, Laelius Félix^dit que, 
jusqu'à celte dictature d'Hortensius, les plébiscites 
n'obligeaient pas le patriciat. Il est donc certain qu'au 
moins jusqu'à l'an 286 av. J.-C, les patriciens ne 
votaient pas dans les tribus assemblées au Forum. 

Il est même fort probable que les patriciens, après 
286 comme après 446 et après 337 av. J.-C, conti- 
nuèrent de prolester contre une mesure politique 
illogique et injuste, qui leur imposait des obligalin''.s 
ne correspondant à aucun droit. D'après Salluste**, 
les discordes et la lutte entre les patricieus et les plé^ 
béiens ne cessèrent qu'au temps de la seconde guerre 
punique. C'est donc entre 286 et 218 av. J.-C. qu'il 
faut placer l'admission des citoyens de famille sénato- 
riale^ au vote dans l'assemblée des tribos. Mais, pré- 
cisément entre ces deux dates, se place la révolution 
qui, vers l'an 240 av. I.-C., changea toute la consti- 
tution romaine. 

Celle révolution de 240 av. J.-C. opéra la fusion 
des deux peuples distincts, qui, jusque-là, avaent lutté 
dans ta cité romaine". Le populus noble de la ville 

1 Pline, HUI. nal., XVI, 15, no 10. s Q. Horlnuitu dUlatori/paim 
■ pleb* teeeuUiel In Jattieuium, legim in ^Sicvlelo lutU, ut guod ta 
I jUMtittel omnet Quiritei tenerrt.t — ^ Lslius Felii, loe. Hl. — 3 SaN 
iuslfi, Tragm. 8 di^s HUtoirei, éd. Gerlach, p. 213. " Ditcordiantm «1 
»eertaminU vtrinqw finit f\iU lecundttm Mlumpunieum.'— i Patrts 
désigne toute l'aristocratie sénatoriale, pt comprend également les 
nobles plébéiens et tes patriciens. — s Niebuhr a placé cette fu- 
■ion du popultu cl de la plèbe à l'époqne des Décemvin ; mais elle 
D'eui lieu que deux siècles plus lard, après la première guerre pu> 
nique. Cet honiiiie de génie a trouvé le secivt de l'histoire des pre- 
miers siècles de la République romaiDO, qui est cette dualité da 
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s'aoït intimemeot à la plèbe raslique, pour former un 
seul corps de natîoo. Taadis que \ps membres de l'a- 
rislocralie urbaine aequéraient le droit de voter dans 
leurs tribus, à l'assemblée du Forum, les plébéiens de 
la campagne, lea hommes des classes moyennes se 
faisaient inscrire coïome quirites, dans les trentecuries 
de la ville. L'antagonisme du peuple de la ville et du 
peuple de la campagne diminua sans disparaître. Dé- 
sormais toute sécession, c'est-à-dire toute tentative 
pour transporter îe marché des plébéiens de la cam- 
pagne et l'assemblée des tribus autre part qu'à Rome, 
devint impossible ; et, de leur c6té, les patriciens 
n'essayèrent plus de se soustraire ni aux plébiscites ni 
i l'autorité tribunilienne. 

Jusqu'à cetle fusion du poputus et de la plèbe, les 
chevaliers des six centuries sénatoriales qui votaient 
au Champ-de-Mars en tête des dix-huit prérogatives, 
restèrent, par compensation, privés du droit de suf- 
frage dans l'assemblée des tribus. La révolution poli- 
tique qui eut Ueu vers l'an 240 av. J.-C. les fil rentrer 
dans le droit commun, en faisant cesser à la fois et 
leur exclusion de l'assemblée du Forum et leur pri- 
vilège dans l'assemblée cenluriate. Elle coïncide avec la 
révolution économique et monétaire que nous avons dé- 
crite. Mais, si les changements dans le poids des mon- 
naies et dans la fortune publique et privée en furent 
l'occasion, elle fut amenée par des causes politiques 



poptttut et de la plèbs rustique, formant en réalilé deux nations en 
une, mêlées ei non fondues. Si l'on poavait faire un reproche à son 
sjEtème, ce ne xerait pas de pécher par excès do hardiesse. Niebubr 
a trouvé la rouie de la vérité; mais il ne l'a pas suivie Jusqu'au bout. 
n a borné t l'an 460 av. J.-C. la portée de sa découverte historiquei 
dont les conséquences s'étendent au moins jusqu'à l'an SiO. II n'a pas 
ntanqué de prudence, mais de logique. 
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{raissantes'. Nous allons décrire les changements qui 
la préparèrent et qui, de 386 à 240 av. J.-C, firent 
passer la prépondérance du peuple de la ville au 
peuple de la campagne. 



S m. — CADHB POLRIODB QUI (Un Pltrllt Là KiTOUnOH HR LjIQOILU 

Là coHsiimioH BOlUiiii rnT CHAHciB, Tna l'u 240 «t. l.-C. 

. La chevalerie romaine, considérée dans son en- 
semble, ayant formé depuis l'an 400 av. J.-C. toute 
la première classe de citoyens, il est impossible de 
séparer son histoire politique de celle de la constitu- 
tion de Servius. D'un autre c6té, les six premières 
centuries de chevaliers, ayant voté longtemps en tétis 
de l'assemblée centuriate, tandis que leurs membres 
étaient exclus de l'assemblée des tribus, leur influence 
politique dépendait de l'issue de la lutte séculaire en- 
gagée entre la noblesse et la plèbe. 

Il est donc nécessaire, pour suivre les vicissitudes 
par lesquelles a passé la chevalerie considérée comme 
corps politique, d'esquisser un tableau des révolutions 
rommnes, et surtout de remonter à la cause principale 
qui les a produites. Cette cause, c'est celle que Niebuhr 
a indiquée, mais sans déduire toutes les conséquences 
qu'elle renfermait : c'estla dualité primitive du peuple 
Romain, l'antagonisme du- patriciat de la ville et de la 
plèbe rustique; plus tard, de la noblesse urbaine, et 
de l'aristocratie municipale des chevaliers. 

Cicéron opposait encore dans le pro SuUa' le pa- 

iDeoys {IV, II), après avoir décrit la consiitution dé Servias, 

^Onle : I OQt»; à x^jia; toû «alk»cû|ia'rac [ura^^Xiinu Ot ti 

I Si][ionxifrBpav, àfifunit Twt piaoStlf itjfuftûf. • — * Pro Sulla, ch. 
VII el VIII. CiGéron dil à L. Manliue Torqualus : f Itiud qwtro, car 
• mt ptregrittum tut ^xtrUï— Boc dieo le eue tx munieipio {Àrpina- 
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tricien, l'bomine dont la famille était originaire de 
Rome, an citoyen d'origine municipale qui, pour le 
Romain de la ville, était un étranger à cause de ce dé- 
faut de naissance. Les muoicipes les plus rapprochés 
de la ville, coname Tusculum, devinrent presque des 
faubourgs de Rome. Leur noblesse confondit ses ia- 
téréts, ses sentiments avec ceux du palriciat. Mais les 
municipes, les colonies, les préfectures phis éloignées 
continuèrent la lutte de la campagne contre la ville. 
Leurs chefs, c'étaient ces hommes nouveaux que la 
vieille aristocratie écartait des honneurs avec un soin 
jaloux '. Gicéron résumait toute l'histoire politique de 
Rome en trois mots, lorsque comparant Atina, à l'or- 
gueilleuse Tusculum, qui déjà ne comptait plus ses 
consulaires, il disait : < Atina, préfecture moins an- 

> cienne, moins voisine de Rome, et moins illustre 

> que Tusculum par les magistrats qu'elle a pro- 
» duits^ . 

Nous avons montré que la plèbe rustique et le pa- 
triciat formaient, en 493 av. J -G., deux peuples 
rivaux, mais unis par le besoin d'une défense com- 
mune et par le traité qui avait consacré l'institution du 
tribunal. Bientôt la plèbe urbaine, un instant unie à 
la plèbe rustique pour obtenir cette importante ga- 

. Hum). — Fateor.... non po$tunt omni-t ettrpalrieii.... Ac li, judteet, 

• celerit patTÎeiii, me et voi peregriytot lidm oporltTel, a Torquato la- 
» men hoc vitium tileretur. Bit enim ipte a malerno génère municipa- 
■ tu. f La même opposition se retrouve à toutes les pages du pn 
Sfxtio (ch. XV, XXV, XX vil, XLV, L, LIH, LIX. LXU). Cicéron.ao 
chapitre XLV de ce plaidoyer, appelle le grasd parti qu'il représente 
municipale» ruitieii/ue Bomani, et, £U ciiapitre L, trrum poputum, par 
opposition à la populace urbaine soudoyée par le pairicint. 

1 Cicéron, Pro Mwrena. VIII — 3 Pro Plancio, VUI. ■ Tiie» rs 

* manieipio anliguttiimo Tuiculano.... Bic cU e prœfeelura Âtinali 
» non tam priua, non lam honorata, non lam luburiana.a Voir 
aussi les chapitres VI et IX. 
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rantie, s'en détache, et retombe sous 1q joug des 
patriciens. Dès 470 av. J.-C. , les plébéiens ne veulent 
plus que les curies décident l'élection des tribuns de 
la ptèbe, parce que les clients des nobles forment la 
majorité dans l'assemblée curiate^ C'est à la même 
époque qoe, selon Pison, on nomme cinq tribuns de 
la plèbe au lieu de deux. Cbacun représente une des 
cinq premières chsses^. La sixième classe, celle qui 
devait contenir la plupart des affranchis de la ville, se 
trouve ainsi séparée de la plèbe rustique, et privée de 
la protection tribunitienne. 

Cent soixante ans plus tard, les chefs des grandes 
maisons de Rome s'appuient encore sur la plèbe 
urbaine presque toute composée de leurs clients " et 
(le leurs mercenaires. C'est uq homme de la plus 
orgueilleuse famille patricienne, qui, en 311 av. J.-G., 
systématise cette alliance du patriciat avec la populace 
de la ville. Le censeur Âppius Glaudius répartit la 
foule des petites gens dans toutes les tribus, pour 
altérer l'indépendance des votes, soit au Forum, soit 
au Champ-de-Mars ^ Il fait nommer par les tribus 

iTite-Live.II, 53. Comp. Deoys (IV, 13, fin), sur l'iDiroduction 
des affranchis dans rdsîemblée cMriate, au temps de Servius. , — 
' Asconius, In onUione pro C Cornelio. s. v. Tantu igilur virtut. 
Comp. Tile-Live, III, 30. — a Tiie-Live (V, 3S) dit que les hommes 
de la tribu et de la clientèle de Camille formaient une grande 
partie de la plèbe. — * Tile-Live, IX, *6. • Humilil>ut per omiut 
■ tribut divitU FosDM el Cavfdm corrupit. > A une époque oîi les 
tribus n'Étaient pas encore subdivisées eu classes, la répartitioa des 
pauvres dans tomes les tribus ne pouvait inQuer sur les voles de 
l'assemblée ceoluriate. Mais l'assemblée des Iribus se réunissait aussi 
au Champ-de-Mare pour l'éiection des questeurs (Cicéron, Ad fami- 
iiare». Vil. 30) et pour celle des édiles curules (Varron, De re n»- 
tiea, m, 3]. Ces comices par tribus étaient présidés par un consul 
qui prenait les auspices. Après le vote, on divisait, dans chaque Iribu, 
les suffrages obtenus par chaque candidat {diribebantm tuffragia) ; 
pui', pour décider entre deux candidats qui auraient le mAinc nombre 
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rénnies aa Ghamp-de-Mars un de ses scribes, 
M. Flavius, comme édile curule, et il introduit dans le 
Sénat des fils d'affranchis ', afin de renforcer dans 
cette assemblée le pani des hommes de la vitle^. 
« Depuis ce temps, dit Tite-Live, la cité se trouva 

> divisée en deux partis ; celui du grand et vrai 

> peuple romain [integer populus) soutenait et res- 
» pectait les hommes de bien ; l'autre était la faction 
» du Forum. » 

Les deux censeurs de l'an 302 av. I.-C, l'un pa- 
tricien populaire, Û- Fabius, l'autre plébéien, P. De- 
cius, refoulèrent dans les quatre tribus urbaines cette 
tourbe d'affranchis qui composait la faction du Forum 
et se mettait à la disposition de l'aristocratie. Mais la 
clientèle des patriciens se renouvelait de siècle en 
siècle par les affranchissements et, de 302 à 220 av. 
l.-C, les affranchis se répandirent de nouveau dans 
les tribus rustiques ^. Les censeurs de l'an 220 les 
renfermèrent encore une fois dans les tribus Esquiline, 
Palatiue, Suburane et Colline. Le père des Gracques, 
Semprouius, voulut même rayer du nombre des ci- 

de voix, on tirait au sort les noms des trente-cinq tribus (De re nit- 
Hea, Ili, 17), et, en cas do partage égnl, celui dont les voix 
étaientsonies les premières était oommé (Ciciroti, Pro Plancio,\Xl[). 
C'est ce que Ciciîron appelle torlitio œdilieia. On anncjnçail le vole 
de cliaquB Ifibu en suivant l'ordre indiqué par le sort {Voir la uoie 3 
au livre II à la fin du volume). 

1 Tite-Live, IX, 39. Diodore de Sicile, XX, 36. H. Hommsen, 
Bill, romaine, l. Il , liv. II. ch. III, p. 86 de la trad. de M. Alexandre, 
reproduit la théorie qu'il avail déjà exposée dans son livre sur les 
Xfibus romaituë (Alloua, 1844, p. 100-118), et d'après laquelle le 
censeur Appius aurait porté sur la liste des citoyens Oti indivtdut 
non poueneuri fowieri. Il n'est question ici de propriété mobilière 
ou Foncière ni dans Tite-Live ni dans Uiodore. Fesiua dit : • Jn œiti- 
• matione ceiuoria a* infeclum rudui appetlalur. • Voir Ampère, 
Biiloire romaine à Boim, t. II, p. 329. — ^ Tiie-Live, IX, 46. 
» Quatierat opei dbiaiu». i — " Tite-Live, £pitome XX. 
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toyens, en 169 av. J.-C. ', les hommes de cette po- 
pulace urbaine qui, quarante ans plus tard, assista 
indifférente ou même prêta la m^o à Tassassinat de 
ses fils. Il fallut qu'un Âppius, fidèle à la tradition de 
sa famille, prît ta défense des affranchis, pour qu'ils 
fussent maintenus au rang de citoyens de la tribu 
Ësquiline. C'est sur les laboureurs et les moissonneurs 
des tribus de la campagne que les Gracques ' et 
Marius " s'appuyaient. Au conlraire, le patricien 
exclusif, pour qui la patrie romaine était limitée à 
l'enceinte do Pomœrium, Sylla, répandit parmi les 
tribus dix mille affranchis surnommés les Cornéliens. 
Personne n'a mieux dépeint ce parti mêlé de chefs 
patriciens et de bandits recrutés à prix d'argent dans 
les carrefours de Rome, que le grand orateur, l'homme 
nouveau d'Ârpinum qui toute sa vie l'a combattu, 
qu'il fût conduit par un chef avoué comme Sylla, ou 
par des chefs hypocrites couverts du masque de la 
démagogie comme Catilina ou Clodius. 

« Penses-tu, dit-il à Clodius *, que le peuple 

• Romain soit le ' peuple composé de ces gens qui se 

* vendent à tant la journée? que l'on pousse à faire 

> violence aux magistrats? à mettre le siège autour 

> du Sénat? à demander chaque jour le meurtre, 
» l'incendie, le pillage? Ce peuple que lu ne pouvais 

■ rassembler en nombre suffisant qu'en faisant fermer 

> les boutiques ^ '? Ce peuple, à qui lu avais donné 
» pour chefs les Lentidius, les Lolhus, les Plaguleius, 

l Tilc-Live,XI.V, 15. — 2 Appieo. Guerre* clvilee, l, 13 et It. — 
3 Âppien, Ibidem, I, 30, appelle les partisans de Marius clrpoixoi, el 
ses ennemis daruxol, itoiitmol, «Dlitiiiç ^z^oï- — * Cicéron, Oralio 
pro domo tua, XXXIII. — s Cicéron (Pro Scxifo, LUI) dit que la 
tribu Palatine était celle où se recrutaient les bandits de la faction 
du Forum. ■ Piutinik, p«- quam tmnet illa petUi vexare populum 

■ Jtomamim dfeebantur, perdidil. > 
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> ]es Sergias' ? Quel peuple romain digne d'inspirer 

* le respect et la terreur aux rois, aux étrangers, aux 

> nations les plus lointaines t Une multitude ramassée 

* parmi les esclaves, les gens à gages, les bandits, 

> les misérables! Mais le peuple Bomain, tu l'as vu 

* au Cbamp-de-Mars dans sa grandeur et sa beauté 

* imposante, lorsque toi-même tu as eu le droit 
» d'essayer contre rautorité du Sénat, et contre les 
» sympatkies de l'Italie entière, l'effet de ta parole. 

> Voilà le peuple vainqueur et dominateur de toutes 
» les nations, tu l'as vu, misérable, dans cette bril- 

> lanle journée, où tous les chefs de la cité, ceux de 

> tous tes ordres, de tous les âges, croyaient voter 
» non sur le salut d'un citoyen, mais sur celui de la 
» cité entière, lorsqu'enfm le Champ-de-Mars se rem- 
' plit d'hommes qui avaient fermé, pour y venir, 
» non des boutiques, mais des municipes. • 

Si, pendant toute l'histoire de la République, 
l'antagonisme des Romains de la ville et de ceux 
de la campagne est le fait dominant, si, même 

1 CicfrOD, Pro Sfxlio, XV. Pour se rendre maiire du Fonim, en 
VabsBDce des Bomnins do la campagne et des municipes, Clodius 
avnit fait abolir la loi Fu/ta qui déclarait que les comices oe pour- 
raient avoir lieu tous les jours fastes, el la loi jElia qui permeilaitï 
ua magistral d'arrêter les sufî'rages, en anaoncaut qu'il obsorvaills 
ciel. Cette loi de Clodius éiail, dît Cicéron, la ruine de la Répu- 
blique tout entiËre. Eu effet, l'assemblée des tribus devint une ma- 
chine à voter qui, sous l'impulsion du tribun démagogue, se mit i 
fonctionner avec une activité effrénée. Il y eut its assemblées oil 
chaque tribu rustique était à peine représentée par cinq personnes. 
Pro Sexlio, LI : ■ Omitto eat itgei qum femnlur ila vis ul quini el 
• hi ex alia tribu qui lu/fTagium feront repcriantur. ■ Uicéroa ,JVii 
domo, XXX) parie d'un certain Sedulius, dont le nom figuraitaur 1* 
plébiscite par lequel il fut ejiilé, comme celui du citoyen qui avait 
volé le premier. Cicéron ne trouve pas étonnant que ce patriote fût 
le premier au Forum le jour de l'assemblée, puisque^ faute d'abri, il 
y couc'iall. 
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au temps de Cicéroo, le citoyen d'uo muoicipe avait 
deux patries et n'était qu'uu fîls adoptif de la cité 
romaiDe ', c'est dans la prépoodérance, ou de la popu- 
lation urbaine, ou de la population rustique, aux 
divers siècles de Home, que nous devons trouver la 
cause des révolutions qu'elle a traversées. 

Sous les rois, il n'y eut ni assemblées de tribus, ni 
assemblées politiques des centuries. La première élec- 
tion faite dans l'assemblée centuriate, fut celle des 
deux premiers consuls^; et la première loi que les 
centuries votèrent, fut celle de Valerius Publicola sur 
l'appel au peuple (494 av. J.-C.)*. Avant l'expulsion 
des Tarquins, c'est toujours l'assemblée des trente 
curies de la ville qui est appelée à choisir le nouveau 
roi*, et même, lorsque les Tarquins sont chassés, la 
première pensée de Valerius et de Junius Brulus, est 
de convoquer les curies, pour qu'elles sanctionnent 
par leurs votes la révolution qui vient de s'accompHr*. 

Le peuple des curies {Quintes) était celui de la ville 
de Rome. Il se réunissait au Comiiium^, au nord-est 
du Forum, devant les marches de l'escalier par où 
l'on montait à la curie Hostilienne, et au pied de la 
plaie-forme du Vulcanal, sur laquelle fut placé, depuis 
l'an 150 av. J.-C. ', le tribunal du préteur. Tandis 
que les trois cents sénateurs, chefs des trente curies, 

1 CicérQD, De legibus. II, % : t Ego, mehercuie , omnlbut munid- 

> pibut iluaj cetueo eue palrias : unam naturœ, allcTam cii:ilalit ; ut 

■ ille Calo, quuni etsel Tusculi natut, in pripuli Romani civilalem 
• tiueepttt* e*l. Ilaguc, quum ortu Tutculanu» eitet, civHale Ruma- 

> nus, habnll aUiram loci palTiam, alieram jurii.o — ^ Tilu-Livc, I, 
60, fin. — 3Cieéron, De Reputlica, II, 31 : ■ Publicola legem ad 
M populum luttl eam quœ ecnturlatii eomitiii prima lala eil. ■ — 
t Cicéron, De Republica, II, 13, 17-18, 20. Denys, IV, 12. — 5 De- 
nys, IV, 71. — 6 Varron, De lingua latlna. IV, 3Î : • QmiUum ab 

■ eo quoi eoibant eo enmitiii euriateit cl litium cauia. • — '>Ampëre> 
Siitoirr romaine à Rome. \. II, p. 3n-3i4. 
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détibéraient dans le temple que leur avait bâti le roi 
Tullus, les chevaliers' des six centuries, Rhamnes, 
Tities et Lacères, réanis au bas des degrés sur le 
Comuium avec le peuple quirïtaire des sii d«mi>tribus, 
attendaient le sénatus-consulle que le magistrat allait 
proposer à l'approbation des caries '. 

Servius Tullius fut le libérateur de la plèbe ur- 
baine. C'est lui qui ordonna que les esclaves pris- 
sent part à la célébration des cérémoaies religieuses 
de la fête des Compitalia ^. C'est lui qui fit ad- 
mettre les affranchis à voler dans l'assemblée curiate 
et les inscrivit au nombre des citoyens des quatre tri- 
bus urbaines *. Ces affranchis devinrent plus lard la 
clientèle héréditaire des grandes maisons de Rome. 
Assujettis à leurs patrons par l'usure, ils votaient au 
Comitium avec leur créancier patricien*, qui leur eût 
fait payer cher toute velléilé d'indépendance. La loi 
civile rendait illusoire la liberté politique des pauvres, 
et c'est pour cela que Servius, qui voulait leur donner 
une liberté réelle, commença par payer leurs dettes et 
par défendre que la personne du débiteur fût le gage . 
du créancier*. 

Si la plèbe urbaine n'était libre que par la protec- 
tion royale, la plèbe rustique n'eut même sous le rè- 
gne de Servius aucun droit politique. Les centuries, 
où ce roi lui fit une place, ne formèrent jusqu'aux 
premières années de la République, ni une assemblée 
électorale, ni une assemblée lé^stative. Elles n'é- 
taient, dans l'esprit du législateur, qu'une organisa- 

i Pseudo-Asconius, m Verrem Act II, 1. De jinrtura urbaïui, 
di.23: ■ Comitium locut propler lenatum quo coi're ■quituds et po- 
• puu) RoHAHo ucBT. » — * Ampèro, fltXoire Tomniiic 11 Ai'ni«.t. il, p. 
324. — 3 Denys, IV, 14. — * Denys, IV, 32, tin. — * Denys. IV, 
il. ûa. — e Deoys, IV. 9 et 10. 
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lioD militaire el financière pour faciliter la levée des 
soldats et la répartition des tributs. La campagne était 
divisée en vingt-six districts religieux ou pagi, qui 
correspondaient aux vingt-six quartiers de la ville 
répartis entre les quatre tribus urbaines'. L'égalité du 
nombre des divisions de la ville et de la campagne, 
l'usage de compter, dans la levée en masse des jeunes 
gens, quatre légions urbaines el quatre légions rusti- 
ques ', montrent que la population de la ville et la po- 
pulation rurale étaient à peu près en nombre égal. 
Mais la première exerçait seule les droits politi- 
ques. Les plébéiens de la campagne ne jouissaient 
que des droits civils el, en échange, ils devaient 
contribuer de leur sang cl de leur argent à la défense 
commune de l'État. Jusqu'à l'an 509 av. J.-C, ils 
n'occupèrent pas, dans le royaume de Servius ou de 
Tarquin, un rang beaucoup plus élevé que celui qui 
fut assigné aux alliés Latins sous la République ro- 
maine. 

Les conquêtes de Tarquin-le-Soperbe, qui donna 
le droit de cité aux habitants de Gabies^, augmentè- 
rent le nombre total des citoyens et, depuis le règne 
de Servius TuUius jusqu'à l'expulsion des Tarquins, 
on le trouve porté de quatre-vingt à cent trente mille*. 

1 Deoys, IT, 14 et 16. Voir les preuves à la note 6 sur le livre !••, 
à la Rn du volume, et Vairon, L. L. IV, 8 et 9. — > Voir plus haut, 
livre I", ch. m, S IV. Denya, IX, 13 : < Airciv jikv -j-ip twv ix 

H T^; TnfKtUi 'PoifuiEoni i\ xpxtlTni Tt yaX ixCktxtaç dK;!-^ Stvjiupbi» 

■ (liXioTH TciÇûv hflMw, xa\ tûv ouwntaTjiévuv wî( T*r«ipm t*]-na»iï 
» imt^u» â^uiû Ti ;(tX(wv xal Sinxoaluiv, dnrotMin' St xal 9U|t|uix<^ Mptt 
■' •araÛTT). 1 Denys, IX, 5 : n 'Eî'fitaav iitl toùî i[ûXt(i!ouç, Sùa [liv 

■ ixittfK *r'™ 'Pcd|xa&iiv Tiï(ia™ tûv JÇ aûrï.î xaïa-rpnfivta riiî 
" wft*!*;, odx èXitTii) 81 tœiItik yj^ifi Tt,v imi tûv chcafxuv le xal ûwii- 

■ xdidv diEoa^nXcraav. 'Aflxcxa S' bOtoÏ; itap!i vtïi Aattvuv n xal 'Epvdui» 
iSvou^ iiirldoiev wO iXT,î(vt« èTtixoupiiioiJ, ■ — 3 Penys, IV, 68, — 
i Denys, V, !0. 
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Mais la population urbaine s'accroissait comme celle 
des campagnes : si le territoire s'agrandissait et se 
peuplait, des familles nobles, comme les Valerius 
d'Eretum', les Appius de Regilli", venaient s'établir 
à Rome avec de Dombreux serviteurs, et mainteuaient 
la prépondérance de la ville. 

Mais, en 509 av. J.-C, l'aristocratie de Rome, 
pour chasser les Tarquins, dat payer de quelques con- 
cessions politiques le concours des plébéiens de la- 
campagne. Les cadres des classes et des centuries qui, 
jusque-là, n'avaient servi qu'au recrutement et à la 
levée des impôts, devinrent œui d'nne assemblée po- 
litique, où les paysans paraissaient exercer les mêmes 
droits que les Quirites de la ville. II y eut alors deux 
peuples en un : le premier, plus restreint, celui de la 
ville, qui, divisé par races et par clientèles^, votait 
dans les comices curiates; le second, plus complet; 
celui du territoire entier, Rome comprise, qui, divisé 
par classes, votait dans l'assemblée des centuries. La 
voix des trente licteurs appelait, comme autrefois, 
les Quirites de la ville à l'assemblée des curies. Le 
son du cor, qui était dans le camp le signal du 
mouvement des drapeaux, convoquait au Cbamp-dc- 
Mars, en dehors de l'enceinte sacrée du Poiçœrium, 
les classes de l'armée civile de Servius*. Le peuple 
des curies donnait seul Vimperium qui ne pouvait 
s'exercer qu'en dehors des limites de la ville. Le peu- 
ple des centuries désignait, il est vrai, ceux à qui de- 
vait être confié le commandement militaire; mais il se 
composait de ceux qui devaient le subir. Un consul pré- 

1 Valère Maxime, liv. II, ch. IV, n* 5. — s Suélooo, Vie dt Tlbiri; 
I. — 3 Lœlius Félix, daDs Aulu-Gclle, XV, i7. — * Varron, Dt 
linçua lalina, liv. V, un. 
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sidant l'assemblée centuriate an Champ-de-Mars, poa- 
vail, s'il n'était pas encore rentré dans Rome, où 
finissait son droit de vie et de mort, menacer de ses 
haches un votant ou un candidat, comme s'il eût en- 
.core commandé an milieu d'un camp *. 

Le droit de vote des plébéiens de la campagne dans 
l'assemblée centariate était à peu près illusoire. Dans 
cette institution où les historiens modernes ont cher- 
ché un progrès de la démocratie, les anciens n'ont vu 
qu'un stratagème politi({ue destiné à tromper la plèbe 
et à lui cacher sa nullité, réelle ^ Mais ce n'est pas au 
boa roi Servius qu'il faut imputer l'invention de cette 
Hberté mensongère. On y sent partout l'hahileté per- 
sévérante des palriciens, qui, obligés à des conces- 
sions, travaillent à en détruire l'effet, et veulent retenir 
pour eux seuls l'aulorité qu'ils ont l'air de partager. 

Le Sénat déclara fériés les jours de marché, pour 
que les assemblées se tinssent en l'absence de la plu- 
part des plébéiens des campagnes. La première classe 
avait à elle seule quatre-vingt-dix-huit voix sur cent 
quatre-vingt-treize, et l'on ne peut douter que le pa- 
triciat n'y eût conservé une influence dominante^. 
Pour la rendre encore plus irrésistible, les palriciens 
réservèrent aux dix-huit centuries de chevaliers le 
droit de voter les premières et à part ; en tête des dix- 
huit centuries marchaient les six prérogatives propre- 
ment dites, celles des Rhamnes, des Tities et des Lu- 
ceres, remplies des jeunes patriciens, fils de sénateurs. 
Leur vote, que la superstition romaine prenait pour 
une inspiration des Dieux, entraînait celui de tous les 

I Tite-Live, XXIV, 9. — s Denys, IV^ 21. « Tiv W.iiov xa™«(»[. 
s TYnTiTO<. » — 3 En France, après la Révolution el l'Empire, la 
cause de l'arislocralie se confondait encore avec celle de la grande 
propriété. 
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chevaliers, et la première classe suivait l'eiemple de la 
cheTalerie. L'accord de toutes les centuries de la pre- 
mière classe rendait superflu le vote de toutes les au- 
tres ; raremeot la seconde était appelée pour compléLer 
la majorité des quatre-vingt-dix-sept voix.. Comme si 
ce n'eût pas été assez de tant de précautions contre 
l'opposition de la plèbe, jusqu'aus lois de Publilius 
Philo et de Mœnius (337-286), aucune élection, au- 
cune loi faite dans l'assemblée cenluriate n'était va- 
lable, si le Sénat n'eu proposait la ratification aux 
curies. 

Comment les plébéiens riches de la première classe 
eussent-ils songé à contrarier la pensée poUtîque des 
sénateurs, exprimée par leurs fils dans le vote des six 
prérogatives , quand ils savaient qu'il dépendait du 
Sénat de faire annuler par les curies la décision de 
l'assemblée centuriate tout entière? Cette constitution 
que l'aristocratie faisait remonter au roi populaire 
Servius Tulllus n'a fait illusion à aucun de ceux qu'elle 
était destinée à tromper. Cicéron l'apprécie comme 
Denys d'Halicarnasse , lorsque dans \e De legibus\ 
répondant à son frère Quintus qui déplorait l'éla- 
bUssement du tribunat, il refuse de voir dans la con- 
stitution de l'an 509 aucune garantie effective de la 
liberté plébéienne : 

• Ou bien il ne fallait pas chasser les rois, ou il 

* fallait donner à la plèbe une liberté réelle , et non 
t pas nominale. • 

La constitution pohtique attribuée à Servius n'était 
donc que l'image trompeuse de la dùmocralie. Au 
fond elle était tout aristocratique ^, et les plébéiens 

1 Cicéronj De Lrgibui, III, lO ; « Quaawbrem aul fXigenûi reget 

• non fiuruiUi aul pUbi se non vmbo danca ubebtab. u — sCicéron, 
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n'eurent de sécurité et de force potitique qu'à partir 
de rétablissement du tribunal et de l'assemblée des 
tribus. 

Jusqu'à l'an 494 av. J.-C, il n'y eut que quatre 
tribus urbaines. Mais dans les cantons ruraux ou pagi, 
et surtout dans ceux qui touchaient à la ville, les pa- 
triciens devaient avoir de nombreuses propriétés '. Car, 
lorsque les pagi de la campagne devenus plus nom- 
breux eurent été transformés en seize tribus rustiques, 
le pâlriciat conserva encore de l'influence dans quel- 
ques-unes d'entre elles. Sur les vingt tribus qui vo- 
tèrent dans le procès de Goriolan, neuf déclarèrent 
innocent cet ennemi de la plèbe. Il devait donc y en 
avoir au moins cinq de la campagne, qui avaient 
donné un vote favorable à l'accusé *. 

La transformation des pagi en tribus rustiques eut 
lieu en 494 av. J.-C; elle n'est marquée dans Tite- 
Live que par ces simples mots : « Romœ tribus factœ^. » 
Il y eut alors seize tribus rustiques. Les plus rappro- 
chées de Rome étaient : la Romilia sur la rive droite 
du Tibre*, la Claudia sur la rive droite de l'Anio*, 
la Pupiriia entre la rive gauche de l'Anio, Rome et 
Gabies*, la Lemonia sur la voie Latine hors de la 
porte Capène ^. La formation des seize tribus rustiques 
fut immédiatement suivie de la création du tribunat. 

De Rtpublica, W, Sî : • Caravilque, quod temper in Tfpubliea Unen- 
■ dum, ne plurimttm valraiU pluTlmi. • 

1 Feslus, s. V. Vialore»: ■ Initio omnium tribuum aurUn propin- ■ 
' quo erant urbit alque asnilue hominrg ruilicabanlur. ■ — a Deoys, 
Vn, 6i.fin,ot Vni, 6 eiî4. — aTJie-Live, 0,21. Les textes impri- 
més porlent : Borna tribut una el rigiiUi (acUe ; mais H. Hommseo 
a montre que les iiioi^ una el viginli sont une interpolation qui 
D'est pas conforme nux plus anciens manuscrils. Voir la noto 4 
au livre II à la fin du volume. — ' Feslus, S. v. Romuliam. — 
5 Denys, V, *0, et Tiie-Livc, II, 16. — « Tile-Live, XXVI, 9. — 
f Pestus, s. V. Lemania- 
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La plèbe de la campagne eut daos Rome ses représea- 
taots accrédités, ses assemblées d'où les patriiûens 
étaient exclus. Au veto par lequel les curies de la ville 
pouvaient infirmer les actes de l'assemblée centuriate, 
répond le veto tribonitien qui peut paralyser la vo- 
lonté du Sénat et des consuls. Deux peuples se trou- 
vent ainsi en présence. La loi des Doaze-Tables elle- 
même, qui semble un essai de rapprochement sur le 
terrain du droit civil, consacre cette division delà 
plèbeetdupatriciat, en interdisant les mariages mixtes 
comme entre deux nations voisines et ennemies. 

Nous avons vu qu'au temps de Servius, sur les qua- 
tre-vingt mille citoyens en état de porter les armes, la 
moitié appartenait à la population urbaine, et l'autre 
moitié à celle des vingt-six pa^t de la campagne. Pen- 
dant tout le premier siècle de la République, cet équi- 
libre entre les deux éléments du peuple Romain sem- 
ble s'être maintena, quoique le nombre total des 
citoyens s'élevât en moyenne à cent trente mille '. Car 
sur les huit légions de la levée, en temps de grands 
dangers, la ville en fournissait quatre ^ Mais, malgré 
celte égalité de nombre, l'organisation des centuries, 
et surtout le privilège des dix-huit centuries éques- 
tres, assuraient à la population urbaine et au palriciat 
un triomphe certain dans les élections du Cbamp-de- 
Mars. 

Tout changea au siècle des guerres contre les Gau- 
lois et contre les Samnites. La puissance politique 
passa graduellement du palriciat à la plèbe, par un 
déplacement de plus en plus sensible de la majorilc. 
De 386 à 241 av. J.-C, quatorze tribus rustiques 

' DeQys,IX,36, fiii,aDnée I73av. J.-C. — S Denys, IX, 3 ei13, 
année W9 av. J..C. 
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s'ajoutèrenl aux vingt-uoe tribus déjà formées avant 
la prise de Rome par les Gauluïs. A mesure que des 
tribus nouvelles se forment, on voit le nombre des 
plébéiens augmenter et les tribuns, qui les représen- 
tent, obtenir pour eux de nouveaux droits politiques. 
La conquête de l'égalité politique à Rome est une 
conséquence de l'accroissement du territoire rura/'. 
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A la fiû de la lutte des plébéiens et des patriciens, le 
patriciat est vaiocu, parce que chaque victoire gros- 
sit le nombre de ses rivaux. La prépondérance 
passe de la ville à la campagne, parce que l'enceinte 
du Pomœrium reste immobile, tandis que les limites 
du territoire reculent. 

Une des preuves de ce changement de sens dans la 
majorité, c'est qu'au premier siècle de la République 
la ville fournissait autant de légionnaires que la cam- 
pagne, tandis qu'au temps d'Annibal on levait chaque 
année six légions, dont deux urbaines* seulement. La 
population rurale, où l'on recrutait les quatre légions 
consulaires, formait donc en 218 avant J.-C. les deux 
tiers du peuple Romain tout entier^. 

Cette supériorité numérique des plébéiens est la 
vraie cause qui leur fit obtenir de 366 à 300 av. J.-C. 
le droit d'aspirer à tous les honneurs de la Répu- 
blique. Par les lois Pubtilia de 338 av. J.-C. et 

^ Les légions urbaines étaient recruLées parmi les habitanls de la 
ville, suriout parmi les affranchis (Tite-Livc, XXII, ch. XI, fin).— 
î En 817 av. J.-C, aux deux légions consul aires, de Cn. Servilius, il 
en fut ajouté deux autres. aprËsla défiiite de Trasimèoe, et ces quatre 
légions consulaires furent contiées au prodictateur Fabius (Tite-Live, 
XXII, 11), qui les partagea bientôt avec Uinucius. La première et la 
quatrième échureni au général de la cavalerie ; la deuxième d la 
troisième à Fabius (Tite-Live, XXII, 17, fin). A ces quatre légions, on 
en ajouta deux urbaines, destinées a former la garnison de Rome et 
les troupes de la flolie d'Ostie. Il s'y trouvait beaucoup d'affranchis, 
parce que les affranchis étaient inscrits dans lis quatre tribus de la 
vili6(Comp. Polybe, 111, 88, n" 7). En 216, on leva quatre nouvelles 
légions consulaires (Tilc-Live. XXII, 36) qui, ajoutâos aux anciennes, 
formèrent les huit légions de Cannes (*Polybo, III, 107). Les con- 
suls Paul-Émile et Varron avaient aussi levé deux légions urbaines, 
qui, après la bataille de Cannes, furent employées par Junius Fera 
(Tile-Live, XXIII, U). A chaque année do la seconde guerre punique 
on trouve une lovée semblable. Après 213 av. J.-C, on lève toujours 
deux légions urbaines, et, de p!us, vingt mille Romains de la cam- 
pagne, qui sont employés à remplir les vides des l(^gioQS anciennes. 
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Mœniaôe 286 av. J.-C, les votes législatifs et les 
élections de l'assemblée centuriate cessèrent de dé- 
pendre de l'approbalioD des curies de la ville. Le 
Sénat proposait d'avance aux curies de sanctionner 
tout ce que les centuries auraient décidé. L'opposition 
à la volonté des chevaliers nobles des six centuries 
prérogatives avait dès lors quelques chances de succès, 
et, pour la faire réussir, le dictateur Hortensius, en 
286 av. J.-C, fit déclarer jours fastes les jours de 
marché. L'assemblée du Ghamp-de-Mars put dès lors 
se tenir quand les plébéiens de la campagne se trou- 
vaient réunis à Rome pour leurs affaires. 

Non contents de s'aiïranctiir de la domination des pa- 
triciens el de leur clientèle, les paysans voulurent do- 
miner à leur tour. Eux, qui auparavant n'étaient rien, 
ils eurent l'ambition d'être toul. Le dictateur Horten- 
sius fit voter une loi qui rendait les plébiscites obliga- 
toires pour la noblesse sénatoriale, quoiqu'elle fût 
exclue de l'assemblée des. tribus. 

A la fin do la première guerre punique, la vieille 
constitution de Servius ne convenait plus à personne. 
Sur les 270,000 citoyens de Rome, un tiers à peine 
appartenait aux quatre tribus urbaines. Les tribus 
rustiques ne pouvaient plus permettre que les six 
centuries de la chevalerie urbaine eussent le privilège 
de voter les premières et de désigner aux suffrages les 
candidats préférés de l'aristocratie sénatoriale. La no- 
blesse des municipes, composée des chevaliers equo 
privato repartis dans les quatre-vingts centuries de la 
première classe, subissait à regret l'influence de la 
riche bourgeoisie patricienne de Rome. Les hommes 
de condition moyenne, fort nombreux dans les caotoos 
agricoles, souffraient de la loi qui ne laissait à chacune 
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de leurs classes que vingt voix coUectives, au lieu de 
quaire-vingis qu'elle donnait à la première classe. Les 
nobles, qui dans l'assemblée cenluriate avaient voulu 
s'isoler et former avecles autres chevaliers e(^uopii6/fco, 
un peuple à part, se voyaient, par représailles, exclus 
de l'assemblée des tribus, et astreints à respecter des 
plébiscites qu'ils ne votaient pas. 

Une constitution qui blessait toutes tes classes de 
la société romaine ne pouvait durer. Elle fut changée. 



Tout appelait une réforme de la constitution de 
Servius, lorsque la révolution monétaire qui eut lieu 
entre les deux premières guerres puniqu&s en fournit 
l'occasion. Les principes politiques furent modifiés en 
même temps que les bases du cens et l'évaluation des 
fortunes. Les historiens anciens ont indiqué l'époque 
et le caractère de celle révolution. Tite-Live ' dit que le 
nombre des centuries fut mis en rapport avec celui 
des tribus, c'est-à-dire que les tribus furent partagées 
en centuries, après que le nombre des trente-cinq 
tribus eût été complété. Or, les deux dernières tribus 
ont été formées en l'an 241 av. J.-G- *. D'après 
Salluste, les discordes de la plèbe et de l'aristocratie 
sénatoriale cessèrent au temps de la seconde guerre 
punique'. La fusion des deux peuples ennemis qui 

' Tiie-Live, I, i3 : i mque mirari opnrtet hvnc ordinem, qui nuiu 

• eit, pott expUtai quinque cl iriginla iTibut dupliealo «arum mi- 

• mero ceniuTiû juniorum aenlorumque, ad iiutUutam ab Seff- 

• Tutlio tummata non convetUre. > ■ — * Tiie-Live, Ibidem, dil, en 
parlant des tribus de Servius ; « Negue hm (rtbiu ad centuriarum dit- 

• Iributionem numcrumgue quidquam pcUimure. • — 3 Salluslc. 
fragm. 8 des Bitloiret, éd. Gorlach, p, 313 : • DUeordiarum ttctrta 
> miMÎt vtrinqae fini* fait iccundum bellum punlcum. ■ 
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enfin armèrent à former une seule nation politique dut, 
autnnt que la crainte d'Annibal, contribuer à cette ré- 
conciliation. La révolution qui l'opéra eot donc lieu 
entre 24! et 218 av. J.-C. Le changement dans les 
chifTres du cens, qui accompagna cette rèvolutiou, 
était du reste âccompli-en 220 av. J.-G. 

Denys d'Halîcarnasse, qui ne connaît l'histoire ro- 
maine que jusqu'à l'an 264 av. J.-C, ignore la date 
de cette révolution. Mais il en marque bien le carac- 
tère. • La constitution de Servius, dit-il, a été changée 
■ et a pris une forme plus démocratique '. • 

Trois changements rendirent l'assemblée centuriate 
plus favorable aux intérêts plébéiens : l'ta formation 
de cinq centuries représentant les cinq classes dans 
chacun des deux âges de chaque tribu ; 2° l'attribu- 
tion de la prérogative à une centurie tirée au sort ' 
parmi celles des tribos rustiques ; 3" l'ordre nouveau 
dans lequel les dix-huit centuries de chevaliers furent 
diJsormais appelées au vote. 

!• Qd'h t bdt, iFRks u ■frmi», du centoiiu m* nav 

CicéroD appelle une centurie de son temps une 
partie d'nne tribu*. Mais chaque tribu avait été jluu- 
blée par la formation des centuries de seniores et de 
juniores^. Il y avait donc soixante-dix demi-tribus, 
trente-cinq pour chacun des deux âges. Chaque demi- 
tribu était elle-même subdivisée en cinq centuries re- 
présentant les cinq classes. Car Cicéron transportant 
par anachronisme * la constitution de son temps au 

I Denya, IV, 21 ; t Oikot A xd9|ioc )iirxfU^^î|Tai rie t4 Sniionu^pov. ■ 
— * Cicéron, Pro Fiancio, XX. « Cenlvria pritrogaliva- . uniut tri- 

• but part. » — S Tite-Live, I, i3 c Port expteta» guingue ri tri- 

• ginta tribut, dupiiento earum numéro cfnturlit jimiorum imio- 
> rumque. > — * Voir plushaul, liv. U. ch III, g ]. 

24 



DigiLizedbyGoOgic 



70 HISTOIRE 

règne de Servius, compte dans la première classe 
quatre-vingt-neuf centuries : noe de charpentiers, 
dix-huit de chevaliers equo pubtico, et soiiante-dix de 
chevaliers equo privato ^ Les chevaliers equo privaio, 
qui composaient la première classe proprement dile, 
étaient donc répartis dans les soixante-dix demi-tribus 
et formaient la centurie de la première classe dans cha- 
cune d'elles. Les citoyens de chacune des classes sui- 
vantes devaient être répartis de même en soixante-dix 
centuries. On «n trouve la preuve dans la description 
que fait Cicéron des opérations du cens * : « Les ccn- 

> seurs doivent d'abord inscrire l'âge des citoyens, le 

• nombre de leurs enfants et de leurs esclaves, et les 

• chiffres de leurs fortunes'... \iaïs distribuer les par- 

• ties du peupte * entre les tribus ; ensuite séparer les 

• fortunes et tes âges, distinguer les ordres, et dres- 

> scr ta liste des fantassins et des cavaliers. > 

La distribution générale du peuple était donc la di- 
vision en trente-cinq tribus, et, dans le cadre de cha- 
cune d'elles, se reproduisaient, comme des subdivi- 
sions, les diclinctions d'ordres, d'âge et de fortune. 
Aussi trouvons-nous les chevaliers equo pubUco ré- 

1 Cicéron, Ce Bepubtiea, 11, Î2. — s Cicéron, De Lryibiu, III, 3. 

• Ontorei populi œeitalet, lobolfi, fnmiliat pnuniaique cffuento..., 

• poputique partet in tribu» dittribmaiio ; exln pecuniai, mvilalrt, 

• ordinei partiunto; fqvifum pedilumgue prvlem detcribunlo. <• — 
3 Les viatcurs étaient ctiar^s de la prentiére parlivdc ces opérations, 
qui cODsislait à faire une sorte de siatisliqnc ou de cadastre. Les cen- 
seurs Taisaient les classifications légales. — * Les mots partM popaH 
désignaient [es groupes de population qui liabilaieni les diffËreates 
parties da territoire ou les quartiers de la ville qu'on appelait tribus 
urbaines. Mais les censeurs avaient le droit de faite changer un 
ciloyen de tribu, c'est â-dire de l'inscrire dans une circonscription qui 
n'élail pas réellement celle de son domicile. C'est pourquoi la classi- 
fication géographique des citoyens [popali parlft) ne correspondait 
pas exactement à leur distribuUoa dans Icscadres des tribus (in Iribui) 
SUT les registres des c 
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partis entre les trente-cinq tribas dans la revae quin- 
quennale que leur faisaient passer les censeurs'. Il y 
avait donc, dans chaque tribu, d'abord un certain 
nombre de chevaliers equo publico, et, parmi eux, des 
sénateurs. Ces chevaliers, dans l'assemblée centu- 
riate, se réunissaient pour former dii-huit centuries. 
An-dessous d'esx étaient inscrits les hommes des cinq 
classes formant dix centuries dans chaque tribu. Les 
deux centuries des seniores et des juniores de la pre- 
mière classe de chaque tribu étaient composées de 
chevaliers equoprivato. Il y avait dans les trente-cinq 
tribus, trois cent cinquante centuries, sans compter 
tes dix-huit de chevaliers equo pubtico, et quatre de 
musiciens et d'ouvriers. C'était en tout trois cent 
soixante-douze centuries. Cette forme de la constitu- 
tion était, comme le dit exactement Denys, plus dé- 
mocratique que celle qui s'était maintenue jusqu'aux 
guerres puniques. Car, sur trois cent soixante-douze 
voix, la première classe n'en comptait plus que quatre- 
vingl-neaf, tandis qu'avant la réforme, elle en av^l 
quatre-vingt-dix-neuf sar cent quatre-vingt-treize^. 

iTile-Live, XXtX, 37. Voir plus haut, livre II, ch. I, § I. — 
s Cette explication, qni a élé donnée ea partie pnr PantagaUius, Savigny, 
Riebnhret parM. Mommscn, nous semble seule admissible. Cependaoi 
elle soulève une objection : si chaque Iribo contenait cîaq classes au 
temps de la seconde t^erre punique, comment se Tait-il que les 
centuries prérogatives de cette lipoqne, citées par Tite-Live pULIV, 7 
et 8, XXVI, 52. et XXVlf, 6), portent des noms de tribus ? Ne serait- 
ce pas. qu'au temps des guerres puniques, le système des classes 
aurait disparu et que l'assemblée centuriate se serait confondue avec 
celle des tribus par la division de chaque tribu seulement en deux centu- 
ries, une àejunit)rts, uneieteniorei. Dana cette hypothËso,qui est celle 
de H Duruy [Biiloire romaine, t. In, ch. XUl, % 3, p. 394-399]. il but 
trouver, entre l&< années 910 et 169av. j.-C, un nouveau changement 
qni fasse reparaître les classes ; car Tite-Live parle des daaaes à celle 
dernière date (Iît. XLIII, ch. 16.). H. Duruy croit découvrir la trace 
de cetie seconde rûvolution, ii l'anni'^e 179 av. J -C, dans ce passage 
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!■ Qni L* nfroKHB krltv* le dioit ts ninocATivt 

CHRViUlM eqVO pubUCO , IT LE TBANSPOR» A HUE UNTPRIE TUÉE 

iU EOBI, Piimi CELLIS M» JIIINES CBtVALIEBS fJUO prirclo BES 

TniBVS BUÏTIQDH 

Mais ce fut surtout le changement dans le droit de 
prérogative qui diminua l'influence de la noblesse sur 
l'assemblée centuriate. Jusqu'après 296 av. J.-C.',les 
dix-huit centuries de chevaliers equo publico étaient 
appelées les premières, et parmi elles, les six cenlu- 
ries sénatoriales étaient nommées plus particulière- 
ment les prérogatives. Leur choix désignait les candi- 
dats aux Romains de la campagne qui ne les connais- 
.saient pas, et décidait presque toujours le résultat de 
l'élection. La réforme, qui se fit vers l'an 240 av. J.-C. , 
avait au contraire pour but de faire passer la prédomi- 
nance aux plébéiens de la campagne. C'estparmi les cen- 
turies des Irente-et-unc tribus rustiques, dont les noms 
étaient déposés dans une urne (sitella oucistelta), que 
l'on lirait au sort la prérogative unique chargée désor- 
mais de la direction des suffrages '. Les tribus urbaines 

dcTilâ-Livo(XL,dj. 51). . Censorci M. MmiUutLepidut et M. fM- 

• vitu tnularufU tufftaQia; rfuiunalimque generibut hominum eaiaU 

• tt quaitibu* tribut detcripterunt. ■ Dans ce passuge obscur, Tiie- 
Livc ne parle poim tlca classes, et il semble gjluiùl indiquer que les 
hommes des petits métiers furent inscrite comme ciio^eas des tribus. 
C'est ce que ferait croire b réuction violente de lfi9 av. J.-C. 
(Tiie-Live, XLV, t5) ou Scmpronius Gracclius refoula tous les af- 
franchis dans la iribu Esquilino. U'ailleurs la fui^ioa complète de 
l'asscmbliie des tribus et de celle des centuries D'à jamais pu 
s'opéi-er, puisi|uc les «rarii éiaitnt dans les tribus et non dans l'às- 
gembtée centuriate. La prérogative étant toujours une ceoiurie des 
jeunes gens de la prcmiùre classe, il suHIsait, pour la déterminer, 
de tirer ati sort la tribu qui la fournirait et lui donnerait son nom. 
Cette tribu s'appelait pour cela prérogative, même dans l'assemblée 
où l'on ne votait pas par tribus. 

1 Tite-Live, X, S2. ■ Prarogativa et primo vocala cenluria. • — 
a Le< prérogatives nommées p;ir Tiie-Livo sont: ï'AniemU Junto- 
rtt» (XXIV, îeiS.an 815 av. J.-C), la Veturir funiorum (\\\l. 
as, an tu av. J.-C.), et la Galiria juniontm (\XV1I, b, an ito). 
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qui, daDsIes premiers siècles de la République étaient 
les plus considérées, puisque l'usage se conserva de les 
faire voter les premières', tombèrent alors dans le mé- 
pris pour deux causes : d'abord , on n'y prenait jamais la 
centurie prérogative, et l'on voit en 204 av. J.-G., un 
censeur patricien, C. Claudius, inscrit au nombre des 
citoyens de la dernière des tribus rustiques, l'Ar- 
niensis^; en second lieu, les tribus urbaines se rem- 
plissaient peu à peu d'affranchis et de gens sans aveu. 
Depuis l'an 302 av. J.-C, les censeurs avaient l'ha- 
bitude d'y jeter m masse tout ce qu'il y avait de plus 
méprisé dans la population romaine. À la fin, les no- 
bles, les riches et les honnêtes gens rougirent d'être 
mêlés à cette populace, et ils se firent inscrire sur les 
listes des tribus rustiques, bien plus pour se distin- 
guer de la plèbe urbaine, que pour honorer le travail 
des champs^. Le droit de voter en tête de l'assemblée 
centuriate était naturellement réservé à l'une des cen- 
turies des tribus rustiques qui seules avaient assez 
d'autorité morale pour l'exercer. La prérogative semble 
aussi avoir toujours été une centurie de jeunes gens. 
Cette préférence donnée à la jeunesse. sur l'âge mûr 
vient de l'idée qu'on se faisait alors de l'inspiration 
divine. Le premier vote était considéré comme l'ex- 
pression de la volonté des dieux (omen); et la jeu- 
nesse, plus passionnée et moins réfléchie que l'âge mûr, 

1 1^ tribu Bomitia, la iircmicro di's Iribus rustiques, 4lail pour cela 
noinmée la cinfiiiiwne, guinta, — sTite-Livr', XXIX, 37, - 3 Pline, 
Hiiloirr wiluivlle. XVHI, 3. * Riuticip. tribus lauéiitittima.eorum 

• '/.'«■ nra habirent. Vrb-mœ tvro in quiu Iratuferri ignominia 

• ..m, drtidiœ pr'ibro. - L'explication de Pline est plus cditianle 
(juo juste. Au lemps où Cincinnalus labourait son champ au pied du 
Vatican, c'émieni les tribus urbaines qui iStaienl le plus considiiri^es. 
La prËférence donnife aux tribus rustiques ne date que do iriomphe 
politique de la plèbe des campagnes. 
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semblait, parla même, plas rapprochée de cette nature 
primitive que l'iDStioct devioe, et que la raison oe 
comprend pas. Aux yeui de tous les peuples de l'anti- 
quité, les oiseau;t, les enfants, les femmes, Sibylles 
de la Grèce ou prophétesses germaniques , tous les 
êtres en qui le raisonnement humain n'avait pas iait 
taire les voii naïves de l'Instinct, paraissaient animés 
du souffle prophétique refusé à l'intelligence virile. Quoi 
d'étonnant que, pourun vole, qui devait être interprété 
comme un présage et auquel les Romains se soumet- 
taient religieusement comme à un oracle', les jennes 
gens fussent préférés aux vieillards? N'étail-il pas 
vraisemblable que l'âge n'aurait pas éteint en eux 
tonte étincelle de l'esprit divin, et qu'ils auraient en- 
core quelqoe chose du don mystérieux de pressentir 
les secrets de l'avenir? 

Ën6n, quoique rien ne le prouve directement, tout 
fait supposer que la centurie prérogative était loDioors 
une de celles de la première classe. 

Cette classe riche, qui fut toujours appelée la pre- 
mière à voter, n'eût pas souffert que le hasard pût 
attribuer à une centurie de la cinquième classe, l'im- 
mense autorité de la prérogative ; et ce fut C. Grac- 
chus qui le premier demanda que les noms des cen- 
turies des cinq classes fussent mêlés et que le héraut 
les appelât dans l'ordre où le sort les désignerait '. La 
prérogative était donc toujours une centurie de la 
première classe, c'est-à-dire qu'elle était composée de 
chevaliers equoprivato. 

Lorsque l'on tirait au sort un des noms des trente- 
et-une tribus rustiques, si celui de la Veturia sortait 

1 Cicéron, pro Plancio, XX. — * Lettre ûe Salluile à César, l, ch, 
VII. 
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de Turne, la centurie des jeunes geos de ta première 
classe de cette tribu était par là désignée pour voter 
avant les autres; et on l'appelait Veluria juniorum. 



3* NonviLU mnikiiE de voter nEs dii-i 
iquo puMico 

Après la prérogative, étaient appelées les dix-huit 
centuries de chevaliers equo publico. Mais elles ne 
votaient plus à part, ni dans le même ordre qu'avant 
les guerres puniques. Avant la réforme, les dix-huit 
cenluries formaient comme un peuple à part (populus), 
dont on anuonçait le vote séparément. Mais, après la 
réforme, la centurie prérogative unique garda seule ce 
privilège. Les dix-huit centuries, qui faisaient partie 
de la première classe, entraient désormais avec elle 
dans l'enceinte électorale du Champ-de-Mars '. Elles 
ne volaient pas non plus dans le même ordre qu'au- 
trefois ; les six suffrages, qui formnient la chev:ilerie 
urbaine et sénatoriale, au lieu d'être les premiers, 
comme avant les guerres puniques , ne votaient plus 
qu'après les douze autres centuries qui étaient rem- 
plies des fils des publicaios*. Cette interversion dans 
l'ordre des votes tenait aux causes générales qui, en 
déplaçant la majorité et l'influence politiques, l'avaient 
fait passer de la ville à la campagne, de l'aristocratie 
urbaine à l'aristocratie municipale. Ou en trouve la 
trace dans les énuméralions où les auteurs anciens 
nous désignent les douze centuries équestres, les 
six centuries sénatoriales, enfin les centuries de la 

1 Ciccron, Phiiippiqw II, 33- Ocnys fait, par anachronisme, en< 
trer les dix-liuit centuries dans VoviU avec le reste de la première 
classe, dts i57 av. J -C. (Denys, X. 17). — a Tite-Live, XLni, 16. 
Huit des douze centuries coailamncat, en 169 av. J.<C,, le censeur 
Appiua ClaudiuSj ennemi des publicains. 
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première classe. Elles sont nommées dans l'ordre où 
les Romains les voyaient paraître à l'assemblée du 
Champ-de-Mars, depuis l'époque d'Annibal '. Les 
douze centuries Sgurcnt toujours en tète. 

Mais l'habitude de placer les six centuries après les 
douze autres ne remonte pas aux premiers temps de 
Rome, comme le croit M. Mommsen ^. Elle date de la 
révolution politique qui eut lieu à Rome, de 240 à 
218 av. J.-G. 

4* Dncaimaii stnÉRjiLB dd vote m l'usoil^ cumBUTB 
àraïs l'an 9t0 AV. J.-G. 

Depuis celte révolution, voici comment volait l'as- 
semblée centuriale : 

1° On tirait d'abord au sort la centurie prérogative, 
en jetant dans l'urne les noms des trente-el-une tri- 
bus rustiques. La centurie des jeunes gens de la pre- 
mière classe de la tribu dont le nom sortait, était 
nppelée à part la première, par le héraut, dans l'en- 
ceinte du Gbamp-de-Mars. Elle se composait de jeunes 
chevaliers equo privalo. Le vote de cette prérogative 
étail annoncé ; 

2" Puis on appelait ensemble toute la première 
classe, où étaient inscrits les citoyens qui avaient un 
million d'as, c'est-à-dire quatre cenl mille sesterces 
de cens. Cette classe était formée de tous les cheva- 
liers equo pubtico et equo privato, qui votaient dans 
l'ordre suivant : D'abord les douze centuries de che- 

] Cicârun, De Bfpubliea, il. il. • Equitum crniuria ciim kx tuf- 

• fragiit, tt prima elaaii, addita ecnluTia qtia ad tummvm utum ur- 

• bU fabrU lignariit etl daia. • Ibidfm, )V, î. • Equitalut in guo ntf- 
> fragia «uni iliam tmalm. • Tiie-Live, l, 43. ■ Duodecim tcriptil 

• ccnlurîai.... kx llim atiat emtuTiat. > — s B'àmische For$chvngf»,S. 
137. IHe Palneiieh-l'UttfjUchen Comilkn. Berlin, 186i. 
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valiers equo pubtico, composées en grande partie des 
jeunes gens, Bis des publicains ; puis les sii centuries 
de chevaliers equo publico, appelés aussi les six suf- 
frages du Sénat ', où figuraient, arec les ûls des sé- 
nateurs, les trois cents sénateurs eux-mêmes; enân 
soixante-neuf^ centuries de chevaliers eçuo privato, 
auxquelles se joignait une centurie de charpentiers. 

On annonçait le résultat des votes de la première 
classe; 

3* Les soixante-dix centuries de la seconde classe 
étaient appelées ; on annonçait leurs votes. 

4° Puis on appelait les soixante-dix centuries de la 
troisième classe, et l'on continuait cet appel des 
classes, jusqu'à ce que la majorité de cent quatre-vingt- 
sept voix sur trois cent soi xante-<l onze eût été formée. 
Comme la première classe n'avait que quatre-vingt- 
neuf centuries, et la secondé classe soixante-dix, il fal- 
lait, pour compléter cette majorité, recourir au vole 
de la troisième classe. C'est pourquoi Antoine, pour 
empêcher l'élection de Dolabella, arrêtait, en qualité 
d'augure, les opérations éleclorales, seulement après 
l'appel de la seconde classe °. Dans l'ancienne cons- 
titution , cette opposition aurait pu arriver trop tard. 

Après le vole de' la prérogative et des dix-huil 
centuries equo pubUco, on suivait, dans chaque 
classe, pour l'appel des centuries, l'ordre légal des 
trente-cinq tribus, depuis la Suburane, qui était 
la première des tribus urbaines, jusqu'à l'Arniensis, 
qui était la dernière des tribus rustiques'; et dans 

1 ÇicéroD , De Reput>lica, |V, t. IbiOem, Il , 2ï. — s Uno des 
soiiLante-dîx ceniuries de la première classe avaii déjï voté comme 
prérogaiive. — a CîciSron, FhUipplque il, 33. — i Cicéroû, Df Ugr 
aararia. II, 39. La Bomilia. la première des tribus rasliquea, étajl 
appelée la cinquième (çuinta)- Varron, £, £., IV, 9. 
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chaque tribu, par une raison religieuse, la ceulurie 
des juniores votait avant celle des seniores de la même 
classe ^ De même dans la chevalerie equo publico, les 
douze centuries votaient avant les six suffrages, non- 
seulement parce qu'elles représentaient mieux les 
intérêts de la plèbe, mais parce que les six suffrages 
contenaient les sénateurs, c'est-à-dire les scniorej de 
la chevalerie equo publico. 

La révolution politique qui s'accomplit entre 240 et 
218 av. J.-C, changea aussi ta co.nstituiion de l'as- 
semblée des tribus. Les six centuries sénatoriales de 
chevaliers ayant perdu le privilège de voler au Champ- 
de-Mars en tête de l'assemblée centuriate, et de 
former avec les douze centuries equo publico un 
peuple et des comices à part, la plèbe n'avait plus 
aucune raison de s'isoler de son côté dans l'assem- 
blée par tribus. 

Les sénateurs et leurs fils commencèrent donc à 
voter dans l'assemblée plébéienne d'où une loi spéciale 
les avait jusque-là écartés. Chaque sénateur avait 
toujours été inscrit dans une tribu à titre de contri- 
buable et de citoyen astreint an service militaire. Dé- 
sormais il y fut avec ses fils inscrit comme votant', 
parce que les dix-huit centuries equo publico faisaient 
partie de la première classe, et qu'elles furent désor- 

I D'après Auln-Gdle (X, iS), les/uniorM avaient de 17 à 46 ans; 
tesMtttoTMde i6à 60. Celte asserliimd'.iulu-GelleeslprobablCTrient 
inexacte. Trente-cinq ans était l'âge sénatorial, et plusieurs passages, 
l'un de Tife-livc (XXII, ch. XI, fin), les aulrcs de Suétone ( rw d-Jii- 
guite, ch. XXXIIelXXXVUI), semblent faire croire que c'était aussi 
rage des ienioret. Comment les imioret auraient-ils âl6 en mémo 
nombre que les junion$, au temps rie Scrviua, ?i l'un des deux âges 
eût compris tous les jeunes gens de 17 à 16 ans, et l'autre, seulement 
les hommes de 46 à 60 ansf — * Varron, D« re ruttUa, 111,3. < Co- 
1 mitiië MtaiHii eum tôle ealào ego et Q. Aaitu $enalor IribtUU tuf- 
* fragiuiH tutitiemui. • 
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mais, comme celte classe tout eDtière, distribuées par 
les censeurs entre les trente-cinq tribus. 

Le sens du mot populm reçut une nouvelle exten- 
sion. Il avait d'abord désigné exclusivement le peuple 
noble de la ville, l'aristocratie des Bhamnes, des Ti- 
ties et des Lucerea ; sous le règne de Servins, on com- 
prit sous ce nom, outre l'aristocratie patricienne, les 
chevaliers des douze centuries nouvellement créées, et 
même les clients et les affranchis inscrits comme 
citoyens dans les trente curies. Seulement l'orgueil 
nobiliaire avait établi une distinction, dans le sein 
même des curies, entre le peuple noble et les humbles 
' Quintes de ta plèbe urbaine. Le prêtre patricien priait 
pour le peuple romain et pour tes hommes des curies, 
pro populo Romano Qutritibusqiie. 

La réforme qui eut lieu vers l'an 240 av. J.-C., 
en consacrant le triomphe de la plèbe, en anoblis- 
sant en quelque sorte les tribus,, divisées chacune en 
cinq classes, étendit à toutes les classes de l'assemblée 
centuriate cette qualification jusque-là tout urbaine de 
populus. C'est à peu près depuis la fm de la première 
guerre punique, que ce nom reçut le sens compré- 
hensif que lui attribuent Gaïus ' et Aulu-Gelle'. 

En même temps les citoyens des classes moyennes, 
les plébéiens de la campagne, étaient inscrits dans les 
trente curies d^ la ville, et tous les Romains recevaient 
le nom commun de Quirites. 

Mais l'assemblée centuriate, le j/oputus proprement 

1 Gains, i, 3. ( pieb* n populo ro dittal quod popitli apptllalione 

• uMverti eive» tigni^cajUur eonnumeratU ttiam palrieiii; plfbU 

• aulem appellalione tine palriciit céleri civet tf^i|lcanlwr. ■ — 
! Aula Geltc. X, 20. ■ Ptebrm Capllo $eortum a populo dtvitit, qm- 
■ niant i» populo omnit par$ Hvitatit omnetqut <ftu ordiiut eonli- 

■ • twanlur; plebei cero ea lUealur lu fua fetiU$ eMum patrtcUi non 
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dil, ne comprenait que cinq classes'. Or, les cories 
cuntenaieDt, dès les premiers siècles de Rome, les 
pauvres clients de la plèbe urbaine, c'est-à-dire les 
yErarii ou Cœriies ', qui formaient la sixième classe. 
Le nom de Cceriles n'est autre chose qu'une forme 
ancienne de celui de Curites ou Qairites^, et signiSe 
hommes des curies qui ne font pas partie du populta 
proprement dit. Lorsqu'après la première guerre 
punique, le prêtre romain prononçait la formule pro 
populo Bomano QuiritibusqueouCcerilibusque, il priait 
pour tes citoyens des cinq classes de l'assemblée cen- 
turiate, et pour les hommes des curies ou Cœrùes de 
la sixième classe. 

Aulu-Gelle* a, selon son habitude, obscurci cette 
question par une explication fausse. Il prétend que les 
habitants de Gsere furent les premiers qui, pour prix 
de l'hospilalité donnée aux vestales pendant l'invasion 
gauloise, reçurent le droit de cilé sans suffrage ; et que, 
pour cette raison, on appela tables des Caritesy celles 
où les censeurs inscrivaient ceux qu'ils privaient do 
droit de voter. 

Tout est faux dans celte explication étymologique. 
Les habitants de Gœre, qui s'appelaient Cœretes et 
non Ccerites, reçurent en 387 av. J.-C, non le titre 
de citoyens sans suffrage, mais celui d'hôtes du peuple 
KomaÏQ ' qui était exclusif du droit de cité". D'ailleurs 

1 Tile Livc, III, 30. CTubéron, dans Aulu^Gelle, X, 28. - » L'iden- 
tiLé des ^rnrii et des Ctetitci est atlesiéc par Asconiu.s, /n ditlttaliaiie, 
m, s. V. Etiitm centorium nomen. < Qui ptcbeiiu in cœrilum tabulât 

■ TeferrctuT ( t arariui flrret ne perboenonfÊiel in atboeenlttTitBiuœ-' 
— 3 On disait de m^me eœratoT |>our curtUor, mania pour mmtio! 
terni» imur un»», foua C(tlia |>oiir foua Cluilla (Cicéron. De icgiimt- 
III. 3 ei i. AutuGclle, IV, l, ei \V, It). — 4 Autn-Gelle, XVI, (3, n. 
1- — sTiie-Live, V,&0. • Cuni CmreMut hotpitiwn publies fitTrt qvod 

■ taçra populi ac tactrdotis recfpiuenl.' — OMommsen, Ramitc^ 
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\es Cœrites ou jEtotu D'étaieat point priTés du droit 
de suffrage, ni mis en dehors des treute-cinq tribus. 
Un ceoseur n'aurait pas eu le droit de priver le moin- 
dre citoyen de cette garantie de sa liberté '. Ils étaient 
seulement mis en dehors des cinq classes de l'assem- 
blée cenluriale, ou du popuius proprement dit, pour 
être rangés dans la sixième classe, qui ne votait que 
dans l'assemblée des tribus. Au contraire, les citoyens 
sans droit de suffrage ne votaient dans aucune assem- 
blée, et n'étaient inscrits dans aucune tribu Romaine, 
que lorsque le droit de suffrage leur était acco^dé^ 
Les Ccerites ne peuvent donc être confondus avec les 
citoyens sans droit de suffrage, pas plus qu'ils ne 
portaient le nom des habitants de Cœre. C'étaient Vs 
Quirites de ta sixième classe qui, après la révolution 
monétaire du temps de la première guerre punique, 
possédaient moins de cent vingt-cinq mille as, ou de 
cinquante mille sesterces de fortune. 

On aperçoit les différences qui séparèrent toujours 
l'assemblée centuriate de celle des tribus, même 
lorsque les tribus furent divisées en centuries. 1" Dans 
la première, on appelait toujours les citoyens par 
classes, de sorte que les riches votaient toujours les 
premiers et les trois premières classes pouvaient for- 
mer la majorité. Au contraire, dans l'assemblée des 

FoTtehungen, S. 331. ■ Dtr Gait-und Freundtehaflsvertrag iil nun 
> iunâclttl unmôj/lieli iwitchen BUrgem derulben GetneiniU. » 
'Tiie-Live, XLV. 1!3. • f/egabat Claudivt tuffragii tationtm in- 

• iut»u popvli ceiuorem euiquam homini adimere potie: n/que enim, 

• ti Iriliv tnovere pogti't..., ideo omnibut XXXV Iribubut emovere 

• potte, id etl eivilalem liberlalemque eripere. • — » Tilu-Live, 
XXXVIU, 36. • Ue FormianU, Fundaniique municipiImM el Arpina- 

• Mut.C. Valtriui Tapput,lnb»K1aplebil,pTomulgavit,iUiitlûfra- 
• git latio (nom anle tine Mffragto habuerant eii)ilatem)eiul,., gogo- 

• lio ptrlala tit ul in ^mUia tribu Formiani et FandoHi, in Cornelia 
■ ArpinaUi ferrent: Alqut in liU tribuOu* tum primum ex Valerin 

• pUbUtOo etnti ntnt. ■ 
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tribus , on ne tenait pas compte des différences de 
fortune, et le plos pauvre citoyen avait dans sa tribu 
nne voix comme le plus riche. ^ De plus dans l'as- 
semblée centuriate étaient admis seulement les hommes 
des cinq premières classes, appelés Ctaasici, qui 
avaient an moins cent vingt-cinq mille as de fortune, 
tandis que, dans les tribns, votaient aussi les ^Torii 
ou Ceerites qui pouvaient ne posséder que cinquante 
mille as. 3* Dans la première classe de l'assemblée 
centuriate, les chevaliers equo privato des tribus rus- 
tiques av^ent pour eux : le vote de la centurie préro- 
gative, la plupart des voix des douze centuries equo 
ptd>Uco qui votâieutaprès elle, enfin au moins soixante- 
une des soixante-neuf centuries qui restaient de la 
dievalerie equo privata. L'avantage devait de- 
menrer, dans l'assemblée du Champ-de-Mars, à cette 
aristoi^atie municipale des chevaliers, qui forma le 
parti de Gaius Gracchus, de Marius et de Cicéron. Au 
contraire, dans l'assemblée plébéienne du Forum, les 
quatre tribus urbaines étaient appelées les premières ; 
les dernières tribus rustiques n'avaient presque 
jamîùs à voler; et, comme, en 179 av. J.-C, on 
inscrivit sur les listes des tribus les prolétaires, et 
enfin an temps dg Marius, les Capite censi qui n'avaient 
même pas quatre mille as de cens, la domination du 
Forum passa bien vite à la populace de Rome,- dont il 
était facile à des patriciens corrompus de s'emparer à 
prix d'argent. Les Romains deUcampagne continuèrent 
doncà dominer dans les centuries; mais les Romains 
de la ville finirent par l'emporter dans les tribus. 

Mais, avant que cet antagonisme entre la ville et la 
campagne, entre la noblesse urbaine et les chevaliers 
des municipes, reparût sous une forme nouvelle, et 



DigiLizedbyGoOglc 



DES aiEYALlERS ItOMAINS 383 

qu'il éclatât avec une violeoce destroctiTe, Rome, gr&ce 
à la constitutioD qu'elle s'était doDoée vers l'an 
240 av. J.-C, avait joui de plus d'un siècle de Torce 
calme et de grandeur sans trouble. Cette réforme avait 
fait cesser ta division des Romains ea deux peuples 
ayant chacun ses magistrats et ses lois*. La plèbe 
rustique et le peuple de la ville, jusque-là enclavés 
l'un dans l'autre, comme deux cercles de population* 
distincts, ayant pour centre commun le Forum et le 
Capilole, s'étaient fondus pour cent ans l'un avec 
l'autre. Les plébéiens de la campagne furent inscrits 
dans les trente curies de la ville et prirent le nom de 
Quiriies. Les tribuns de la plèbe leurs représentants, 
qui jusqu'alors s'étaient tenus dans le vestibule de la 
curie, comme les envoyés du peuple extérieur chargés 
de contrôler les sénatus-consultes sans les discuter, 
devinrent à la même époque sénateurs, en vertu du 
plébiscite d'Atinius^. Dès l'an 168 av. J -C., un cen- 
seur qui, dressant la liste des sénateurs, omettait le 
nom d'uu tribun de la plèbe, lui faisait une injure^. 

1 Tile-Live, II, j4, an &7S av. J.-iG. tDuatcMlaUtexuitafactatf 
m MO* euigue parti magiHratiu, tuât legtt ett». > — ^ Le leniloire 
propre de la populalion urbaine semble avoir été limité au premier 
mille hors des murs de Rome, C'est là que s'atrèiaienl l'inviolabilité 
et te droit d'intervention des tribuns qui, à l'intérieur de ce cercle, 
jouissaient de tous les privilèges d'ambassadeurs de la plèbe rustique 
(Tile-Live. III, 20) — 3 Aulu Gelle, XIV, 8. Valère Maxime, H, !. n.7. 
— * Tite Live, XLV, 15. a Cn. Troncllfiu M&uniw, gufa Iwftif non 

■ vrai in tenaUm, iiUereettU. a Ad 168 av. J.-C- Tile-Live, EfUome 
L1X, an 433 av. J -C. < C. Atiwlat Labeo, tribunut pltbit, Q. MeUUum 

■ eeiuorema quo in tenatu legendo nmttunm ma, de taxa àejiei 

■ iuttii. ■ De ces deux exemples, on a conclu que, jusqu'au temps 
desGracques et d'Atinius Labéon, les tribuns de la plèbe n'étaient 
pas sénateurs de droit. Le raisonnement n'est pas juste. Si le tribO' 
nat n'eût pas ouvert de droit les portes du Sénat à ceux qui l'obi»- 
naient, avant l'an 168 av, I.*C., pourquoi Tremellius et Atinius 
Labéonse seraient-ils irrités d'être omis sur la liste des sénaieurst 
Les censeurs pouvaient user envers no tribnn, comme envers un 
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En même temps, les dix-huit centuries de chevaliers 
equo jmbtico, au lieu de s'isoler comme avant les 
guerres puniques, rentrèrent, en perdant le droit de 
prérogative, dans le sein de la première classe à 
laquelle elles appartenaient. Le système aristocratique 
des classes pénétra lui-même dans les cadres plus dé- 
mocratiques des tribus. 

C'est cette fusion de la plèbe et du popvlus, celte 
combinaison des principes jusque-là opposés de la 
noblesse urbaine et de la démocratie rurale, qui com- 
muniqua aux institutions Romaines assez de solidité 
pour résister aux assauts d'Annibal. Ce qui sauva 
Rome après la bataille de Cannes, ce ne fut pas seu- 
lement la force de ses légions ; ce fut aussi l'énergie 
que donnent toujours à un peuple, la conquête récente 
de ses droits, et le sentiment d'une liberté nouvelle. 

HDcien édile ou préUar, de leur droit de priUrUio* (Feslus, s. t- 
PraltrUi). Les tribuns de la plËbe étaient, depuis le plébiscite d'un 
autre Atin lus, qui dut suivre de p^^s la réforme de 140 av. J.-C-, in- 
vestis du mélDe droit et soumis aux mêmes formalités d'inscription 
que ceuiqui avaient géré Ira magistratures curules. 
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NOTES AU LIVRE PREMIER 



t. — Sur le texte de Tite-Live, du livre I, en. 36. 

Le texte de Tite-Lîve, I, 36: Itavt mille ac duceuti équités 
ifl tribus eenturiis essent, est controversé, et, dans les anciennes 
éditions, nolamment dans celles de Drakenborch et deLemaire, 
OD lit: mille et oetingenti. Celle leçon est fausse. 

Pour l'admettre, on est obligé d'imputer à Tite-Live, on 
une fanie d'arithmétique, ou la plus étrange inadvertance. 
Tite-Live a compté, après l'arrivé des Sabins, sous le règne 
lie Romulus et de Tatius, trois cents cheyaliers (liv. I, cfa. 43), 
et sous Tullus, six cenls chevaliers en toui (I, 30). Il dit 
(I, 36) que Tarquin l'Ancien doubla le nombre des chevaliers 
(iiimero alterum tanlum adjecii). Il n'a donc pu arriver qu'aa 
i.^.ubre de douze cents. La leçon vraie est celle qui met 
l'écrivain d'accord avec lui-même, et qui nous dispense de 
croire que Tite-Live ait, à l'intervalle du quelques pages, 
avaDCé des faits contradictoires. 

Voici l'inadvertance que M. Marquardt (Bittoria eguitum 
Romanorum, Berlin, iSiO, liv. I", ch. I", note 7, page3), et 
M. Lange {Antiqailés romaines, tome I*', p. 327) prêtent à 
rtiistorieu latin : 
1* Il aurait compté, au temps de Roroulns. . . . SOO chevaliers. 
3* Il aurait ajouté mentalement (car il a écrit 
le coDlraire aux chapitres 13 ei 30 du 
livre I*''), après l'arrivée de Tatius et des 

Sabins 300 chevaliers. 

3* EdAd, il compte encore, après l'arrivée des 

Albains 300 chevaliers. 

Total du Dombredes chevaliers bodsTuIIds... 900 
et ce nombre, doublé par Tarquin, aurait porté la chevalerie 
à 1,800 hommes. 
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Pour rendre cette supposition vraisemblable, on ajoute que 
c'est là le calcul qu'a fait Plutarque {Vie de Bomulus, ch. 13 
et 20), et que, probablement, Tite-Live oubliant qu'il avait 
fait, dans les ch. 13 et 30 de son livre I", un tout autre 
compte, se serait mis à compter, au chapitre 36 , comme on 
suppose que le fit Plnlarque. 

Mais tout ce raisonnement tombe devant ce fait que ni 
Plutarque ni Tlte-Live n'ont fait le calcul qu'on leur prèle. 
Plutarque admet, il est vrai, qu'après l'admission de Tatius et 
des Sabiûs, le nombre des chevaliers fut doublé ; mais il ne 
parle nulle part des chevaliers Al bains de Tullus. De son 
cflté, Tite-Live place sous Tullus le doublement de la cité et 
de la cbevaterie, que Plutarque place sous Tatius, et il ne 
croit pas que trois cents clievaliers Sabins aient élé introduits 
dans les centuries. Car c'est après la réconciliation de Bomulus 
et de Tatius qu'il décrit l'organisation des trois cents premiers 
chevaliers, parRomulus. Ajouter trois cents chevaliers Sabins 
à trois cents chevaliers Albains, c'est donc répéter deux fois le 
même fait, sous deux fonues différentes ; c'est confondre 
deux hypothèses historiques, méconnaître la pensée des an- 
ciens, et mettre Tite-Live en contradiction avec lui-même, 
afin de le mettre d'accord avec Plutarque. 

Le chiffre de dix-huit cents n'est, du reste, nullement éta- 
bli par l'autoriié des manuscriu. La plupart portent mccc 
(Niemeyer, De equilibus Bomanis commeiitatio historica, Gry- 
phÛB, 1851, p. S9) ; mais c'est une erreur évidente des copistes. 
Les manuscrits de Worms et de Florence portent mdccc ou dix- 
huit cents ; mais les plus savants critiques condamnent cette 
leçon comme inconciliable avec lesch. 13et30 duliv. i" de 
Tile-Live ; et ils expliquent ainsi l'introduction de ce chiffre 
faux : le copiste aura lu un d pour un *, et écrit mdccc au lieu 
àe u AC ce (mille octingenti ipour mille ac ducentt). Telle est 
l'opinion de Niebuhr(/fis/oire romaine, i* éd., t I", p. 377, 
note 892), de Forcellini {Subrerbo, Equités), d'AngcIo Maï (Ad 
locum Ciceronit de Republica, II, 20), de Becker (Antiquités 
romaines, II, p. 242), de Zumpt (Ûber die Rômischen Rilter. 
Berlin, i840, S. 75), de Niemeyer (De equitibtts Rom., p. 27-29). 

Nous avons suivi l'avis de ces critiques et admis, pour le 
véritable texte de Tite-Live, I, 36 : 

« Vt MILLE ic DUCENTi eqttitcs in tribus cenlurOs essenl. » 
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». — Sur le passage de Festus: s. v. Sex supphagia. 

Aux passages de Tite-Live, 1, 43, et I, 36, où les six centu- 
ries sont représentées comme étant les mêmes que les trois 
centuries instituées par Romnitis, sous les noms consacrés de 
Rkamnei, de Tities et de Lacères, et dédoublées en six par 
Servius, on a opposé un passage de Feslus [s. v. Sex suffragia), 
d'après lequel les six centuries ou les six suiïrages auraient 
été au contraire les nouveaux corps de chevaliers institués 
par Servius. 

On lit dans PestBS (éd. d'Amsterdam, 1689, p.503): «Sex 

> tuffragia appellantur in equitum centuriis quœ sunt AotecT/g. 
• ei numéro centuriaram guas Prisais Targuinius rex consti- 

> luit. > 

Hais le lexte de l'édition de M. Egger, corrigé d'après l'an- 
cienne édition d'Orsini, porte adreclœ au lieu A'adieetw (p. 225 
du vol. de M. Egger, et p. U4 de la pagination d'Orsini). Au 
nrméro 7 de cette page, on peut voir que le mot adiectœ avait 
été écrit en marge par Orsini, comme une simple conjecture, 
et que les éditeurs hollandais de Dacier l'ont mal à propos 
introduit dans le texte. M. Egger, dans sa préface, XVI, avertit 
que Ic^ conjectures d'Orsini < sont souvent trompeuses et 
» quelquefois inutiles. » L'observation du savant éditeur nous 
semble ici applicable. Du reste, on Ut de même adveclm dans 
l'édition de MûUer. Si ce mot est obscur, au moins ne pré- 
sente-t-il aucun sens contradictoire avec le récit de Tite-Live. 

M. Rein {Qnœstiones Tullianœ, p. 9) propose de lire : e/fectœ 
eo numéro, ce qui mettrait Feslus d'accord avec Tite-Live, et 
M.Marquardt (IJisioriiB eguilvm Romanorum, \iv.l", ch. Il, 
p. 5, note 45) approuve aussi cette correction. 

Dans tous les cas, on ne peut opposer un passage aussi peu 
explicite du grammairien Festus, au témoignage précis de 
Tite-Livt). 

M. Mommsen {Riimiscke Forsckuugtn. Berlin, 1864, S. 
139, N. 12) reconnaît que le manuscrit porte ad?tclœ. Mais il 
n'en cite pas moins sans hésiter le texte avec le mol adieclœ, 
et il ajoute: « le changement n'est pas douteux. • 

Nous ne pouvons partager celte certitude. 
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s.— Sur le sbns du hot : Xrjl. eouestru, dans le discours 

DE GATON, DONT UN FRAGMENT EST CITÉ PAR PRtSCIEN. 

Od lit dans l'édilion de Priscien par Putsch (Hanovife, 160S), 
p. 350 : 

« Cato in oratione qua luasit in senalu ut plura œra eqwstria 
rifieretU: 

» Nune ergo arbitror oportere restUui, guo minus duolnu 
D millibus ducentissit œrum equestrium. » 

Celte leçon a élé reproduite dans l'Mition de Krehl (Pris- 
cien, VII, 8, p. 3)7. Leipsick, 18B-4820). 

H, Meyer la trouve inexplicable [Oralorum Romanorum 
fragmenta, rééd. par M. Fr. Diibner. Paris, <837,fragm. 81 de 
Caton, p. 190). Il préfère l'ancienne leçon donnée par Grono- 
vius {Depecunia vetm, p. iîo) : 

• Nunc ego (ego pour ergo dans l'édition de Venise) arbitror 
» oportere institui ne guo minus duobus millibus ibicentis sit 
> œrum equestrium; • et il explique ainsi : ne quo, id est, ve 
quaratione, & moins qu'on n'aime mieux lire ne quoi pour ne 
eut. Quant aux <Bra equestria, il les prend pour des as payés 
comme solde aux cavaliers. Selon lui, la solde du fantassin 
étant fixée à mille as, celle du cavalier était double. Caton 
proposerait d'établir qu'en aucun cas la solde du cavalier, qui 
était tombée à deux mille as, ne fût de moins de deux mille 
deux cents as. Toutefois Mejer reconnaît que lorsque te trésor 
n'était pas obéré, la solde du cavalier était triple de celle do 
fantassin (Niebulir, Histoire romaine, t. II, p. i96), 
. Nous admettons le texte que Meyer emprunte à Gronovius ; 
mais son explication nous semble fausse. 

jEra equestria est le pluriel à'œs équestre, dont Caîus nous 
donne le sens (Institules, IV, 27, éd. Goschen, Berlin, 18*2). 
< Ea pecunia quœ siipendii tiomine dabatur, œs militare dieeba- 

• lUr : EX QtA EOUL'S EHENDUS ERAT, .^S EQUESTRE ; eX qUO 

» kordeam equis eral comparandum œs kordearium. • L'œs 
équestre était donc la somme de dix mille as qui, selon Tite-Live 
(1, 43], était donnée à chacun des cavaliers eguo publico poar 
acheter le cheval payé par l'Etat. 

La solde du cavalier se disait en latin stipendtum équestre 
(voir Festus, s. v. Veciigal), et l'on ne peut prendre les mots 
œra equestria dans le sens de atses stipendii equeslris. 
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Qaand même la langue latine ne se refoserait pas k cette 
interprétation, nous devrions la rejeter à cause du sens qu'elle 
donnerait à la phrase de Caton ; car sa pensée se trouverait en 
■ contradiction avec les fails les mieux établis. 

Polybe (VI, 39, n° 4S) dit que la solde du fantassin était de 
deuxoboles, c'est-à-dire d'un tiers de drachme par jour. Elle 
était donc par an de 420 drachmes ou deniers, c'est-à-dire de 
i,200 as de deux onces et non pas de mille as; car Pline, 
dans son Histoire naturelle (XXXIII, 13), nous apprend que, 
lorsque le Sénat coupa les as de deux onces en as d'une once 
valant la seizième partie du denier, il ordonna que la solde fût 
calculée en as anciens et payée en deniers d'argent, sur le pied 
d'un denier pour dix as. Quand même le trésor eût été obéré 
an temps de Caton, et qu'on eût réduit la solde du cavalier an 
double de celle du fantassin, elle eût été de 2,400 as, et la 
fixera 2,200 c'eût été la réduire et non l'augmenter. Mais la 
solde du cavalier fut toujours tri pie de celle du fantassin ; elle 
l'était déjà au second siÈcle de la République, comme l'atteste 
Tite Live (V, (2, et VII, 41). Elle l'était encore au temps de 
Polybe (Vt, 39), puisque chaque cavalier recevait une drachme 
ou six oboles par jour. Enfin, vers l'époque où Caton l'Ancien 
prononçait son discours, G. Claudins suivait U même propoi^ 
lion dans une distribution d'argent, et donnait à chaque fan- ■ 
tassin quinze deniers, à chaque centurion, trente; à chaque 
cavalier, quarante-cinq (Tite-Live, XLI, 13. An 177 av. J.-C.J. 

Les faits historiques, comme le sens grammatical dumottsc 
équestre, nous obligent donc à voir dans les œra equestria les 
allocations faites par l'État aux chevaliers eguo publico, ponr 
acheter leurs chevaux. 

Caton demande que jamais le nombre de ces allocations et 
des chevaliers qui les recevaient ne soit au-dessons de 2,200. II 
paraît qu'il était tombé à 2,000; car Priscien ilbid.) et Chari- 
sins (I, 97) citent cet autre fragment de Caton: 

• De œribus egiiestribus, de duobus millibus acttim. ■> 

Ces paroles semblent avoir été une transition employée par 
l'orateur pour passer à une autre partie de son discours : 

( J'ai parlé des deux mille subventions allouées par l'État 
> pour acheter des chevaux. » 
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- Sur le sens du mot : Curiatih, dans lb passage 
DE Festus : s. V. Pr*teriti. 



On pourrait sedemasder si le texte de Festus, s. v. PrtBter- 
iti : « Censores optimum quemque curiatih in senattm lege- 
• reni, •> ae signifierait pas que les censeurs devaient choisir 
les meilleurs citoyens de chacmie des trente caries pour en 
composer le Sénat. 

Cette interprétation du mot curiatim est impossible, à cause 
do sens général du passage de Festus. 

Ce grammairien y explique la loi Ovinia. Avant cette loi, 
dit-il, le droit d'entrer au Sénat n'était déterminé par aucune 
règle : car les magistrats cliolsissaient pour sénateurs qui ils 
voulaient, parmi les patriciens ou même parmi les plébéieos; 
ce n'était donc pas une honte de n'être pas choisi. 

Mais lorsque la loi Ovinia eut réglé les conditions de l'en- 
■ti-éo au Sénat, et obligé les censeurs à inscrire sur la liste des 
sénateurs Ions ceux qui appartenaient aux ordres d'anciens 
magistrats (anciens édiles, anciens préteurs, anciens consuls), 
à moins qu'ils ne fussent exclus pour cause d'indignité per- 
sonnelle, ne pas être inscrit à son tour par les censeurs sur 
la liste sénaloi'iaie, quand on avait exercé une magistrature 
ciirule, c'était perdre son rang, et cette omission {prœtmtw) 
équivalait h une note d'infamie. 

Puisque l'ordre du tableau des anciens magistrats détermi- 
nait le droit de chacun d'eux ù siéger dans le Sénat, pour que 
les censeurs eussent été en même temps astreints à choisir les 
sénateurs dans les trente curies, il aurait faliu qu'une loi 
oblige&t l'assemblée centuriate à répartir les magistratures 
curules également parmi les candidats des trente curies. 

Autrement, la liberté des élections du Champ-de-Uars eùl 
rendu impossible la mission que la loi Ovinia eilt confiée aux 
censeurs. 

Mais les élections ne furent jamais assujetties à une condi- 
tion qui eût découragé les liommes de mérite, et réduit les 
grandes luttes électorales à une insignifiante -loterie où les 
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candidats de chaque carie eussent attendu patiemment leur 
lonr avec la certitude d'arriver. 

Cttriatim signifie donc que le censeur, en inscrivant un 
ancien magistrat sur la liste du Sénal, te classait en même 
temps parmi les dix chefs d'une curie. Les trois cents sé- 
nateurs, primitivement cfiefs des gentes {paires majorum et 
minomm genlium), étaient naturellement répartis, comme les 
gentts elles-mêmes, entre les trente curies. 

Par le fait seul de devenir sénateur, on devenait chef de 
gens; on était inscrit en tête d'une des trente curies dont les 
cadres étaient reproduits dans ceux du Sénat des trois cents 
membres. C'est pour cela que celui qui arrivait à une magis- 
trature ciiru:r. c'est-à-dire qui acquérait le droit de siéger au 
Sénat, était délié Je toulcs les obligations de la clientèle, s'il 
avait été client '. De client, il devenait patron. C est pour cela 
que le lien de réunion du Sénat s'appelait la Curie par excel- 
lence. Caria. C'est pour cela que l'assemblée curiale ne pou- 
vait voter que sur une proposition du Sénat iitpopoûXiuiia ', 
auctorilas senatus), chaque curie obéissant â l'inilialive de ses 
chefs naturels, qui étaient dix sénateurs, les pères des dix 
gentes de la curie. 
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5 — Tableau de la valeur relative du blé et des hétaus 
PB^iBUX, d'après m. Letbonrb 1. 





EaOr*™ 


*1T 


En FnBM 


EnFruH 


U l>lé ett 1. ... 

ïnl«. au iiB*- 


l-argent comme. 

l'or comme 

derargeniA. 

de l'or à 


i: 3»e 

1 ■ 37732 
2,996 

2.389 


t: S6S1 

1:32172 

2,553 

2,03( 


i: 1320 

1 : stSiD 

4.!» 

3,S77 


i: los» 

IMSSOO 
1,000 

1.000 



M. Letronne évalue, dans le même ouvrage, la livre ro- 
maine au poids de 337 grammes 18 centigrammes, ou à 615t 
(grains, poids de marc; le grain étant de 531 dixièmes de 
milligrammes. 

Le poids moyen des deniers des deux derniers siècles de la 
République, qu'il a pesés, s'est trouvé de 73 grains 0597 dix- 
millièmes, ou de 3 grammes 8794 dixièmes de milligrammes. 

Le denier était donc, à peu près, de 3 grammes 88 centi- 
grammes, et le sesterce de 0,97 centigrammes d'argent On. 

M. Letronne évalue la capacité du modias, usité an temps 
de Cicéron, à 1 litres 1 décilitre, et le poids du blé qu'il conte- 
nait à 46 livres, poids de marc, c'esl-à-dire & 7832 grammes. 

Il évalue la capacité du médimne, usité en Attique au temps 
de Socrate, à 44 litres 16 centilitres, et il ajoute que le 
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médimne était les ^^ de noln; i^clier d'un liectolitre et demi, ou 
plus exactement de 151 litres iO centilitres. 

II établit que le médimne de blé valait, en Altiqne, deux 
drachmes et demie, à l'époque de Socrale, quand la drachme 
pesait 82 grains */ii c'est-à-diPe 4 grammes 36 centigrammes. 
La drachme perdit, depuis, graduellement de son poids jus- 
qu'à l'époque des guerres puniques, où elle se confondit 
avec le denier de 3 grammes 88 centigrammes. 

Il établit encore que le blé de Sicile, au temps de Verres, 
valait trois sesterces le modxut, tandis qu'en 1817, en France, 
le prix moyen du blé était de S4 francs 88 centimes le setier, 
oa 16 francs 43 centimes l'hectolitre. 

En nous servant des évaluations de M. Letronne, nous arri- 
TODs à des résultats qui ont une vraisemblance intrinsèque, 
par exempte : que la ration d'orge donnée an cheval romain 
était de 10 litres ou d'un modiu$ par jour; que la ration de 
blé donnée au légionnaire était celle qui fournirait aujour- 
d'hui une livre et demie de pain par jour: c'est exactement la 
ration de nos fantassins; qu'un cheval de guerre valait, à 
Rome, au temps d'Annibal, 863 francs. 

Nous avons préféré, pour ces raisons, l'autorité de H. Le- 
tronne à celle d'autres savauts en métrologie. 
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•. — Qu'il n't eut que quathb tribus et non trkhte 

sous Sehtius. DESCRiPnori de la ville et dd territoub 

DE Ro>e sous SON règne. 

Il n'y eut, soas Serrius, que quatre tribus et oon pas trente, 
commeon le dit ordinairement. Tite-Live i et Aurelius Victor * 
ne connaissent que les quatre tribus urbaines au temps des 
Rois, et le silence de Tile-Llve sur les tribus rustiques, au 
passage oïl il décrit si complètement la constitution de ServiHS 
Tnllius, ne s'expliquerait pas, s'il avait cru qu'elles eussent 
existé sous son rëgoe. L'idée qu'il y avait trente tribus, dont 
vingt-sit rustiques, au temps de Serrins, est contradictoire 
avec les faits les plus connus de l'histoire romaine. S'il y en 
avait en trente sous l'avanl-dernier roi, comment ne s'en trou- 
verait-il plus que vingt ou vingt-et-une au temps du procès de 
Coriolan, qui eut lieu en 490 av. J.-C, moins de vingt ans 
après l'expulsion des Tarquins T 

Niebuhr ^ a essayé de résoudre celle contradiction en imagi- 
nant que Porsenna aurait, après la prise de Borne *, gardé le 
tiers de l'ancien territoire romain, et enlevé ainsi & la Répu- 
blique dix tribus que les rois de Rome auraient formées, aux 
dépens des Véiens, sur la rive droite du Tibre. Mais cette 
explication ne peut se concilier avec les textes des anciens, ni 
avec les faits précis qu'ils rapportent. 

Tite-Live ^ dit que Bomulus, vainqueur des Véiens, leur 
accorda une trêve de cent ans, en les privant d'une partie de 
leur territoire ; que Porsenna, par le trailêdu Janicnle, obtint 
d'eux que ce territoire fât restitué anx Véiens ^^ mais, qu'a- 
près sa défaite à Aricie, Porsenna le rendit aux Romains ''. 
Denys est encore plus précis que Tite-Live ; < Romulus, dit-il, 

' Tite-Lire, I, i3. ' Quadrlfarlam f ri'ir urbe dieita regianibut collibntiiue, 

• qvm habitaba»tvr farta tribut eas appeltavil, «( tgo artilror, ab tribula ■ 
1 noM ^'lu qwipte xquaUter ex cenm canferendi ab codem inila raliont. 

■ Neque hm tribtu ad cttilvriarum diitribuHoMn nvwiervaipie quiilquam 

• pertiniurt. ■ — • Aunjlius Victor, D« virii llhulritui, eb. 7. ■ l'ojmitan 

■ fn quMMar tribut dittribuii, ac plebi poil diitribuil annOKtim. » — 'Nie- 
buhr, HittoiT* roma(ne, 4><d.. l'* partie, p. i36-t3T. ^ t Tkiite, Uiitoires, 
m. 72. Pline, UUI.nal., XXXIV. ch. 39 (14). — > Tite-Live. I. IS. ■ Agri 
> partf multlalii in cmlum aunoi inducia ilaïa. > — ' TilC'Live, 11. 13- 
■■ De agro feltitltbiu retlilatnda imiitttaiuM. ■ — ' Tiu-Live, II, 15. ■ Àsrtm 

■ Vtienum faéMT* td JmUaUMM icto adtmpnm rtiiittiil. » 
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I après sa vicloire sur les Véiens, lenr imposa, comme condi- 
■ lions de paix, de livrer aux Romains le territoire voisin dn 
» Tibre que l'on appelle les Sept-Bourgs (tnêi «i^rW , et 
» d'abandoDDer les salines qui sont à l'embouchure du 
» fleuve '. • Porsenna vainqueur demanda pour prix de son 
amitié ce même territoire des Sept-Bourgs, qui dépendait pri- 
mitivement (le l'Étrurie ^. Mais, en échange de l'hospitalité 
que les Étrusques, vaincus à Aricie, reçurent à Rome, dans le 
vicm T^jseus, Porsenna rendit aux Romaias tout lenr terri- 
toire au-delà du fleuve, c'est-à-dire les Sept-Bourgs b, qu'ils 
avaient perdus par le traité. 

Ce territoire, conquis au-delà du Tibre par Romulus sur les 
Véiens, n'est donc pas resté entre les mains de Porsenna. Il 
s'étendait, sur la rive droite du Tibre, depuis le voisinage de 
Rome jusqu'à la mer. Il n'a Jamais formé dix tribus sous les 
ftois, mais une seule tribu sous la République, la Romiiia, 
comme nous l'apprennent Varron * et Festus ^. Or, la tribu 
Romiiia est une des vingt ou vingt-et-unc qui existaient en 
190 av. J.-C, au temps du procès de Coriolan ^ ; car Tite-Live 
nous donne les dates de la formation des quatorze dernières 
tribus qui complélÈrent le nombre de treote-cinq '', et le nom 
de la Romiiia ne se trouve pas dans la liste de ces quatorze 
tribus. Le territoire de la République n'était donc pas réduit, 
en 490 av. J.-C, à la rive gauche du Tibre. 

La raison, aussi bien que les textes, s'oppose à ce qu'on 
admette qu'une petite partie du territoire véieo ait pu jamais 
former dix tribus ; car, lorsque le territoire véîen fut tout 
entier conquis, on n'en ajouta que quatre nouvelles ^. Enfin, 
les chiffres du cens prouvent clairement la fausseté de la sup- 
position de Niebuhr. Si le territoire romain eût été diminué 
d'un tiers par Porsenna, le nombre des citoyens, aux premières 
années de la République, eût été moins grand qu'au temps de 

< Den^, 11, 5li. Comp. Plutârque, Viedc Romuliu,ch. 25.— ' D«n7a,V,31, 
fin. — ' Denys, V, 36, fin. — t Varron, De lingua laltna, IV, 9. > M locti 
■ Suiurami, Btqultiaa, Coltina, Pataitna. Quinta, qtiod tub Bama, RemiUa.' 
La tribu Romiiia était 11 cinquième, ptrce qu'elle rotait aprè» Im qutn 
tribus urbii DM, et la, premlËre des tribut rustiques . Cicéron, Oe legttgrtriOf 
' II, 29. ■ Beipottitit a Komitia tribu inilium eue facinruai, > — ' FeUat, fn 
txcerptit Pauii, s. v. BoaniHa : a Bomvlia Iribui dicta, quia ex e» agn 
o teii*el>atur quem Bomului ceperal ix Viimlibia. * — s Denyl (Vil, Si) 
compte Tingt-et-una tribus en tfiO sv. J.-C.j mua sou raisonnemeot en sup- 
pose Tiugt. Ls dillërence Tient ila ce qu'on Iguore à qnaUe époquo fut rarmée 
U tribu Crusijuiine. — ' Tite-Lîre, VI, 4 et 3, VU, 19, VUI, 17, a, »> 
X, 9, st Bptiovuy XIX. — ■ Tite-Uve, VI, 4 et S. 
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Servtns; or, c'est (ont le contraire qu'on remarque. Sons 
Servius, il n'y avait que quatre-vingt mille citoyens, selon 
Fabius Pictor '-.quatre-vingt-quatre DDiUe sept cents, selon 
Denys d'Halicamasse'. On en compta cent trente mille s en 
609 av. J -C, et cent cinquante mille en 499 *. 

En 493 av. J.-C. le nombre redescend à cent trente mille &; 
en &75, il n'est plus que de cent dix ou cent vingt mille *. Le 
nombre redevient ensuite plus considérable '. 

Quel que ^oil celui de ces chiffres que l'on admette, il faot 
reconnalire que la population du territoire romain a aug- 
menté, depuis Servius jusqu'aux premières années de la Ré- 
blique, d'au moins trente à quarante mille citoyens, au lien 
de diminuer d'un tiers, comme elle e&t fait, si Porsenoa en 
avait retranché dix tribus sur trente. 

il reste k expliquer par quelle erreur on a pu admettre qu'il 
y avait trente tribus sous Servius. Un texte de Denys d'Halicar- 
nasse, fort altéré, à ce qu'il semble, par les copistes, et encore 
davantage par les critiques qui ont voulu le corriger, semble 
la cause de cette erreur. 

Voici le texte de ce passage de Denys, dans les plus an- 
ciennes éditions ^■. 

» xal iCxMtv, ti xol alyAi * xaXiï i>uX!^, xiA rtf émasài irpoonSeW 
» alrtnlf rlmpiit, xtù Tpidxovra <puU{ à^ifotifiiri, KdTUV |iiv toi -raûmv 

» |ifan xal tpidxovTS puUf, d^umuntiTepoc âv, ob]( Apl^ei râv (Miipûv itei 
u dpdiidv. ■ 

Le manuscrit du Vatican, celui de Lapus, que nous ne con- 
naissons plus que par la traduction latine trës-littérale qu'il 
en a faite, enQn un manuscrit du cardinal Bessarion, cité par 
Sigonius, portent, après les mots : ■ tï^ a oonK^vux irnfpi"», tk 
■ )itev »d Tptdxovvi t<ytAi, > le membre de phrase suivant, qui 
ne se trouve pas dans les anciens textes imprimés: ■ Aon <Ai 

» ral< xaift «rfXiv oOmif liiTtnc>Tipb>aOat Tkc ht xal <k i\\âi àmp;(oii«K 
s Tpidxovra ull ■Kévn (puXi(. s 

1 'nt»-Life. I, (4, — » Deiiy», IV, 22, Comp. Ft>rf« Pubiicola, XIV. — 
sDenjr», V,20. - (Daiiys. V. 75. — «Denrii. VI, 6.1 — s Denys, IX, 25. 
Batrope, I, li. Le Syocelle, chronograpliie, 4S!. — 7 Illiloirt de JuUs Citar, 
H», I,ch. VI, t.l-.p.îM. — iDeny», IV, 15, édition Sylburge, Fraccfori, 
ISBfl, p. 330 ; le telle est le même dans l'jdUion d'Oxford. La tradaction 
laUne, Tort Inaiacie, d* Slglsmond Gelesios, publiée, aa milieu du XV1> 
tlfede, i Lyon, cbei Grypbius, p. 33S, «emble taïte d'après le niSine texte 
qa'a reproduit SyllNirge, — ■ Kot nikài;, d'après la U-MlaetioD latine, trèa- 
eude, de Liv*»i ^"t poru i qaai et mu bdmi irtètu. 
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Bnân la tradaclton de Lapns nous indique quelques ra- 
riantes dans le membre de pbrase suivant. Voici comment il 
traduit le passage de Denys, à partir des mots KdTuv |iiv nu.. : 
< Cuto tamen horum sub TuUio omnes fuisie dicit ; ut aulem 
» Venonius narrât in ttnam et triginta tribus; ita ut eut» 
» urbanU expletœ sint hœ guœ adsunt adhuc guinque et trigàtta 

> tribut, FIDE IPSE DIQNIOR r^ON SEGRECAT NUKERUH. » 

Le texte de Lapus devait donc porter, après les mots 
vpidiunm xai «<vtt fvVK, la ptirase suivante : 

1 adrit «tsrtfnpo; <ïv «ti x'^p'^' — "^ àfi9\uir, » aU UeU del 
■ itEimivnfnpK &v o(>x ipl^ci.... rtv clpiB)uh>. d 

Le mot i(Mi; séparé de mordnpw, dans le texte de Lapus, in- 
<] ique assez que le mot dEumumhtpw, des autres textes, a dû être 
formé de deux mots foadus ensemble par un copiste inintelli- 
gent. 

D'un autre côté, aittbi n'ayant pas de sens ici, puisque ce 
pronom ne pourrait représenter que Venonius et que cet his- 
torien définissait le nombre des tribus et distinguait celles de 
la ville de celles de la campagne, on est Torcé d'admettre i\\:c 
le mol ainbi avait été écrit à la place d'un nom semblable de 
quelque autre liistorien, comme 'atcioi: ou &iXm, transformé en 
■tifyo dans la plupart des textes. 

Nous proposerons donc la leçon suivante du passage de 
Denjs(IV, 15): 

Il xal flionv. Se vu aùt6t xaktl ipuUt, ' xal liic intxdt xpaotttttc 

u abnil; Tëmpot, xa^el t Tpiatxovra fu\itc i|j.(paWp(ov. (Kdmv piv me 

■ ioOtuv tsl TuUlou TJK icéati yniiTtai Xf^ii') iii ii OdcwivuK lindpi|- 

r nev, ((( jifav Kol tpuixov™ fu^lî, ÛOTt olï tiiÎ( xB-ci Ttiiliv oOoaif 

u lncnt^i)pûata[ tki hi xil tk 'ti[Lâi lnaifj(oûm^ Tpiixgvrs xa^ T^vn 

> ipuU(. AfXto; ^ TUTTtfiepo; tùt, où/ ipR^ei tuv poijiûv lAv ip(6|uiv- 
I AuUiv S" o5v A TùWloc Ei< frxdsa; Si^xort |U({xi( TJ^v yriv.... ■ 

Cette leçon est conjecturale sans doute, et, pour se transfor- 
mer en une restitution vraiment scientifique de ce passage, 
elle aurait besoin d'être contrôlée par une étude technique des- 
manuscrits, qu'il nous a été impossible de faire. Uais, 
telle qu'elle est, elle se rapproche beaucoup plus du texte 
connu des manuscrits du Vatican, de Bessarion et de Lapus, 
qae toutes les leçons admises jusqu'ici. Elle n'etige que deux 

■ L> Bimilitude de l'écritare ou l'tntktogis dei Bon» a pu fairs écrire xal 
pour xakiX devant -cptdxDvra. Tout ce pawags «embla AToir été écrit lou* la 
dicUe, par un copiste qui entendait mal et qui puMit dei partie* de phnae. 
— ■ DwiJ» (I. 80) cite avec éloge £lius Toliéron. 
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changMiients de mots: celui du mot oM;, da manuscrit de 
Lapus, en Lt).uK, et celui de «ai en «nW ; elle fournit un sens 
Ir^-clair sans aucune transposition de phrases, tandis que 
Sigonius ' et Niebuhr * ont bouleversé le texte pour l'expli- 
quer. 
La leçon que nous proposons se traduirait ainsi : 
a Tullius divisa la campagne entière, si l'on en croit Fabius, 

■ en vingt-six parties, que Fabius nomme aussi itribus, et, en 
<* y ajoutant les quatre tribus urbaines, il appelle trente tribus 

* la somme des unes et des autres. (Pourtant Caton dit que, 
a sous Servius, le nombre total des tribus se composait de ces 
» dernières 3), Si Ton s'en rapporte à Venonius, il aurait 

• divisé la campagne en trente-et-une tribus, de sorte qu'avec 

> les quatre tribus de la ville, le nombre dérmilif des trente- 
1 cinq tribus qui existent encore aujourd'hui aurait été com- 
» piété. jElius, écrivain plus digne de confiance, ne cite pas 

> le nombre des circonscriptions. Tullius ayant donc partagé 

> le territoire de la campagne en un nombre quelconque de 
» parties.... » 

Quelle que soit la leçon que l'on admette, il ressort des pa- 
roles mêmes de Denys qu'à ses yeux Fabius a eu tort de con- 
fondre sous le même nom de fj^ii les quatre tribus urbaines 
et les vingt-six circonscriptions rurales, que Denys appelle 
)ioipai etittiDi, pagi. 

Car cet historien ajoute * : 

• Tullius ayant partagé la campagne en un nombre qnel- 

< Slgonius efface xal après T^TToipat, et iiisèro h la placp le mol xtnoliixi, 
que rieo u'autortM ; et il écril : 'neaa(T|xi xpuixavra çu>Â( diiiparipo». De 
plus, dui* le leile du manuscrit de Bcsaarioa, il transporie la pensée de 
Galon aprts celte de Venonius, et il y intercale le membre de phrase: 
iiunaa^ittfoi; in, etc.; ce <|ui donne, après tpiiixovTa xil T.im çuUe, la 
pbraae : • Ki'cciiv piv toi toùtuii iîiintiiTClTepix igy oiix ifl^f-i ™v fioifiiv 

■ Tbv IptBp^- à^l Tulkltlou -Ai irdm; fÉvtseii Xt^ei. i Ces déplacemenls 
de mots sont arbitrairesi et, ànna celle Icçou, la membre de plirnsetat 
TuUtou... ne s'eiplique plus. — "Fiiebutir [Hinolrt romaine {"partie, 4- éd., 
Berlin, 1S33, p. 43S, note 973i a recours au mCme procédtl violent de trans- 
position employé par Sigonius. 1! met àpfCKifiiiw aprts toùtiijv, et, suppri- 
mant wrt devant Tpiinovta, il Joint ensemble tpuinovTa ipuliK et til TuX- 
itau Td( T[<tOTK -ftvdrftai W-j-ii. I! reJellB après Tcbm tpuliî, la pbrwe ; 

■ Kdndv (liv vu nûn» dpipoTépbiv li^ioxmaTepc^ in ali^ iifO^tx tin pM- 

■ fiwv t^ dpitjufv. • — > Denyï ■ nommd d'abord les ci rconuiri plions rti- 
r«let et enioile las tribu* urbaiaw. TtiCmn (Aanui} déiigns les demiËiW 
noBundea, lea Iriliai urbaiDCO, par oppotitioD i «xtfvuv, aeua-eoieDdu. — 
*Denfi,IV, 19. 
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* eonque de circonscriplioDS, sur les moDtagnes ou 'sur les 
» collines qni pouvaient offrir le plus de sécurité aux labou- 

> reurs, il fit fonifier des places de refuge, qu'il appelle d'un 
» nom grée pagi (iciTot). Là, venaieut chercher asile les habi- 
» tanls des campagnes , lorsque l'ennemi faisait invasion, et, 
B le plus souvent, c'est là qu'ils passaient la nuit.* 

Les viDgI-six circonscription<; rurales étaient donc, selon 
Denys, non des tribus, mais des districts, ayant chacun sa cita- 
delle appelée paj^, et ses fêtes religieuses, les Paganatia. 

Si on lit le passage controversé de Denys comme Sigonins 
00 comme Fliebuhr, on doit croire que Caton n'avait pas déter- 
miné le nombre des dislricls ruraux du temps de Servius, et 
que Denys ne le délermiue pas davantage. Si l'on admet la le- 
j^on proposée plus haut, il faut admettre que Caton réduisait k 
quatre, comme TJie-Live,lc nombre total des tribus primitives. 

Un passage de Varron ', qu'on a cité à l'appui de l'opi- 
nion qu'il y avait trente tribus sous Servius, n'en donne pas 
la preuve : 

« Extra urbem in regiones XXVI agrot viritim liberh 
» altribuii. » Il n'esl pas ici question de tribus, mais de vingt- 
six régions ou districts ruraux, ayant chacun pour centre mili- 
taire et religieux un pagtu. Tite-Li\c prend aussi le mol de 
région dans le sens de district rattaché à un pagus, lorsqu'il dit 
que la ville de Servi us fut di visée en quatre quartiers d'apré* te» 
régiom et les collines, et qu'on appela tribus les quartiers od 
était répartie la population >. 

Il y avait dans les quatre tribus urbaines, outre les sept col- 
lines de ta ville antique du Septimontium, plusieurs pagi ou 
lieux de refuge pour les habitants des régions suburbaines, 
qui fureut renfermées dans l'enceinte de Rome. 

Cicéron mettait encore de son temps des Pagam à câté des 
Siontani dans la plèbe urbaine ^, c'est à-dire les habitants des 
faubourgs avec ceux de la cité. On peut distinguer les quar- 
tiers de Home oii habitaient les Monlani de ceux où les Pagani 
avaient autrefois établi leurs lieux de refuge. La fête des 
Agonalia on d'Acca Larentia s'appelait Seplimontium. On y 
célébrait, le 1I> décembre, un sacrifice dans le Vélabre, au 

■ Vairon, Di vil» populi Romani. I, p. 2i0, éd. de* Deui-Ponts, puMge 
tird de Nonlaa HarraUm, cb. I, >. v. firliin. — • Tite-Lire, 1, 43. - > Cie4- 
ran. Pn> domo *tia, eh. XXVUI. t Sullwn têt in hae wte esUf^fun. nulli 

■ Pagani au Uonlani (qneniem pltliei qaoque wbanm mejorei nattri tanten 

■ tieula al (pitui ceiKilia qumiam aie xxHtttmu) qui km tmpllitfme, mm 

> mo4a de laMi ntea, ted tHam de dignllal* dttrturint. ■ 
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coin àh la rue NeuTo, eo dehors de la ville aDtiqne, et à 
quelque distance de la porte Romanula, située à l'angte aord- 
ouesldu Palatin, auprès de ladescenle qui Dienail à la rive 
gauche du Tibre. Ce u'était pas la fête de tout le peuple de la 
Tille, mais seulement des Montani; de même que les Paganales 
étaient jour de fête pour ceux qui étaient A'^npagus >. Le 
nom de SepXimontium Teoait des sept montagnes sur lesquelles 
élait b&tie la Rome primitive, et Festus les nomme d'aprér 
Antistius Labeo ^. C'étaient le Palatin, le Cermale, la Velia, 
rOppius, le Cispiiis, le Fagutal, le Cœlius et la Subura. Ce 
seraient donc huit localités marquées, aa lieu de sept, dans le 
Septimonlium. Mais il faut observer que le quartier de Subure, 
annexé de bonne heure à la ville primitive, n'était pas une 
montagne, mais un pagut, un faubourg placé en detiors de la 
ville, au pied du mur de terre du quartier des Carënes ^. Nous 
ne voyons aucune raison d'exclure, comme le font MM. Ampère 
etBecker, le Cœlius de la liste que nous donne Festus Varron, 
après avoir décrit le Capitole et l'AventiD, ajoute que les 
autres lieux de la ville, autrefois séparés de ces deux mon- 
tagnes, furent distribués, comme tes cbapelles des Argées, en 
vingt'Sept quartiers '. Or, ces autres lieux comprennent les 
quatre tribus primitives de Servius, c'est-à-dire le Septimoa- 
lium, plus la tribu Colline formée par ce roi des monts Qui- 
rînal et Viminal, entre le faubourg de Subure et le nouveau 
rempart qui porta son nom {Agger Servit). 

Pour se convaincre que la ville antique Au Seplimontium 
correspondait à ce qui forma depuis les trois tribus Suburane, 

• VirroD. Dt j/i)0iu latlKa, V, 5, 3, flo- > Hoc tacriftclum fil in ftlatre 
u fuai'R ffonun yiamrxilar, vl aiwil quidam, ad tepulcrvH AecB qui.... 

• loaiatxtra urbem anttquam fuit, non longe a porta Romanula, rit qua 

■ priori tibro dixi ; Diii Sirniioiiiii;M nonûnalvt, ati hSs ttpttm vumlitna in 
K qvtil tita vrt» ut ; feriti non populi, letl Monlanorum modo, ii( Paçanali- 
t Inu (tic), qui tuni alicujut pagi. « Usezplulût: « Pagatiatia iii qui. w — 
I FestuB B. V. 5r;i((>ni"if l'uM. d Stplimontio, ul ail Aniitliut LaifO, hitce ikim- 
» tibtu ttriK: Palafio, eut lacrificium qnod fit Palaluar dicituT, yelitetui 

• l'frm lacriftcium, Fagulaii, Subura, Ctmalo, Oppio, Caliûmontl, C/tpiO' 
D monti. > — } Varron, Dt Hngua laitna, IV, 9. ■ Eldem rigioni {primm) 
1 atlributa Subura, q\iod tub muro urreo Carinarum. In ea ut Argeoruai 

■ lac*lltai uxlun. Subura Juniui vriblt ab eo quod futrlt tub anliqua vrbe, 
<• cul Uttlnioaium point tue quad tubtti ei laco qui Itrreui muivt cocaiwr. 

• Std ego a pago poliiti Sueutano dlelum pulo Sucusam, nunc itribitur lerlia 
s Huera B non C. Pagtu Suauanui quod tucatrrit Carinit. • -^ i Varron, M 
llRgua lalùta, IV, il. " Beliqua urbit toca olim ditcraia {a Capltolio et ai 

• Avtntino) ul Àrgeortm tacraria, in tepteui et tiglnli parlât ivrbit mm( 

■ ditpotita.' 
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Palatine et Ësquilinc de Scrvius, il suffit de comprer U des- 
cription du Seplimantium, par Pcstus, et celle des quatre tribus 
urbaines de Servius, par Vnrron. 



SEPTIMOHTIUM 

d'à mal FIHIDS 


Ii$ lUtTRE TMSJS UBSlIKt lE tERVWS 




I. - TRIBU PALATINE 








l'icliipelle.... AU Palatin. 






4* — '.'.'.'. '.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'..'. 




!>• - Au Ceroialc. 




8* - A la colline VelU. 


3- Teii« 


7' - 

L'«i>uaitrwlon il'n rhipill» ,If> a>«^ dani «ttc trilia 






Ht liH-lDcompItlf. 




If. -TRIBU ESQUILINE 




(fluï nknoi KOMm u iii:os[n) 




l" cbapelle.... A rOppiux, du citi du boi» du 

> - .... Al-Opplu-, du edt« du bcli de 

l'EsquIiMi. 
4> — .... A l'0|iplai,a l'e:iilr«il apTiclé Ta- 







G* Clsplna 




bsrno'i, daiB loquarllerdci po- 


» racolai 


S< — .... Ai mont Septimini, prïi le boii 




dit Pctelins. 




& ~ .... Au mont BH|niIiu,prapr«ii«>I dit. 




7- - .-... An niont Cispiu<, près dg lOBiplG 




dejunou LueineT 




Ilt-TRIBU SUBURANB 








ir-chapelli'.... AnCœllus. 




S; - .... AuCœlioiM. 
S» — .... Ani Cannes. 






4- - .... Au C'rolien.is î. 


SaKnra 


6- - .... A b rolliiie Ccrîonii (i l-eotr-îo de 
la Vole Sacrée). 






a- - .... Au rjubaiirg de Suburc, prit du 




murdeli-rrp. 
IV. - TRIBU COLLINE 


En ddiors du Sf^ç- 


MflSTCUll, Scivius TdL- 
lias a^aata U I,i tilJe \e 
quarlierauViminaUtda 


(çu» HKBo.i soim u ttomiai) 


incliapclle.... AuViminal. 


[juirlnal, qui forma la 


i.' — .... AuUulrinal. 


Klbn Colline. Il r^rnla 




di.nclïTtfcliilcdubillle 


4' - '.'.'.'. A'ii'riirini'sVliit^iire. 


ïersIcNom.UlarrpDr- 


e* — .... A la rolllite Mulmiu. 


10 lin inar de (erre, qui 


0> - .... A la colline Litiaire. 


tVIevailPnlre lepUteai 
Iles Carènes pI 1» tm- 
bonrn de Snliurc^u nou- 


T — 




veau rempart qui ileren- 


liiM. 11 <^ ir^biWa qnr Tuiu^ fl t'iïUr anlmt tufl cte- 


ilait lu Viininil. rEs^ni- 


IK'llL.^ pal«iue V.rmD mo>a,fU, Pt, toat tingi-s-i.!. 


lin et [« Uai'ioal -. 





1 CiairDL), De Rcpulilica, II, C Dmlusqut mûri, qnum Ramuli, iiiui 

> eliam reliquonan regum tapicntta dtfinllns, tx oianf pi-ric ordHia pmritp- 
■ lisque Btonlibus , al umhi ailiiui gui ettul (nier EsqulIlHum, (/ulrintUfmqw 
1 non/m, ttaximo aggeit objecte, (nsin ciajerrtur aaaliaiima. » — ^ De llngtia 
Igllim, IV, D. — i a Inltr Cniinat quem laciim CeroUnurm appeltaluai oppa- 
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De la porte Esquilioe à la porte Coltine, sur une étendue de 
six ou sept stades, les Romains creusèrent un fossé de trente 
pieds de profondeur et de cent pieds de large. Devant le lalus 
formé par la terre rejetée & l'intérieur et large de cinquante 
pieds >, ils élevèrent un mur très-haut. Ces travaux, commen- 
cés par Servius ", furent achevés par Tarquin-le-Superbe^ 
qui augmenta la hauteur du mur, la profondeur du fossé et le 
nombre des tours. Cette fortification ferma, vers le nord, le 
seul accès facile de la ville de Rome, lorsqu'elle se fut agran- 
die en dehors du Septimontium. 

On peut, d'après ces observations, distinguer facilement, 
dans la plèbe urbaine, les Montani des Paçani : 

!<■ Les l^ontani, qui célébraient la fête du Septimontium, 
habitaient le Palatin, le Cermale, la Velia, l'Oppius, le Cispias, 
leFagutal, le Cœlius et l'ancien pagut oa faubourg de Subure, 
c'est-à-dire l'emplacement des trois tribus Palatine, Esquiline 
et Suburane ; 

2» Lès Pagani de la ville liabitaient le Capilole, le Vélabre, 
l'Aventin, le Viminal et le Quirinal, c'est-à-dire les deux for- 
teresses de Rome, une partie de la rive gfiuche du Tibre et 
l'emplacement de la tribu Colline. 

M. Mommsen * a essayé de prouver que le compte faux de 
trente tribus, au temps de Servius, venait de ce qu'on avait 
ajouté aux six districts religieux du Septimontium [dont il 
retranche le Cœlius et le faubourg de Subure) vingl-quatre 
districts ruraux, entre lesquels les chapelles des Argées au- 
raient été réparties, Mais cette démonstration pèche en deux 
points : Varron compta vingt-sept chapelles des Argées et 
non vingt-quatre, et il plai;e ces chapelles sur les collines du 
SepUmontium, Il n'y a que les chapelles de la tribu Colline 
qui soient en dehors de la ville primitive. Les chapelles des 
tribus Palatine, Esquiline et Suburane' n'ont donc jamais été 
les centres de districts ruraux. 

Mais la conclusion de M. Mommsen a plus de valeur que sa 
preuve. De même que dans la ville furent renfermés plusieurs 
pagi, dont l'un, le pagm sucusanus, doana son nom à la tribu 
Suburane, le territoire rural était aussi subdivisé en pagi. Le 
-pays conquis par les Romains, sur la rive droite du Tibre, qui 

» rvi qmd prtmœ regtonit quarlum lacrartum icriptum lit ttl : Ctrolieiud 
t quarlieep* eirca VinerBium. » 

. Denjr», iX, G8. — ■ Tite-Live, I, ti. Strtbon, V, 3, 7. — • :)eDy«, IV, 5t. 
Ptiae, 111,9, II. — « W>m.mxa, Im trtbtu nmatitet, Altona, ISft,p. 4eiS. 
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forma plus tard la ihbu Romilie, s'oppelait primitiTemeot les 
Sept-Bourgg {tfptrm pagi). Sur la roule de Gabios, au temps 
dflTarquin-le-Superbfl, tons les districts ruraux avaient leur 
pagui I forttOé. 

An sud de Rome, le pagut Lmomut commençait hors de la 
porte Capène, sur la voie latine ^, et il donna plus Lird son 
nom à la Irihiï Lemonia. une des seiiè premières tribus nis- 
liques. Fnfin. le territoire donné aitt' clients d'Alla Clausus, 
sur la rive droite de l'Anio, et gui devint plus tard celui de 
l'ancienne tribu Claudia ^, dut aussi, en SOS av. J.-C , former 
un pagt». 

Quel était le nombre de ces districts ruraux ou pagi qui 
entouraient la Rome des rois? Varron * et Fabius Pictor ' 
sont d'accord pour portera vingt-six le nombre de ces circons- 
criptions religieuses de la campagne, au centre desquelles 
était le lieu de refuge que Denys appelle pagn» *. Comme il y 
arait aussi, dans les quatre tribus urbaines, vingt-sept districts 
religieux ^ la ville et la campagne étaient divisées d'une ma- 
nière analogue, et le nombre des districts était A peu près 
^al de pai't et d'autre [27 dans la ville, 86 dans la campagne). 
Celte sjmétrie fait comprendre pourquoi les conquérants ro- 
mains avaieut seuls le droit de reculer les limites du Pemœ- 
ritm, c'est-k-dire d'agrandir lu ville comme ils avaient agran- 
di le territoire ^ 

Cette symétrie esplique aussi comment, sous les rois et 
même aux premiers siècles de la République, la ville fournis- 
sait h la levée en masse quatre légions et la campagne quatre 
légions ^ Ces buit légions de cinq mille hommes, formatent la 
moitié de la population militaire du temps de Servîuà. Le 
nombre des citoyens en état de porter les armes était dé 
80,000, en y comptant les tenioret. 

M. Mommsen croit que tonte la campagne était partagée 
entre les quatre tribus "> urbaines : 

■ Denjn. IV, Si. — • FmIqb, a. t. Limonla. ~ ) TIu-LUe, II, 1(. « feiM 

■ Ciaudia (rffrwi, additit poilta novU (rttu/iïiri, qui tz w «^o mi'mif 

■ apptllala. ■ — • Varron, au pâMage cité plna haat, du» Nonliu Huwl- 
\<M,t.f.Virilim.~*Và!tAat. duii Denri, IV, IS. — iDeoyi, IV, 13.— 
'' Varron, Bt Unçva Içtina, IV, S st B. Voir le tableau où Eon ânumératioa 
fW raprodoite. — • Taeita, Annale*, XU, 33. < Pomarlum auxii cmur mprt 
» frtuo, fuo iU, qui prWtterf tatperlum, alam termiHoi Urbit prapagare 
• rialvr. ■ Comp. Aulu-Gclle, XIII. li. —» Voir plai haut, livrais, eh, III, 
glV, etDtnj'i, IX, SetIJ. — ■• Uoiiimien, tffjrofrv Mnalm, tnductioii de 
H. Aleiutdre, Mv. I«, cli. VI, t. ■•'.p. 13i. 
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< Poa'r faciliter les levées, la ville et la banlieue furent 

> partagées en quatre quartiers ou tribus Oslie, par 

> exemple, appartient au Palatin >. • 

Il est plus vraisemblable qu'il y avait quatre cantons ru- 
raux, qui, sans porter encore le nom de tribus, étaient subdi- 
visés chacun en six ou septpn^i. 

On conçoit alors par quelle inexactitude d'expression, 
Fabius Pictor, qui éciivait en grec, est arrivé au compte de 
trente tribus, au temps de Servius. 

Les vingt-six paçft de la campagne, qui avaient pour ana- 
logues les vingt-sept districls religieux de la ville, il lésa 
ajoutés aux quatre tribus urbaines, et a composé un total de 
trente circonscriptions qu'il appelait toutes tribus (f uXaX), biea 
que ce nom convint seulement à quatre d'entre elles. 

■ Cette opinion, emprnotde an traviil de H. Groter«i)d sur les tiibm ro- 
mtlnee, ne semble (oiidOe que sur l'knalogie du nom de l'Ile Sacrdc, prés 
d'Ostie, et du, no ai do Sacri ou Sacra portai qu'on trouve dans Varron, Dt 
tlnçHa lalinà, IV, 9. « El in hae rfiilone [Painlina) Sacri portVM ni. » 
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1. — Sur la valeur db l'assarius. 



Denys [IX, il) raconte que le fils de Meneniiis Agrippa fui 
(en 476 av. J -C.) condamné" à une amende de deux mille 
assarii. a L'assarius, njouie-l-il (àTrapiov), était uQcmonnaiede 
» cuivre du poi Js d'une "kh^a (Bipo? ï,[tjii»ïov), de sorte que toute 
> la dette élail de 16 talents en poids de cuivre. • 

En mettant le talent au poids de quatre-vingts livres ro- 
maines, seize talents sont un poids de 418 kilogrammes 78i 
grammes, dont ia dcuï-millième partie est de 209 grammes. 
Comme Denys apprécie en chiffres ronds le poids de deux 
mille a'sirii, il est évident qu'il a vouki attribuer à l'assarius 
le poids de la XfTpa sicilienne de 2f8 grammes, qui est les f de 
la livre romaine de 387 grammes. Mais l'autorilèdeDenvs est 
très-contestable, sur tout ce qui concerne les monnaies ro- 
maines. H en ignore l'histoire, au point de s'imaginer que les 
mines et les drachmes athéniennes avaient cours dans la Rome 
des premiers consuls, et il traduit 400,000 as d'une livre ro- 
maine par 100 mines d'argent, comme s'il s'agissait d'as de 
deux onces. Est-il vraisemtjlalite que les Romains, en l'an 476 
av. J.-C., eussent abandonné leur livre de 327 grammes pour 
adopter la livre de Syracuse de 218 grammes? Si les noms 
libra ou x<Tpa sont de mùnui origine et rappellent deux sys- 
tèmes monétaires analogues ', il n'en est pas moins vrai que 
les Grecs et les Romains ont conservé, de part et d'autre, les 
poids de leurs monnaies nationales. Ainsi la Xf^pa sicilienne, 
dont le nom a la môme étjmologie que la libra latine, est 
pourtant en poids la moitié de la mine allique de 436 grammes. 
il n'est donc pas vraisemblable que les Romains du premier 
siècle de la République, qui avaient un as de 32" grammes, 
aient eu concurremment un assarius de 218 gramma'^, qui eilt 
été les deux tiers du premier [bes), quand les divisions moné- 
taires de l'as ont toujours été le seiiiissis, le triens, le guadram, 
iesextam. 

Denys n'avait qu'un mol, xtTpi, pour désigner la livre ro- 
maine et la livre de Sicile. Au fragment 1" de sou livre XX, il 

' Momouen, Uiiinirt remainr, trai). Alonandro, t. I", p. S71. 
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traduit dix livres roinaînes par u» xiTpa«, el, en cet endroit, 
il en évalue bien le poids à nn peu plus de huit mines attiqaes 
(plus de 3J1S grammes) , probalilement parce qu'il aura 
trouvé celte traduction assez exacte dans un auteur laUn. Hais, 
«u chapitre S7 de son livre IX, ayant à apprécier la valeur de 
deux mille aMont, et trouvant que l'ancien assarius était l'é- 
quivalent de la iibra, il a confondu Ubra et xiipn, et pris pour 
une des données de son calcul 1q poids de la ).iTpa sicilienne de 
218 grammes. Il a obéi, en commetlant cette erreur, à une 
préoccupation qui se trahit à chaque page de son histoire, celle 
d'assimiler, jusque dans les détails, tous les usages primitifs 
de la Grèce et de Rome, aSu de prouver que les Romains ne 
sont pas des barbares. 

Cependant, nous n'imputerions pas à Dcnjs celte erreur, si 
nous n'avions trois preuves direcLes pour montrer que i'atta- 
riuM a toujours été identique à l'as romain et a suivi les varia- 
lions de sa valeur. 

i' CbarisiUE (p. 58, éd. Putsch) nous dit : 

a Asiaritu ab antiqtiù dicebaliir, aune dieitur at. a L'auto- 
rité de ce grammairien et celle de Festus sont plus grandes 
qu'on ne l'a supposé ; car, trop éloignés de l'antiquité pour la 
connaître par eux-mêmes, ils se contentent, le plus souvent, de 
faire des cxtrails des grammairiens anciens, par exemple de 
Varron et de Verrius Flacons. 

2" Varron (De tingm lalitta, VU, 38) écrit : 

« Débet igitur diei ut Ku/tntor»»}, Manliorum, tic denario- 

» I Um, et NON EQUUH PUBLICUH NILLE ASSARIUM ESSE, SED MILLE 
» ASSAaiORVH ; AB UNO ENIH ASSARIO MULTI ASSARII ; AB EO AS* 
n SAniORUI. > 

Nous avons montré, suivant en cela l'opinion de M. ZumpI, 
que de ce passnge on peut conclure que le prix du cheval, 
avant les guen-es puniques, était de mille asiarii. Or, nous 
avons décrit (liv. II, ch. lii) une révolution économique, qui, 
dans l'interviille des deux premières guerres puniques, décu- 
pla toutes les valeu[-3 nominales marquées en as; et nous trou- 
vons, à l'époque d'Annibai, que la valeur du cheval était, à 
Itomo, de dix mille as de deux onces. Donc, elle était de mille 
as d'une livre avant l'an S6i av. J.-C, et ces mille as ^e con- 
foodentavec les mille attriiii dont parle Varron. 

3° Enflni'c»an'tii et le s«ni-<U5(iritM étaient encore en usage 
au temps de Catoa. Plutarque, dans la vie du Tiedx centeur. 
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emploie le mot doodpwv (atsaritu) pour désigner la valeur d'un 
as, ch. IV. 

t "Oifav xafoanfji^atta Xfbi tb Scîicvav tf iia^Si 0(<t<7CCp(UV ipui' 

Polybe (liv. II, ch. XV, noô) nous apprend que, de son 
temps, dans une hdiellcrie de la Cisalpine, on était hébergé 
pour UD deini-astariut, et que cette pièce de mounaie avait la 
valeur du quart d'une obole. 

« 'Qî |iïv eûv txl TÏ loi!» «apfevtai mdt xa^aXiiraî ol «ovfe^tïc, <bî 

> liiaiA Tcdvr' (x"v tji npi^ t^v Xf^^ lOfllKCffÛtoioU (toûto î' fan ï*- 

> tiprav (lipoi; d^ou) ntavbot % raûS' ùmp^vo'jsi. > 

Un le voit, la carie à payer ne se montait pas haut dans ces 
hôtelleries. 

L'obole était la sixième partie du denier, et le demi-assariut 
le quart de l'obole; on donnait donc douze dsjartt pour un > 
denier, à l'époque où Polybe écrivait, c'esl-à-dire vers f SO av. 
J.-C. 

Or, o:) peut suivre l'augmentation graduelle de la valeur du 
cuivre par rapport à l'argent, à mesure que l'argent devient 
plus abondant à Bome, de 369 fi 131 av. J.-C. 

En 269 av. J.-C., un denier de 8 grammes iScenligrammes 
vaut dix livres romaines ou 3,272 grammes de cuivre. La va- 
leur du cuivre est donc ï^de celle de l'argent (voir note l,au 
livre II). 

En %H , le denier de 84 à la livre romaine, pesant 3 gr. 88 
cent., vaut dix as. dont chacun pèse ^ de la livre. Le rapport 
de la valeur du cuivre à celle de l'argent est donc : 1 : ^^-^-i*, 
c'est-à-dire (-Jj. 

En217av. J.-C.,on tailledonzeas d'uneonce à la livre de 
cuivre, et le denier d'argent de 84 à la livre vaut seize de ces 
as. Le rapport de la valeur du cuivre à celle de l'argent est 
donc: i : ^^-i*, c'est-à-dire j|j. 

Mais la conquête de Cartbage, de la MacëUolne, de la Grèce, 
de l'Espagne, de l'Asie-Mineure, amena encore en Italie de 
grandes masses d'argent. Le prix de l'argent dut encore baisser 
(lar rapporl au cuivre, et la monnaie de cuivre dut valoir plus, 
dans le commerce, en monnaie d'argent, qu'elle n'aurait dû 
valoir, d'aprùs le sénatus -consulte de 217 av. J.-C. 

En supposant que l'assarius il^i tomps de Polybe ne soit 
autrccbose que l'as uncial, qu'on ^fabriquait depuis 217 av. 
J.-C, nous arrivons à cette conséquence, si confonne aux 
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fiiits lÎRonomifjues de l'époque, que, vers Ton 450 av. J.C , au 
lieu de seize as d'une once, on n'eu donnait que douze pour un 
denier d'argent. 

ha valeur du cuivre, par rapport à celle de l'argent, s'élait 
donc élevée à : i : ^^t'»-" ou à g',. 

' L'argent continua, après la prise de Carihage et de Corinllie, 
et fi l'époque où les Romains liérilircnt des r'cliesscs d'Allale 
de Pcrgamc, à aflluer et à s'avilir sur le marclié romain. 

L'écart entre la valeur usuelle de l'as unrial, et sa valeur 
légale qui était Iieaucoup moindi'c, devint de plus en [Jus 
marqué. En 131 av. J.-C.,le Iribun C. Popirlus Carbon, pour 
mettre la légalité îi peu préi d'accord avec l'usage, lit couper 
en deux l'as d'une once, et, désormais l'as d'une demi onc« 
valutaulanlque Tas uncial de 217av. J -C, la seizième i>arlie 
dti denier. 

La supposition que Vc$sarius du temps de Foljl^e était iden- 
tique fa l'osuncial, est donc conforme à loule l'iiisloire ùcs 
variations progressives de la valeur du cuivre, enli'c 2C9ct 
131 av. J -C. Elle explique la loi Papiria , dont nous parle 
Pline {//(i/. HiKurfi, XXXIll, 13). 
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NOTES AU LIVRE li 



i. — Quelles purent les prëhièhes monnaies DAimENT 
DES Romains? 

Un grammairicD du V* siMe, Oiarisius (I, 81), nous a 
conscné un fragment de Varron, d'apiès lequel une piùce 
d'argent aurait élé coulée, à Rome, dès le temps de Servius 
Tultius. 

Voici ce fragment : 

« Nummum argenitwn confiatHm primim a Servio TuHio 
» DicuNT : Is quatuor scripluUs imjor fuit qnam mmc est. » 

11 faut remar(|ucr que Varron n'iiflTirnie iMis que cette pièce 
ancienne, dont il connaît le poids, soit vcrilablemcnide Ser- 
vius Tullius ; il ne fait que rapporter ce qu'on dit de son ori- 
gine. Mais il est impossible d'attacher aucune importance i 
cette attribution, faite sans aucune critique, d'un denier fort 
ancien, au ri'gnc d'un roi connu généralement pour avoir 
fabriqué de la monnaie de cuivre. 

Tiie-Live (IV, 60), racontant comment les Romains, en l'an 
it)3 av. J.-C, tirent une contribution volontaire, nous les 
montre entassant la lourde monnaie de cuivre sur des cha- 
riots, parce qu'il n'y avait pas encore de monnaie d'argent : 

a Qùia nondum argenlum signalum erat, œt grave plaustris 
» convehenles. » 

Dans l'epilome du livre XV du môme auleur, on lit, après 
le résumé do la guerre de Pyrrhus, et ^vant celui de la pre- 
mière guerre punique: < Jmc thiuvn populus Kohamjs 
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I ARGENTO DTi cœpit; ■ et cette indicatioa concorde tout à 
fait avec ce qne nous dit Pline {Hi'tf. mundi, lib. XXXIll, 43): 
« Populus Romanas ne argento quidem signato ante Pyrrhum 
> regem devictum ustu est- . ■ . Libralet {wule etiam nunc libella 
■ dieitwet dupondiui) adpendebantiir ane».... Argentum si- 
V gnatum est anno urbit CCCCLXXXV, Q. Ogulnio et C. Fabio 
» coss., quinqueanni» anteprimum beltum punicum. » Zooaras 
(VU), 7) précise le fait encore davantage et dit que les Ro- 
mains commencèrent à se servir de drachmes d'argent après 
la défaite des Caraeetû, chez lesquels le samnite LoUius avait 
déposé son butin. Ce sont les consuls Q. Ogulnias et G. Fabius, 
de l'an 269 ar. J.-C., qui remportèrent cet avantage >. 

On pourrait chercher à concilier ces passages avec l'idée 
d'une monnaie d'argent fabriquée soos Servius, en opposant 
le denier coulé par ce roi au\ deniers frappés depuis 269 av. 
J.-C; mais les mots latins argeiitum signatum ne désignent 
pas particultërement une monnaie frappée, mais, d'une façon 
générale,' un morceau d'argent marqué d'une empreinte. 
Frapper la iDonnaie d'argent se dit en latin ferire ou cuderc 
m-genlum ; et, si l'on relit It?s passages que nous avons cités, 
on s'aperçoit facilement qu'il s'agit là non d'un changement 
de procédé dans la fabricalicn, mais de l'introduction à Rome 
de la monnaie d'argent qui entre pour la première fois en con- 
CQrrence avec la vieille monnaie de cuivre. 

On ne se servait donc pas d'argent monnayé/ii Rome, avant 
Ï69 av. J.-C., et c'est par erreur, qu'au temps de VarroD, on 
attribuait à Servius la fabrication du plus ancien denier ro- 
main. 

Varron nous donne le poids de ce denier. Il était de quatre 
scrupules plus fort qne le denier de son temps. Or, au temps 
de César, le denier était, selon M. Letronne, de 71 grains, ou 
de 3 granjmes 77 centigrammes. 

Si l'on fixe la livre romaine, avec U. Letronne, h 327 gram. 
18 c., le scrupule élant la 288* partie <le la livre (Varron, De re 
rtutica, I, 10), quatre scrupules pèseront 4 gram. Si c. Le de- 
nier attribué à Servius pesait donc 8 gram. 31 c. 

Ce prétendu denier de Servius, on peut le retrouver dans le 
premier denier romain, frappé en 269 av. J.-C. ' 

M. Bocckh Ç^Reckerches me'trologiquet, p. 452-i59) a montré 
que le premier type de la monnaie d'argent, à Rome, vient de 

I La Caraetnl btbituent le pays osqua du nord du Samoluin, sur le conn 
Upùieur du fleuve Sagnu. 
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la Sicile et de l'Ilalic méridionale. Il s'appaie sur ud passage 
de Varron (De lingm tatina, IV, 36) : « In argento nvmmi, id a 
» Sicttlii. > 

Le mot grecvrfiux ', qui, dans le dialecte dorien-chaicidique 
de Sicile, désigne une pièce d'argent, est devenu le latin nuro- 
mus, le plus ancien nom du denier *. H. Bœckh établit qu'en 
Sicile ce terme désigna d'atxinl le didrachme attico-sicilien, 
qui pesait un peu plus de 164 grains ou de 8 grammes 7f c. ; 
mais que le mot nummus ou numus s'appliq^ua aussi, dans 
l'Italie méridionale, à une piëced'argent qui pesait 15i grains 
(8 gram . 1 7 c.) • Celte pièce n'était pas de pur style grec, puis- 
qu'elle portait des lettres osques. Or, c'est du pays osque des 
Samtiites, que les triomphateurs romains commencèrent à 
rapporter de grandes sommes d'argent, vingt-cinq ans ^ atant 
que le premier denier romain fût frappé. Après la prise do 
TarcDle (274 av. J.-C.), il devait se trouver, dans le trésor de 
Rome, un grand nombre de pièces osques de 8 gram. 17 cent. 
U. Boéckb suppose que ces pièces servirent de modèle au pre- 
mier deEiier romain, et que ce dernier fut d'un peu plus de 
154 grains, c'est-à-dire de 8 gram. 18 c, et qu'il pesait la 40« 
partie de la livr^ romaine. 

Celle conjecture, très-vrdisemblable, de U. Bœckh, est d'ac- 
cord avec deux faits connus: en 207 av. J.-C, lorsqu'on filles 
premiers deniers d'or, on en tailla aussi 40 à la livre. Le pre- 
mier denier, de 269 av. j.-C, pesant, à ce que suppose 
H. Bceckh, 8 gram. 48 c, se confondait avec le denier attribué 
k Servius Tulltus et pesant, d'après les indications de Varron, 
8 gram. 31 c. l'nedilTérence de 13 centigrammes, c'est-à-dire 
d'un peu plus d'un dixième d'un scrupule, a pu être négligée 
par Varron dans l'indication du poids du denier dont il parlait. 
Cette différence serait moindre encore si nous avions supposé 
la livre romaine de 326 grammes. 

Toutefois il faut reconnaître qu'on n'a pas encore retrouvé 
de denier romain de 8 gram. 18 c, ni de 8 gram. 31 c. 

Nous devons à l'amitié obligeante de M. Levasscur la com- 
munication d'une note sur les plus anciennes monnaies ro- 
maines du Cabinet des Médailles. Noos en tirons les observa- 
tions suivantes : 

< HomntKn, I/fi(ai'r(ramafn<, t.I'i'p.STt delà trad.de H. A!exaodr«. 
— 'BienlAlte noDid; nuflinvi ruCeiclusiTemesl rëaervâ au Ecsterce, quart 
du denier, qui devisi la monDaitf la pJos usjlée à Home. — * Tiie-Uve, X, 
4e. An 2«3 «T. J.-C. 
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On y trouve deux deniers d'argent, pesant : l'ui» 6 grammes 
80 c, l'autre 6 gr. 70 c; deux deniers, pesant ; l'un i gr. 
70 c, l'autre 4 gp. 40 c; enfin, deux autres deniers, pesant 
3gr. 88 c. et 3 gr. 87 c. 
Tous ces deniers d'argent sont frappés et non coulés. 
Parmi tes as de cuivre du Cabinet des Médailles, on en 
trouve qui pèsent 290 gr. {11 onces), 280 gr. 30 c, Î74 gr. 15 
c, 269 gr., 206 gr-, 87 gr., enfin 56 gr., ou à peu près deux 
onces. Celte dernière pièce de cuivre est seule frappée. Toutes 
les autres, qui pèsent davantage, sont coulées. 

De ces observations nous pouvons tirer les conséquences 
suivantes : 

1o te procédé du moulage a dû être employé par les Romains 
avant celui de la frappe ; et mi^nie il a dû s'appligucr à 
toutes les pièces, s'il est vrai, comme l'indique Varron, 
que le plus ancien denier romain ait été coulé ; 
2» Puis on appliqua le procédé de la frappe aux pièces iietites 
ou moyennes, dont ia superficie n'offrait pas une résis- 
tance supérieure à la force de l'ouvrier cliargé de battre 
monnaie. On coulait les grosses pièces comme les as de 
cuivre; 
3° Le procédé de la frappe fut exclusivement employé, lorsqu'à 
la lin (le la première guerre punique, l'as se trouva l'éduit 
au poids de deux onces ; 
4" L'as de deux onces frappé vers 24f av. J.-C, correspon- 
dant au denier de 3 gr. 87 ou 88 c, et l'as d'une livre, 
de 2[i9 av. J -C, au denier que ÎU. lïœckh estime avoir 
pesû 8 gr. 18 c, la valeur de l'argent, relativement an 
enivre, baissa considèrablemenl A Rome, de 269 à 341 av. 
J.-fi. ; ce qui indique une introduction très-rapide de 
numéraire en argent dans le commerce romain, au temps 
de la première guerre punique ; 
5° Le poids de l'as cl le poids du denier durent diminuer gra- 
duellement de 269 à 241 av. J.-C, le denier ayant, ùcetle 
époque, valu toujours dix as. Mais la diminution du poids 
de l'as dul filre proporlionnellement bien plus forte que 
celle du poids du denier. 
6° L'on possède, au Cabinet des Médailles, l'as de deux onces . 
et le denier de 3 gr. 88 c, qui onl élé de la même valeur, 
et plusieurs lypcs antérieurs el intermédiaires entre ceux- 
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ci el ceux de 269 av. J.-C. Mais l'as de 269 av. J.-C, qui 
était exaclemenl d'une livre (327 grammes) et le denier 
deSgr. 48 c., qui y correspondait, ne se trouvent pas dans 
celte collection. 
Toutes ces conséquences sont justes, si l'hypotliÊse de 
M. Bœckh, sur le poids du denier de 269 av. J.-C, est vraie. 
On peut, dans cette même hypethèse, calculer les valeurs 
relatives de l'argent et du cuivre à Rome, avant la première 
guerre punique, et l'on arrive rationnellement a des consé- 
quences très-différentes de celles où s'est arrétt! M. Boeckh lui- 
même, de sorte que ce savant aura manqué ici non d'érudition, 
mais de logique. 

Tous les historiens anciens s'accordent à dire que le denier 
de 269 av. J.-C. valait dix as d'une livre. 
Pline, Hist. miindi, lib. XXXIII, 13 : 
I Plaçait deniirium pro tiecem libris œris, quînarium pra 
• quitique, sestertiiim pro ilupoidio et semisse. » 
Varron, D^ litiijua Uitina, IV, 36 : 

■ Nummi denarii decuma libella, quod tibram pondo œris 
» valebai et eral ex argenlo parva. » 

Volusius Mœcianus Apud Gronovium, de pecunia veleri, 
p. 881 : 

< Qiium oUn asses Ubriles eisent et denarius decem atus 
» valeret. > 

Si donc, en 269 av. J.-C, le denier d'argent a pesé, ainsi 
que le veut M. Bœckh, le 40" de la livre romaine, c'est-à-diro 
8 gr. 18 c-, comme il valait dix as d'une livre, c'est-à-dire 
3,273 gr. de cuivre, le rapport de la valeur de l'argent à celle 
da cuivre devait étio, en 269 av. J.-C, fixé par la fraction 
^^8*" = *00. Le cuivre valait donc à Rome, au commence- 
ment dé la première guerre punique, ^Jg deson pojds d'argent ; 
tandis que de l'aveu de lous les auteurs demétrologies, k la 
fin de la première guerre punique, le rapport de la valeur du 
cuivre à celle de l'argent était de ^\■^. 

De 269 i 241 av. J.-C. la valeur de l'argent, par rapport au 
cuivre, avait donc baissé à Rome dans la proportion de 40O 
à 140, ce qui s'explique par une énorme importation de nu- 
méraire en argent. Cette importation produisit à Rome nne 
révolution économique, et par suite, une révolution politique 
dont nous avons donné la description. 

Nous serions heureux de pouvoir faire hommageà M. Bœekii 
des résultais que l'on peut tirer, par les procédés de l'aritli- 
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métiqne, des données que son érudition fournit, s'il n'avait 
désarooé d'aTancs ces résultats dans son ouvrage des 
Recherches me'trotogifmes. 

Il établit, et il a été suivi dans ses calculs par M. Momnisen ', 
que la livre de cuivre de Sicile pesa les deux tiers de la livre 
romaine, c'est-à-dire *^8 gr, *, et que, dès les temps les plus 
reculés, on frappa à Syracuse des livres d'argent pesant 
872 milligrammes, qui valaient exactement les lîTres sici- 
liennes de cgirre. Le cuivre valait donc à Sjracuse, entra 
600 et 500 av. J.-C, ,Jô ^^ son poids d'argent. M. Bœckh en 
conclut que, sous Servius Tullius, à Rome, les deux métaux 
devaient être & peu près dans le même rapport. Voici ses 
paroles ° : a L'établissement du système de la ^.Ctpa sicilienne, 
• d'après toute vraisemblance, est plus ancien que Servius 

> Tullius; par conséquent, ou n*est pas autorisé a admettre, 

> dans Rome, pour l'époque de Servius Tullius, une valeur du 
» cuivre plus faible qu'à peu près jj^ ou jj^ de la valeur de 
» l'argent. » C'est sur ce raisonnement que M. Mommsen se 
fonde pour affirmer qu'aux premiers siècles de la République, 
l'as d'une livre valait, à Borne, ^ de son poids d'argent, 
c'est-iL-dire un scrupule d'argent'. Mais le raisonnement de 
II. Bœckb est sans force. Le rapport des deux métaux & Syra- 
cuse, n'autorise pas ii supposer entre eux, à Rome, pour la 
même époque, un rapport semblable. A Rome, on ne se servit 
pas de monnaie d'argent jusqu'à l'an 269 av. J.-C. A l'époque 
(le Servius Tullius, les Romains ne connaissaient dont que la 
monnaie de cuivre. Tout rapport que l'on veut établir entre 
les valeurs de ces deux métaux à Rome, pour un siècle où un 
seul des deux y avait cours, est donc un rapport imaginaire. 

De plus, en admettant que le cuivre, à Rome, valait, au temps 
de Servius, ^^ de son poids d'argent, M. Bœckh se met en 
contradiction avec lui-même. Car, d'après ses propres données, 
en 269 av. J.-C-, le cuivre valait ,^i, de son poids d'argent. Il 
faudrait donc que l'argent eût été beaucoup plus commun, à 
Rome, par rapport au cuivre, sons les derniers rois, qu'il ne le 
fut en 269 av. J.-C. 

Mommiea, Hitioire rematneit.l-if. m ûe\ittT»À, de H. Aleiftndrs. 
— • Cette livre de SIS srkmmet (^'"cp") él&it ta moitié do II mine du Uleiit 
d'EgiuG qui fut apporta en Sicile (Bœckh, DltqutiUionti mftrol0gitm,ji. 3S4, 
ei De Libra, dtahV Index {wtjpnum de l'Université de Frédrinc-Guillaume, 
lS33.3d]. -^ > Bœckh, netkrreliti taélrelogfqut*, p. 3iS.< 
romaine, trad. de H. Alexandre, t. II, p. 37!. 
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Enfin, si en 269 av. J.-C, le cuivre eût valu 3^7 on g^j; de 
son poids d'argent, le denier de cette époque, qui était l'^ui- 
Talent de dix livres de cuivre, aurait pesé en grammes ^^ 
on ^^, c'est-à-dire H gr. 36 c. on 13 gr. 8 c. Nous croyons 
qu'on a peu de chances de trouver des deniers romains d'an 
tel poids. 

Si, pour établir un rapport entre les valeurs de l'argent et 
du cuivre, à Rome, sous Servius, on supposait que les Romains 
de l'époque des rois, à défaut de monnaie d'argent, ont connu 
l'argenterie, nous pourrions opposer à celte hypothèse le fait 
suivant rapporté par H. Mommsen > : 
< Quand les envoyés de Carthnge revinrent pour k pre- 

> miëre fois de l'Italie, ils racontèrent ii leurs collègues que, 

> dans les relations intimes et réciproques entre sénateurs 
» romains , la simplicité- dépassait toute imagination ; qu'il 
•n n'y avait pour tout le Sénat qu'un seul service de table en 
■ argent; qu'on le portait dans chaque maison où étaient 
» invitéà les convives et les hôtes. » 

' BMoirt rtmaiiu, trftd. de M. Aleiudre, t. 01, p. 28, et Pline, aitl. 
wtuHii, XXXIU, 50. 
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M. Bœckh, ilansses Recherches méirologiqties, part de cette 
id<^c fausse que le cens de la prcniiùi'c classe à Rome, au temps 
de la seconde gutrre punique, était de 100,000 as de deux 
onces romaines (scxtantario pondère), et il cherche par quel 
cliifîre ce cens a dil Hre exprimé, lorsque, avant la première 
guerre punique, l'as était d'une livre romaine ou de douze 
onces. Il raisonne ainsi (Recherches méirologiques, p. 4i4) : 

Au temps de la première guerre puniqae l'as d'une livre 
fut coupé en six as de deux onces : < On pourrait dire que le 
» plus naturel eût été de multiplier par six la valeur nominale 
» du cens, puisque Tanité monétaire était devenue six fois 

> plus légère. 

«Pourtant cela n'était nullement nécessaire; car comme 
» la valeur du cuivre avait monté , et qu'à l'époque de l'as de 
» deux onces, ce métal par rapport à l'argent avait été porté à 
n un prix bien plus élevé qu'auparavant, on arrivait déjii à 

> une notable élévation du cens en valeur d'argent, si on mul- 
■ tipliait les sommes anciennes par un nombre im peu infé- 
» rieur à. six, par exemple par cinq : et le multiplicateur six 
» pouvait paraître trop élevé. Il c-st certain qu'on n'a pas mul- 
- tiplié par six; car les sommes antérieures, et notamment les 
o sommes primitives, celles du cens de Scrvius, doivent avoir 
» été des sommes rondes que l'on ne trouverait pas au résultat, 
» si l'on divisait par six les sommes qui représentent le cens 
ï des classes, c'est-à-dire 1C0,000 as pour la première classe, 
» et ainsi de suite. Pour cette même raison on ne peut diviser 

> que par dix ou par cinq pour obtenir les anciens chiffres. 

» La division par dix donnerait pourtant des valeurs trop 
• petites. Mais si l'on divise par cinq on obtient des cliilTres 
» extrêmement vraisemblables, qui sont les suivants : 
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CBIFFRE3 


CBIPFDSS 


PHumàRB CLASsa 

Secondb classb 

Troisième classe 

OOATRliHE CUSSB 

Cinquième classe 

Mt eçvéttre (Prix du cheval). . . 

^g hordtanvm 

Cens le plus élevé des prolétaires. 
Cens le plus bas id. 


20,000 

15,000 

10,000 

6,000 

2,300 

2,000 

400 

300 

75 


100,000 
75,000 
50,000 
28,000 
12,500 
10,000 
2,000 
1,500 
375 



Ce tableau met en lumière les erreurs de H. Bœckh. Il 
résulterait de son hypothèse que la première classe n'anrait 
jamais eu pour cens que la somme équivalente an prix de 
dix chevaux ; et que le cens des derniers prolétaires aurait eu 
une valeur plus de 26 fois inférieure au prix d'uo cheval. 
C'eût été & peine le prix de leur tunique et de leur loge. 
Quand on pense que U. Hommsen suppose que les estima- 
tions du cens représentaient, jusqu'à 312 ar. J.-C, des 
-valeurs en propriétés foncières , on se demande quelle par- 
celle de terre on pouvait avoir, avant l'année 312, avec la 
26< partie du prix d'un cheval. Cicéron, dans le passage od 
il parle du cens le plus élevé des prolétaires, de celui de 
1,500 as(De Repi^tica.ll, S3),décrit la constitution de Servius 
Tullius. Aulu-Gelle dans le chapitre où il donne le chiCfre du 
cens le plus bas des prolétaires, celai de 375 as (livre XVI, 
ch. 10), cherche à expliquer l'expression de prolétaire, qu'il 
trouve dans la loi des Douze-TaJïIes. Ces deux chiffres ne 
peuvent donc pas représenter, comme le veut M.Bceckh.desas 
de deux onces qui ne furent frappés qu'au temps de la première 
guerre punique. Cicéron et Aulu-Gelle ont voulu parler de 

(*] Artnt Ift première pierre puiiiqa«, — (b) Aa tempa de !■ Mconde 
Encrre pnniqiio. Ce sont les cMITree de I* colonne [t), multipUét par cinq. 



DigiLizedbyGoOglc 



4(8 HISTOIRE 

1,500 et de 37!! as d'une liTre, comme cenx qui eurent seuls 
cours à Rome pendant les deux premiers siècles de la Répu- 
blique. Aucun des chiffres marqués par M. Bœclfh, comme 
ceux du cens en monnaie ancienne (colonne A), ne se trouve 
dans aucun auteur. Tous ces chiffres, sont faux. Jamais 
Caton le Censeur ne mit plus de Irente as à son dtner, ni plos 
de cent drachmes à son habillwnenl. Eûl-il passé pour nn mo- 
dèle de sobriété et de simplicité, si sa toge eût coûté les deux 
tiers du prix de la fortune du plus riche prolétaire, et s'il eût 
mangé t son repas la douzième partie de la fortune d'un 
prolétaire pauvre (Plularque , Vie de Caton l'Ancien, ch. IV)? 
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■ Sus US CENTtlKIES EKÉIIQGATIVES ^T SUR L'EXPRESSION 
FtUS6£ K. mi8U6 P!IÉROa*.T[VXS 



Cieénm fin V^rrem ifotio prifna, IJ.) «ccUU Verres d'avoir 
voulu faire Iralnar son procès en longueur jusqu'à l'a^. 69 av. 
J.-C, parce qu'il serait jugé par un tribunal présidé par le 
.prâlenr 3/1- liViiellus, ,son,anJ, ât parce que )es consuls désignés 
pQurrftD 69 av. J.-C. étaient Borlensiuset Q. >i;é,telLus. Cicérop 
insinue que ce dernier a proinis à Verres d'emplojer son 
iQnu«ace pour le faire «bsoudfe, afin de le récompenser 
d'aviïir pajéfibn élection au consulat en acbstant des /«-«ror 
Sfltitm. Le jeu de mot de CJcéron est intraduisible : 

M In.e* v*P fifBC &i«mofia : primum H. MeleilMVt omiçii- 
» simiim ; Aeittji» H,ortemium eotuulejn «en selitm, sed elffffn 
» Q. UetelUim ; $iii quam isti tit amicut, attendilfi : DSJta 

» XNIM PR^nOGATlVAX SV£ VOLUNTATIS BJUSmodi, fft UH fftO 

1 pRiSilOOATiYfS iam rtddidUse videatur. > 
Déteriniooas d'abord ce que veut dire Clcéron : 
De son temps, chacune des trente-cinq tribus élaii divisée ,en 
cinq fiasses, et chacune des cinq classes d'une tribu, j^bdi- 
visée «I deux centuries, une de ttBtores, une iejunioreg.,U p'j 
avait, dans chaque élection, qu'une seule centurie prérogative. 
que l'on tirait an sort parmi les centuries dejimiores de la 
première classe des trenle-el-une tribus rosliques. Il sufû^it 
de mettre dans l'urne les noms des trente-et-une tribus 
rustiques et d'en tirer un an sort, pour savoir quelle centurie 
voterait la première. Cette centurie des jeunes gens de la pre- 
mière classe s'appelait prérogative, et on appelait du m^me 
fion la tribu k laquelle elle appartenait, parce q,ue c'était le 
114m 4e ta tribu qui étaitsorti de l'urne. Mais la tribu ne 
volait pas ensemble tout entière, puisque les consoJs étaient 
nommés dans l'assemblée cenluriate. Verres, pour assurerVélec- 
tîon de son a^i Q. Uélellus, avait donc, seloji Cicéron, payé les 
suffrages Aeplunsiirt des trenLc-çt-une centuries, parmi les- 
quQlies le sort désignait ia pcérogalive. De U le pluriel 
en^ployé par Cicéron : juro piierogalwis. 

L<: pscudo-A^cqnius qui. comme op sait, n'est gas le C90- 
tomtwrain de Cicéron et d<i Virgile, mais .un grammairien du 
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premier siècle après J.-C-, qni a pris son nom, a écrit le corn- 
mentaire suivant sous les mois dédit enim prœrogativam, de la 
Verrine que nous avons citée ; 

f Mot enim fuerat, quo facilius in comiliis concordia popttli 
" firmaretur, bina omnia de iisdem candidalis comitia fûri : 
» quorum thibUs frim^ pb^ebogativ^ dicebanlur, quod primœ 
» rogarentur, qvos vellenl consules fieri, tecundœ, jure vocat£, 

> qttod m his, seqttente populo, ut sœpe contigit, prœrogalitxmm 
a voluntatem, jure omnia eomplerenlur (Comp. Tite-Live, 
XXVII, 6). » 

Le pseudo-Asconias vivait après l'époque oà Tibère avait 
supprimé les comices ; et c'est ce qui explique pourquoi il a 
pu commettre, sur ce sujet, deux erreurs. 

L'explication donnée parce grammairien ne peut convenir 
à l'époque de Cicéron, où il y avait, non pas plusieurs tribus 
prérogatives, mais une seule centurie prérogative. Elle con- 
viendrait à l'époque antérieure aux guerres puniques, à condi- 
tion d'écrire dans le passage d'Asconius centuriœ au lieu de 
tribut prœrogativœ; car il y avait alors plusieurs centuries 
prérogatives, celles des chevaliers equopubiico. 

Comment Asconius a-t-il été amené à parler de tribus pré- 
rt^tives? Peut-être par la lecture dn passage suivant de Tite- 
Livediv. V, 18): 

< Haud inviiis palribus, P. Licinium Calvum prœrogatim 
■ tribunum nit7t7tifli nonpetentem créant. . . ormesque deinceps 

> ex eoîlegio ejusâem attni refici appareàat. . . qui, priusquam 

> renuntiarenlur jure vocatis tribcbus, permissu interregit, 
* P. Licinius Calms ila verba fecil. » 

Lorsqu'on 443 av. J.-C. les patriciens avaient consenti à 
admettre les plébéiens comme candidats au tribunat militaire 
avec pouvoir consulaire, et lorsque peu de temps après (Tiie- 
Live, IV, 43-44), ils avaient aussi admis la concurrence des 
candidats plébéiens demandant la questure, ils n'avaient pas 
voulu faire les honneurs de l'assembli^e cenluriate aux can- 
didats plébéiens; ils avaient imaginé une sorie d'assemblée 
mixte : c'était celle des tribus, volant avec toutes les formalités 
du droit politique des patriciens. Les tribus se réunissaient 
alors au Champ-de-Mars. Un magistrat patricien présidait; 
on prenait les auspices avant de commencer l'élection, et on 
tirait au sort une tribu prérogative (Cicéron, Ad familiares, 
Vil, 30. Varron, De re nistica, III, 2 et <7). Ccmêmemode 
d'élection, qui avait paru convenable, lorsque des candidats 
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plébéiens brignaieni nue magistrature patricienne, fut aussi 
appliqué aux élections des édiles enraies, parce qae des can- 
didats patriciens briguaient l'édilité, qui était une magistrature 
originairement plébéienne (Tile-Live, VI, 4S).'Les questeurs, 
étant choisis par la même assemblée que les édiles curules, 
avaient môme juridiction qu'eux [Imtilutes de Gaius, I, 6). 
H. Hommsen a traité celte question, dans la dissertation inti- 
tulée lesCoinicei patricio-plébéiens de ia République {Rbmitche 
Fortchangen, S. 151 und tT.). 

Asconius, commentant Cicéron, a donc confondu les assem- 
blées centuriales, ou l'on choisissait les consuls, avec les 
assemblées des tribus, réunies au Champ- de-Hars, sous la pré- 
sidence d'un patricien, pour choisir ou un tribun militaire 
avec pouvoir consulaire, ou un édile curnle, ou un qHesteur, 

Déplus, il a imaginé plusieurs tribus prérogatives, et l'as- 
semblée des tribus du Cbamp-de-Mars n'en tirait au sort 
qa'nne seule. 



.vCoogIc 



, -^ Drwussion de m. HdhmseM svh 1.E passagc de 
fiTE-LiTe, II, 21 , ou oif ut : <t KauM thoius 

UIÏA rr VfGtNTI FACTA. * 



H. Hommsen , dans son livre' sut lis T^bug romailM' 
(p. 9 et suivantes), étallitainsi que le^ mois una et tigtnti de 
ce passage sont une interpolation, et que le texte pi'imilir 
devait être » Bonus tribus (aetœ. » 

Titè-tivé dU au livre VI, chap. 5, qtfen 386 at. i.-t. (36Y 
dé Rome) quatre tribtiâ nouvelles Tarent formées, h SMlatine, 
la tromMiné, la SaÔatiiie et VArniensis, etquB le nombre 
dés tribus t\it aïùsî pof-fé h vingt-^fAq. 

Au liTre V, ch. 30 (à l'année 392 av. J.-C), if parle d'un 
nombre impair de tribus qui ne peut être que celui de vingt- 
et-une ; ia vingt-et-unième, lu tribu Crugtumwe, ayant élé 
formée à une ëpoqae indéterminée, entre 490 et 391 av. J.-C. 

Denys (livre VII, ch. 64), racontant le procès de Coriolan, 
qui eut lieu en 490 av. i.'-C., dit qu'il fut condamné à une 
majorité de deux voix, et que neul tribus volèrent en sa 
faveur. Il y avait donc alors vingt tribus, onze qui votèrent 
contre Coriolan et neuf qui volèrent pouf lui. 11 est vrai que 
Dcnys se contredit dans la même plirase : 

< Comme il y avait alors vingl-et-une tribus qui votèrent, 
-» Jlarciusen eut neufensafaveur; de sorte que, silen avait eu 

> deuxdeplas, il auraitèté absous par le partage égal des voix, 

> comme la loi le voulait. > 

Biais, avec vingt>et-une tribus, il est impossible d'arriver au 
partage égal des voix. Le raisonnement de Denys nepeut donc 
avoir qu'un sens: Si, aux neuf tribus qui ont absous Coriolan, 
on en ajoute deux par rimagioalion, on arrive au nombredc 
onze, égal à celui des tribus qui t'ont condamné. Ce raison- 
nement suppose vingt tribus et non vingl-et-une en 490 av. 
J -C. Le texte de Denys qui porte ringt et-ime est donc allérê. 
Uenys répèle, au livre VIII, ch. 6, que Coriolan a été con- 
damné à une majorilé de deux voix ; au contraire, PIntarqne, 
qui admet le nombre de vingl-et-une tribas ( Vii de Coriolan, 
cil. XX), fait condamner Coriolan par une majorité de trois 
voix, celle de douze tribns contre neuf. 
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L'étude des manuscrits de Tite-Live a conduit H. Mommsen 
aa même résultat qae celle du texte de Denys. 

Victorianus est celui qui, d'aprfs les papiers ile Nicomachus, 
a corrigé la première décdde de Tite-Live, et l'a remplie des 
interpolations de ce Nicomuchus ; or , Nicomachus, au 
passage de Tile-Live du livre VI, cli. 6, où il est question 
de la création des quatre tribus nouvelles qui, en 386 ar. 
J.-C , complétèrent le nombre de vingt-ciaq, s'est souvenu du 
passage de Tite-Live I, i3, pott expletas quingtie et triginta 
tribtti; et il a écrit en marge le chiiïre XXXV, à câté du 
nombre de vingt-cinq tribus qu'il trouvait dans lauleur latin. 
Le copiste du manuscrit de Florence a écrit les deux chiffres, 
et l'on trouve dans son texte, au livre VI, ch. 5, eœque (^qtiatuor 
trifmi) qiiitique triginta XXV tribuum numerum explevere. Le 
copiste du manuscrit de Paris, moins fidèle, a omis le pre- 
mier chiffre, et mis viginti quinque numerum; il est ainsi, par 
une négligence, revenu à la vérité. Au contraire le correcteur 
Victorianus, prenant comme établi le chiffre XXXV qu'il trou- 
vait dans Nicomachus, s'est imaginé qu'avant la formation 
des quatre tribus de l'an 386 av. J.-C. il y en avait Irenle-et- 
une; et, trouvant dans Tite-Live II, 21 (à l'an 494) :« Tîomœ 
tribtis faclœ, n il a ajouté una et triginta. C'est pour cela que, 
dans le manuscrit de Florence, dans celui de Paris, dans 
celui de Leyde, n* 1 , et dans celui de la collection Harléienne, 
on lit ainsi ce passage : « Romœ tribws una et thiginta 
» faclœ, > ce qui n'est pas une altération da chiffre, mais une 
erreur complète, provenant de l'interpolation du chiffre XXXV 
au livre VI, ch. 5. 

Il est vrai que VEpitome du livre II de Tite-Live porte ces 
mots : 

« Claudia tribus adjecta est. Numerut tribuum ampliattuest, 
> ut essent viginti et una. i Mais l'auteur de i'EpHome a pu, en 
rapprochant deux passages de Tite-Live, ajouter, par un 
double emploi, la tribu Claudia, dont il est question dès l'an 
503 av. J.-C, aux vingt tribus de l'an 494 av. J.-C. Il a pu 
aussi tirer le nombre de vingt-et-une tribus de celui de vingt- 
cinq porté au livre VI, ch. 5, en retranchant les quatre tribus 
de l'an 386 av. J.-C. sans tenir compte delà tribu Crustumi ne 
formée entre 490 et 392 av J.-C. 

M. Mommsen conclut de là que le texte de Tite-Live II, 21, 
devait porter :< Borna tribut f(icta!;»qufs ces mots indiquaient, 
dans le vieil annaliste auquel Tite-Live les a empruntés, la 
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formalion des seize premièhes IrJbus rnstiqaeg, paiiqa'iln'y 
avait 3003 Servins Tullius qae quatre tribus urbaines, d 
qu'en 490 av. J.-C , il y avait vingt tribus en tout. 
Les seize plus anciennes tribus rustiques étaient : 
La Bomilia, la Voltinia, la Claudia, la Fabia, la Lemonia, 
YjEmitia, la Comelia, i'Horatia, la Menenia, la Papiria, la 
Sergia, la Veturia , la Citmilia, la Galeria, la Pollia et la 

En admettant que ces seize tnbus rastiques se sont for- 
mées en 494 av. J.-C, des pagi de la campagne do temps 
de Servius, aecrns sans doute en nombre et en étendue par les 
conquêtes de Tarquin-le-Stiperbe, on comprend pourquoi, 
l'année suivante, 193 av. J.-C, éclata la révolution qui fonda 
le Iribunat de la plèbe. 
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dwc«BtnneB«td« Lribu wu dinna époquu. RâroluUon jt^lj- 
tiqpe qui chucw In conUilutiao airrlttuéa à Setrîus, <]«[)> l'in- 
t<n»)l« dwdeux premièrw xaerm puuiqueft. 
S I . Vota d«a IS cwtorie* de efaeTalMH («n pHUtM dia» I'mhmJM* 
centuriate, Juiqn'i la i^roraw qui eut lieu ven Sifl ht. J.-C Que 
la dix-hoU osBtHTwe TOtilenl rtparément *T*'>t let antrei 
caMurtas de la premiËK tfaiM. EHm éUieat prdrDgkritM ; mtift 
ce nsB e o H Twiii t ipédilemnnr aux ilx .ceouiriet ténaUrwlc* 
(wf mfragla) qui votaient Isa p iiiLu Hi — . baporunce do TOte dea 
piJrg(atiTes. Bat politiqae de la loi, qui JuaqD'eaSnaT.X-C, 
rendit Bdlaitet Im Jourade NuodiDea. La plèbefles catnpagnet, 
Wiiulte par l'ariuoctatie urbûae, dans les TOte* da Cbamp'de- 
Han. Lei loii d'Horten^ut, 2BG af. J.-C, readeot ioâvitaLle la 
rdrome qai suivit la première guerre panique 29S 

S 11. 3mH dai moti papuùu et pleti Juiqu'aui guorrea paniques. Ia 
jKftUiu att ]e peuple des tienle curies de la ville, rsprtisenties 
(buia l'aMOiihUc ceoluriate par les cbevalien eqao jmblieo dea sii 
Min«8ta. Que lee douie centurie* furent auvi Je bonne heure 
c^nprisc* dnne le fop¥liu. Plâbo. DittiDciion de I» plèbe urbaloe 
et de la jilèbe ruttique. Que le« tribune de la plèbe étaient 
^l^attgets lia ville de Rome et repritentaient la plèbe eitdriaure 
jiwqu'l l'an 240 |iv. J.-C. Récit de la Révolution de 493. Coalition 
daideax.plèbei. 1-a «^Hton. BlOfue du patriciat Création du 
itflNmil.de laplËbe. lieomUéedee tribui au Forum. Souversinelé 
indépendante de la plèbe («ii/Mfat}. La dictature vaincue [tarie 
tribunat, 366 a*. J.-C. Lee patriciene et toqi lei ineoibrea dea aii 
snflragea «énatortani de la clieTalerla, eidui da l'aMamblée dea 
tribua parce qu'il* ont, dan* l'iiinnmhltin ceMaiiaie, le droit de 
prérogative. Cette eicluaion dura aetanl que le retua de l'atéato- 
cralie aénatoriale d'obéir aui iribuna et aui plébiadtes, «'e*t-l- 
dlrejuaqu'à la fin de la première guerre puniqu SOS 

g III. Cauaea palUiquea qui ont préparé la révolution par laquelle ta 
cooUitulion romaine Tut changée vers l'an 210 av J.-Ç. Aulagani^iiiB 
dM Bonifina de la liUe et dee Romain) de la campagne, qui a 

' pria deai rormea eucccMives : l" La lutte du patriciat contre la 
plÈbe ; 2* La lutte de la noblesse sénatoriale contre l' aristocratie 
muoidpale des chevalien. Alliance constante du patriciat avec la 
populace dea quatre tribus urbaines, cooipoiée surtout d'afTran- 
chia. Toutes les révoluliona de l'ancienne Rome s'expliquent par la 
prédominance ou de la population arbaioe ou do la population ru- 
rale. Égalité de roTDadaoesdeuipopnlatlona au premier alAda de la 
République. L'équilibre rompu en faveur de la population des 
campagnes, par l'anuaiion des quatorze dernières tribus ruatiqoea, 
3K-S4I BT. J.-C. Le« Bomaina de la ville ne forment plus qu'un 
tiers de la populatlau libiale, avant la seconde gua»» puniqoe. La 
réfome de la Msatittitioii -deoiandée par toutes Iw «latsM de 
citoyens 3Sl 

g IV. Dévolution politique qui eut UeuA Rpive dana l'iBlonalIc des 
dow^ncialèrea guetrea puniques. Lu anqieae titai la date de 
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DES UHEVÂ.LIBB5 BOHAIHS jUI 

Ptttt 
c«tie rJTolatioD entro Sil el218 it. J.-G. Iliea locliqDent le u- 
ractèn dâmocriUque 368 

1* Qu'il r eut >prÈ« la réfnrme, dii cenluriei pu tribn. Les cbera- 
liera, rtpkrtii dao» les 3S tribus, conlinuenl k Tonner toute la 
premiAre cluM. Les 372 ccd [unes j 369 

2* Qae la réTomM enlera le droit de prérogfttJTe »ai oeDlorie* da 
tbbvilieneqtio pubU(o,« le trADipona i une centurie tirée an 
■Oit parmi ctlle* des Jeunei elievaljen u/tio privato dea tritrai 
ruuiquM. Croyaot» à l'IuspIratiiMi divine chei let anciens. In- 
fluence de l'onm 373 

3' NouuUe manSère de fcier de« dii-bnlt ceuturiea de cheTulien 
»^m>puttica. Lea douie centuiieB puienl avant lea tX\ taïïn^i» 
dn Sénat 37S 

4< Detcriptlon gënârale du Tote de l'auemblée centnriaie aprb» l'an 
2iO av. J.X. Fusion du peuple de ta Tille et du peuple de la cam- 
pagne. Le nom de populM appliqué désormais aui cinq dauea. 
Lea Otritei TormeriC la siiièma classe. Erreur d'Aulu-Gelle sur 
l'origioe de ce nom. Tous les plébéiens entrent dans les trente 
curies et derienaent Qiilrilf$. Lea tribuns de la plËbe entrent au 
Sénat Cause de la Tarée de Rome au temps d'Annlbal. Le Tieil 
antagODisme reparaît après les guerres puniques. Les Romains 
de* tribus rustiques continuent à dominer dans l'assemblée des 
centuries. Les Romains de la «ille finissent par l'eniporler dans 
l'assemblée des tribut. 376 



nom AD LIT» pamnti 

l._ Snrleteite deTite-Live, du livre 1, cbapilreSS 38S 

2.— Sar le passage de Festus: s. i. Stx rufragia 3B7 

3. — Sur le sens du mot ta-a equuirfa, dans le dlscomu de Caton, 

dont un fragment est cité par Priscien 288 

4. — Sur le sens du mot turiatim, dans le passage de Festus i a. r. 

Prmttrtil. 390 

6. ~- Tableau de la Talenr relatlTe du blé et dea métaux pré^eni, 

d'sprËs VL LetronnA. 393 

0. — Qu'il n'y eut que quatre tribus et non trente toua Serrina. 

Description de ta TÎIIe et du territoire de Rome sous son règne. 394 
1.— SurlaTftleurdel'oiMrfM 405 
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HISTOIBB DES CHEVALIERS ROHAIMS 



mm AD unui IL 

- QDellw forent lei pramiÈcM monnaiei d'argent dei Romains. .. 

- Hfpotb&M deH. Bœckhinr leieliiSKada cent deSerrlai.. ... 

- Sar 1» centnriei prérogatlret M Nir l'eipTeuton tàxate de triboa 

prrin^RtlTM. 

- DluaiUon de M. HonunMn ïar le puHge de Tite-LWe, II, 31, 

OioDUtitBemmlrttiawwHvlçtiiafdicm.» 
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CHEVALIERS 

BOMAINS 

m% SES RAPPORTS AVEC LES «FFÉREMES CONSTimiON!; DE R6« 



EMILE.BELOT 

AXCIEN ÉLÈVE DE l.'ÉCOLE KORMAI.F. ^ 
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(Tiie-Livf, ll,U.) 
lirlpilMn et Dili riiilalom Ctwrlii' ttn- 

it. .. crr."..., ru. \-^, 



PARIS 

A. DURAND, LIBRAinE-ÉDITECR 
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